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PRÉFACE 


On  a reproché  à cpielques  écrivains  modernes^  d’avoir 
mis  à la  tête  de  leurs  ouvrages  une  espèce  de  poétique 
particulière,  dont  le  résultat  étoit  toujours  qu’eux  seuls 
avoient  saisi  les  vrais  principes  du  genre  dans  lequel  ils 
s’exerçoient;  on  pourroit  étendre  beaucoup  ce  reproche. 
La  plupart  des  préfaces,  discours  préliminaires,  etc.,  ne 
signifient  pas  autre  chose,  parmi  les  nombreux  ridicules 
dont  les  hommes  savent  si  bien  flétrir  les  professions 
qu’ils  exercent,  et  dont  la  profession  des  lettres  ne  pou- 
voir pas  plus  se  garantir  que  les  autres,  puisqu’elle  tient 
de  plus  près  à l’orgueil,  source  de  tout  ridicule,  celui-là 
n’est  pas  un  des  moins  frappants. 

Si  pourtant  par  une  modestie  sincère,  et  qui  ne  fût 
point  le  masque  de  l’orgueil,  on  pouvoir  parvenir  à ef- 
facer jusqu’aux  moindres  traces  de  ce  ridicule,  où  seroit 
l’inconvénient  d’ex[»oser  au  public,  avec  simplicité,  avec 
une  juste  défiance  de  soi-même,  les  vues  particulières 
qu’on  peut  avoir  sur  le  genre  qu’on  a voulu  traiter?  Ce 
seroit  lui  dire  : VoWx  les  devoirs  que  j’ai  cru  niimposer; 
'vq^ez  si je  les  ai  bien  conçus  j et  xioyez  si  je  les  ai  remplis. 

Je  crois  donc  qu’un  discours  sur  le  genre  qu’on  traite 
pourroit  être  bien  placé  à la  tête  d’un  grand  ouvrage  ; je 
crois  qu’un  discours  sur  la  manière  d’écrire  l’histoire 
seroit  bien  placé  à la  tête  de  cet  ouvrage-ci;  mais  je  ne 
l’entreprendrai  point. 

La  matière  semble  épuisée  et  ne  l’est  pas  ; elle  a été 
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traitée  par  une  multitude  d’auteurs,  tant  anciens  que 
modernes,  parmi  lesquels  on  en  compte  plusieurs  d’il- 
lustres. Denys  d’Halicamasse,  dans  le  parallèle  qu’il  a 
fait  de  Thucydide  avec  Hérodote,  de  Philiste  et  de 
Théopompe  avec  Xénophon,  a présenté  des  vues  géné- 
rales propres  à perfectionner  l’histoire.  Lucien,  en  re- 
prenant avec  cette  liberté  ingénieuse  et  hardie  qui  fait 
son  caractère , les  défauts  qu’il  apercevoit  dans  les  histo- 
riens de  son  temps,  a donné  d’excellentes  leçons  sur  les 
devoirs  de  l’historien,  et  a mis  dans  tout  son  jour  la  dif- 
ficulté de  les  remplir.  Cicéron  et  Quintifieo , quoiqu’ils 
n'aient  pas  traité  directement  de  l’histoire,  sont  pleins 
d’excellentes  maximes  sur  ce  genre.  Chez  les  modernes, 
Vossius  l’a  traité  avec  l’érudition  qui  lui  est  propre.  Par- 
mi nous,  Gomberville,  La  Mothe  Le  Vayer,  le  père  Le 
Moine,  M.  de  Cordemoy,  le  père  Rapin,  M.  de  Féne- 
lon, l’abbé  de  Saint-Réal,  etc.,  ont  ou  donné  des  pré- 
ceptes, ou  exposé  des  vues  sur  le  genre  historique.  Tous 
méritent  d’être  lus  et  médités;  je  n’en  accepte  pas  même 
le  père  Le  Moine,  quoique  son  Traité  de  l’histoire  soit 
rempli  d’idées  singulières  et  hasardées , qu’on  ne  peut 
adopter  sans  restriction.  Le  père  Rapîn  a fondu  dans  ses 
réflexions  sur  l’histoire  celles  qu’il  a trouvées  répandues 
dans  divers  auteurs  modernes,  tant  italiens  qu’espsgnol^ 
tels  que  les  Patrici,  les  Marucci,-  les  MascartRVl^s  Reni, 
lus  Cabrera,  etc.  En  refondant  encore  tons  ces  auteurs, 
en  modifiant  les  anciens  par  les  modernes,  les  nationaux 
par  les  étrangers,  en  faisant  passer  toutes  leurs  idées 
par  le  creuset  de  la  philosophie,  en  y joignant  des  idées 
nouvelles , en  les  produisant  toutes  dans  un  ordre  con- 
venable, on  pourvoit  parvenir  à faire  un  traité  lumineux, 
méthodique,  peut-être  nécessaire,  qui  manque  encore, 
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«t  qui  setxjit  la  véritable  poétique  de  l’histoire.  Cette  en- 
treprise passe  mes  forces  ; d’ailleurs , ce  seroit  encore  un 
tmvraçe,  et  le  public  en  a bien  assez  de  celui  que  je  lui 
présente. 

Je  me  bornerai  donc  à lui  rendre  compte  de  la  forme 
que  j’ai  cru  devoir  donner  à cette  histoire. 

1*  Je  n’ai  point  mêlé  ensemble  les  e'vénements  d’un 
ordre  différent;  l'histoire  ecclésiastique  avec  l’histoire 
civile,  Thistoire  littéraire  avec  l’histoire  politique-mili- 
laire;  j’ai  traité  toutes  ces  parties  séparément,  sans  pour- 
tant négliger  de  montrer  leur  connexité  et  leur  influence 
réciproque  dans  de  certains  cas. 

C’est  la  partie  civile , politique  et  militaire  qui  paroit 
aujourd’hui  ; elle  forme  elle  seule  la  portion  la  plus  con- 
sidérable de  l’ouvrage  entier.  L’histoire  eccclésiastique, 
l’histoire  des  lettres  et  des  arts,  les  anecdotes,  c’est-à- 
dire  , Fhistoire  des  femmes , des  maîtresses  et  de  la  vie 
privée  de  François  I,  formeront  aussi  trois  morceaux 
séparés,  mais  qui  paroîtront  ensemble,  et  qui  seront 
comme  la  seconde  moitié  de  l’ouvrage;  mais  cette  se- 
conde portion  aura  moins  d’étendue  que  la  première. 

a®  Dans  cette  première  partie,  les  grands  événements 
qui  comprennent  plusieurs  années,  comme  l’affaire  de 
Semblançai,  la  défection  etle  procès  du  connétable,  etc., 
forment  des  tableaux  entiers  et  suivis,  sans  interruption, 
sans  mélange  d’autres  laits,  quoiqu’à  suivre  l'ordre  chro- 
nologique à la  rigueur,  ces  divers  faits  eussent  dû  être 
entrelacés.  , 

Par  une  conséquence  naturelle  de  cette  méthode,  les 
expéditions  militaires  qui  se  font  en.  divers  pays  dans  le 
même  t^nps  ne  sont  point  mêlées  ensemble,  mais  trai- 
tées séparément  dans  des  chapitres  particuliers. 
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Pour  justifier  cette  méthode,  qu’il  me  soit  permis  de 
rassembler  ici  des  réflexions  que  j’ai  eu  occasion  de  dis- 
perser ailleurs  [a],  à propos  de  quelques  histoires  for- 
mées sur  le  plan  chronologique. 

La  forme  des  annales,  ou  la  forme  chronologique  est 
la  première  qui  a dû  se  présenter  aux  historiens,  c’est  la 
plus  simple,  les  esprits  ordinaires  la  saisissent  d’ahord, 
elle  dispense  de  toute  invention,  elle  a même  sur  les  au- 
tres méthodes  une  sorte  d’avantage,  celui  de  montrer  les 
événements  dans  l’ordre  où  ils  se  sont  passés , et  d’être 
par  conséquent  un  tableau  plus  fidèle  de  la  réalité  dans 
toutes  ses  circonstances. 

Mais  d’un  autre  côté  rien  de  plus  fatigant,  dans  une 
histoire  d’une  certaine  étendue,  que  cet  asservissement 
scrupuleux  à l’ordre  chronologique.  Ge  plan  ne  présente 
jamais  un  fait,  un  tableau  entier;  toujours  des  portions 
de  faits,  des  morceaux  de  tableaux,  qui,  faute  de  suite 
et  de  contexture,  ne  peuvent  se  graver  dans  la  tête. 
C’est  la  liaison  des  faits,  c’est  l’unité,  c’est  X intégrité  du 
tableau  qui  peut  s’emparer  de  l’imagination  du  lecteur, 
et  y faire  une  impression  durable,  tantum  sériés  junc- 
turaque  pollent!  Dans  les  annales,  l’intérêt  n’a  jamais  le 
temps  de  se  former,  et,  s’il  se  formoit,  ce  ne  seroit  que 
pour  impatienter  le  lecteur,  qui  se  verroit  àtout  moment 
enlever  à tous  les  objets  de  sa  curiosité,  et  transpor- 
ter avec  une  rapidité  gênante  à des  évènements  toujours 
différents,  toujours  coupés,  jamais  liés,  jamais  finis. 
L’attention  ainsi  égarée,  entraînée  malgré  elle  vers  des 
objets  étrangers  les  uns  aux  autres , est  obligée  de  se  ra- 
nimer d’elle-inême  avec  effort,  de  revenir  sur  ses  pas, 

• 

JüurAul  des  savauts,  juillet  i;55,  octobre  1759. 
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de  se^demander  ce  qu’est  devenu  l'objet  dont  elle  s’oc- 
cupoit  d’abord , et  quelle  ne  reverra  pas  de  long-temps , 
ce  que  deviendra  celui  dont  elle  s’occupe  à présent,  et 
s’il  ne  disparoitra  pas  de  même  pour  ne  reparoître  que 
lorsqu’il  lui  sera  devenu  indifférent.  ' 

L’ordre  chronologique  laisse  au  lecteur  la  peine  de 
décomposer  l’histoire  pour  retrouver  le  fil  des  mêmes 
faits;  il  faut  qu’il  lapproche  laborieusement  les  traits 
épars,  les  portions  de  faits  répandues  çà  et  là  dans  un 
grand  ouvrage,  et  séparées  par  de  longs  intervalles. 
Mais  ces  rapprochements,  ces  combinaisons,  tout  cet 
embarras  enfin,  n’étoit-ce  pas  à l’auteur  à s’en  charger? 
N’est-ce  pas  lui  que  regarde  le  soin  d’arracher  toutes  les 
épines,  de  lever  tous  les  obstacles  qui  peuvent  dégoû- 
ter de  l’instruction  en  la  rendant  plus  difficile?  Quelle 
obligation  avez-vous  à un  maître  qui  ne  veut  vous  in- 
struire que  selon  la  méthode  qui  lui  coûte  le  moins  et 
qui  vous  coûte  le  plus?  Le  lecteur  s’instruiroit  sans 
doute  avec  plus  d’agrément  et  d’utilité  dans  une  histoire 
où  tous  les  faits  d’un  ordre  différent  seroient  traités  à 
part,  et  où  les  événements  d'un  même  ordre,  liés  avec 
art  et  conduits  sans  interruption  depuis  leur  origine 
jusqu'à  leur  terme,  formcroient  un  tissu  entier  que  l’es- 
prit pût  embra.sser  d’un  coup-d’œil.  La  chronologie  se- 
roit  satisfaite,  car  cette  méthode  redoubleroit  en  quel- 
que sorte  l’ohligation  de  marquer  exactement  l’époque 
de  toutes  les  portions  de  faits  réunies,  comme  on  mar- 
quoit  dans  l’ordre  chronologique  l’époque  de  toutes  les 
portions  de  faits  dispersées.  Or , la  chronologie  n’a  rien 
de  plus  à prétendre,  et  ce  tribut  une  fois  payé,  on  a 
droit  de  renverser  l’ordre  chronologique  pour  l’intérêt 
de  la  narration. 
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Il  est  possible  que  ces  raisons  ne  soient  pas  aussi 
oisives  qu’elles  me  l’ont  paru;  en  ce  cas  je  n’ai  plus  rien 
à dire,  il  lant  reprendre  la  méthode  chronologique. 

3"  Le  fond.de  cet  ouvrage  étant  l’histoire  du  régne 
de  François  1,  j’ai  placé  dans  l’introduction  tout  ce  qui  pré- 
cède son  régne.  Cette  introduction  est  divisée  en  quatre 
chapitres.  On  trouve  dans  le  premier  tout  ce  qui  con- 
cerne la  généalogie,  la  naissance,  l’éducation,  le  mariage , 
les  premières  campagnes  de  François  I ; tout  enfin  jus- 
qu’à la  mort  de  Louis  XII.  François  I parvient  au  trône, 
de  quoi  s’occupe-t-il  d’abord?  Du  Milanez  et  du  royaume 
de  Naples.  De  quoi  s’occupe-t-il  pendant  tout  son  régne? 
Du  Milanez  et  du  royaume  de  Naples.  Il  falloit  donc  ex- 
poser ses  droits  et  les  prétentions  des  puissances  rivales 
sur  ces  deux  États  ; c’est  l’objet  du  second  chapitre.  Le 
troisième  présente  le  tableau  de  l’Europe,  et  montre  les 
dispositions  des  différentes  puissances  relativement  aux 
projets  de  François  I.  Le  quatrième  expose  les  ressour- 
ces intérieures  de  la  France  pour  l’exécution  de  ces  mô- 
mes projets.  > 

4^  Dans  le  cours  de  l’histoire  il  se  rencontre  plusieurs 
points  qui  exigent  une  discussion  particulière.  Quand 
cette  discussion  m’a  paru  pouvoir  se  fondre  avec  le  ré- 
cit, sans  le  charger  ni  le  ralentir  trop,  je  l'y  ai  fait  entrer; 
quand  au  contraire  elle  m’a  paru  d’une  couleur  trop 
étrangèrè  à la  narration,  je  l’en  ai  détachée,  c’est  ce  qui 
compose  les  dissertations  qui,  dans  la  première  édition, 
avoient  été  toutes  rassemblées  à la  fin  du  quatrième  vo- 
lume, et  qui,  dans  celle-ci,  se  trouveront  à la  fin  de 
chacun  des  volumes  auxquels  elles  se  rapportent. 

Voilà  tout  ce  que  j’avois  à dire  sur  le  matériel  de  l’ou- 
, vrage  ; quant  au  fond , j'aurois  voulu  pouvoir  l’animer  de 
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ce  feu  divin  que  les  {];rands  historiens  de  la  Grèce  et  de 
Borne  ont  répandu  dans  leurs  ouvrages,  jaurois  voulu 
pouvoir  peindre  comme  eux. 

L’histoire  a deux  parties  essentielles,  la  critique  bu 
l’art  de  vérifier  les  faits,  l’éloquence  ou  l’art  de  les  pein- 
dre. Dans  la  comparaison  des  anciens  et  des  modernes , 
je  donnerois  aux  modernes  la  préférence  pour  la  criti- 
que, mais  la  palme  de  l’éloquence  est  due  aux  anciens. 
Une  ame  intelligente  et  sensible  préside  à leurs  ouvra- 
ges, en  embrasse  toutes  les  parties,  les  lie  par  des  nœuds 
intimes,  y porte  la  lumière,  le  mouvement,  la  vie. 

Spiritus  intùs  alit;  totamque,  infusa  per  artus. 

Mens  agltat  molem,  et  ma|>no  se  corpore  niiscet. 

Quel  spectacle  que  la  guerre  du  Péloponnèse  dans 
Thucydide,  que  l’expédition  de  CyruS  le  jeune  dans 
Xënophon!  Vous  ne  lisez  pas,  vous  voyez.  Les  événe- 
ments se  passent  sous  vos  yeux;  vous  suivez  les  dix  mille 
Grecs  dans  leur  fameuse  retraite,  nulle  évolution  ne 
vous  échappe.  Vous  devenez  guerrier  et  général  avec 
Xënophon  ; c’est  la  leetnre  de  ses  ouvrages  qui  a fait  de 
Lucnllus  un  giand  capitaine. 

Quel  ensemble  et  quels  détails  dans  Tite-Live  ! L'en- 
lèvement des  Sabines,  leur  médiation  entre  leurs  maris 
et  leurs  pères,  le  combat  des  Horaces  et  des  Curiqces, 
la  mort  de  Lucrèce,  l’histoire  de  Coriolan,  celle  de  Vir- 
ginie,* le  passage  des  Alpes,  la  consternation  de  Rome 
après  la  bataille  de  Cannes,  quels  morceaux! 

Tacite  fait,  s’il  se  peut,  des  impressions  encore  plus 
profondes.  Quel  tableau  révoltant  de  tyrannie  et  d’es- 
clavage sous  Tibère!  Quel  intérêt  auguste  et  tendre 
l’auteur  répand  sur  Germanicus!  Quelle  indignation  il 
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excite  contre  Pison  et  Plancine!  Quelle  fermentation 
lorsque  les  vaisseaux  qui  ramenoient  eu  Italie  la  veuve 
et  les  cendres  de  Germanicus  rencontrent  les  vaisseaux 
de  Pison  ! Quelle  triste  et  consolante  affluence  d’amis 
éperdus  sur  le  rivage  d’Italie  où  aborde  Agrippine!  Quel 
éloquent  silence,  quelle  douleur  profonde  et  muette  à 
l’aspect  de  la  veuve,  des  enfants  et  de  fume  de  Ger- 
manicus ! 

Que  peut  vous  importer  Messaline  après  avoir  épuisé 
toutes  les  horreurs  du  vice  et  toutes  les  fureurs  du 
crime?  Eh  bien!  le  pinceau  magique  de  Tacite  va  vous 
forcer  de  la  plaindre.  Ce  n’est  plus  cette  impératrice 
toute-puissante,  terrible  et  criminelle;  l’orage  s’est  élevé 
du  côté  d’Ostie,  c’est  une  infortunée,  sans  appui , sans 
défense,  que  l’inflexible  Narcisse  repousse  loin  du  char 
de  l’empereur.  Elle  lui  présente  en  vain  ses  enfants , en 
criant  : Ne  condamnez  point  sans  l'entendre  la  mère  de 
Britannicus  et  d’Octavie!  Sa  voix  est  étouffée  par  les  cris 
barbares  de  Narcisse,  qui  commande  à l’empereur  le 
meurtre  et  la  vengeance;  cependant  l’imbécille  Claude 
s’attendrit,  et  le  lecteur  avec  lui.  Claude  veut  entendre 
sa  femme,  il  va  lui  pardonnei^ Narcisse  la  fait  égorger 
au  nom  de  Claude  même;  on  la  trouve  dans  les  jardins 
de  Lucullus,  renversée  parterre,  abymée  dans  le  déses- 
poir^et  dans  la  terreur,  mourante  sur  le  sein  de  sa  mère, 
qui,  long-temps  éloignée  d’elle  par  l’éclat  de  sa  fortune, 
mais  ramenée  auprès  d’elle  par  son  malheur,  la  conso- 
loit,  l’encourageoit,  pleuroit  avec  elle.  Le  tribun  pré- 
sente le  fer  à Messaline,  elle  veut  se  percer,  mais  son 
ame  affoiblie  par  le  long  usage  des  voluptés,  est  incapa- 
ble de  ce  dernier  trait  de  courage;  elle  pleure,  elle  hé- 
site, le  tribun  aide  sa  main  tremblante,  elle  expire  dans 
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les  bras  de  sa  mère.  Quand  ce  tableau,  tracé  par  Tacite, 
est  sous  vos  yeux,  vous  avez  oublié  tous  les  crimes  de 
cette  femme,  vous  ne  voyez  que  ses  malheims. 

La  mort  d’Agrippine,  mère  de  Néron,  seroit,  d’après 
le  même  Tacite,  un  beau  sujet  de  tragédie,  s’il  n’étoit 
trop  horrible.  Racine  n’a  osé  le  montrer  qu’en  passant 
et  dans  le  lointain. 

Je  prévois  que  tes  coups  iront  jusqu’à  ta  mère. 

Je  ne  sais  s’il  y a dans  aucune  tragédie  un  trait  com- 
parable à ce  cri  terrible  et  déchirant  d’Agrippine  au 
centurion  qui  alloit  la  percer  ; Ventrem  feri. 

Qui  ne  sait  par  cœur  les  harangues  de  Caton  et  de 
César,  celle  de  Micipsa,  les  portraits  de  Catilina,  de 
Sémpronia,  de  Jugurtha,  dans  Salluste? 

Avec  quel  éclat  varié  Quinte-Curce  peint  tous  les  évè- 
nements ! Quel  intérêt  dans  'le  récit  de  la  mort  de  Da- 
rius, de  celle  de  Clitus,  de  celle  de  Philotas!  Quel  fra- 
cas dans  les  batailles  d’issus  et  d’Arbelles  ! Quel  agré- 
ment dans  l’épisode  d’Abdolonyme,  etc.  ! 

Ce  seroit  un  objet  curieux  de  recherches  que  d’exa- 
miner dans  les  faits  célèbres  et  bien  peints  les  circon- 
stances dont  le  talent  de  l’historien  a su  tirer  parti,  sans 
altérer  la  vérité  ; et  dans  les  faits  secs,  nus,  par  consé- 
quent obscurs,  les  circonstances  qu’ils  renferment,  et 
que  le  talent  pourroit  développer;  par-là  on  calculeroit 
en  quelque  sorte  l’influence  qu’a  pu  avoir  sur  la  réputa- 
tion des  évènements  et  des  hommes  ce  talent  de  peindre, 
selon  qu’il  a été  accordé  ou  refusé  aux  historiens. 

L’élégant  Paterculus  a beaucoup  loué  Séjan,  mais  le 
temps  a dévoré  ces  éloges  fleuris  (r),  et  Tacite,  par  les 

I 

(i)  Nous  ne  parlons  que  du  fond  de  ses  jugements  sur  Sèjan  et  sur 
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traits  sombres  dont  il  a peint  ce  ministre,  l'a  ddyoné  à 

l'exécration  étemelle  des  hommes. 

L’histoire  d’Alexahdre- le -Grand  est  beaucoup  plus 
connue  par  Quinte -Curcc  que  par  Arrien,  parceque 
Quinte-Curce  a plus  d’agrément  qu’Arrien. 

Corneille  a célébré  le  trait  fameux  de  la  clémence 
d’Auguste,  et  n’a  pas  connu  peut-être  le  trait  beaucoup 
plus  beau  de  la  clémence  de  Titus;  c’est  que  le  premier 
est  décrit  par  Sénèque , le  second  n’est  rapporté  que  par 
Suétone,  Aurélius-Victor  et  Eutrope. 

Personne  ne  connoît  un  trait  du  même  genre  et  plus 
héroïque  encore  de  notre  roi  Robert;  c’est  qu’il  est  rap- 
porté par  le  moine  Helgaud. 

Les  écrivains  de  l’histoire  auguste  et  nos  plats  chroni- 
queurs dessèchent  et  flétrissent  tout;  chez  eux  les  évé- 
nements décharnés  n’ont,  pour  ainsi  dire,  ni  physiono- 
mie ni  couleur;  les  grands  écrivains  animent  et  vivifient 
tout. 

C’est  ce  grand  talent  de  peindre,  si  familier  aux  bons 
historiens  de  la  Grèce  et  de  Rome,  qui  fait  que  la  pein- 
ture, la  gravure,  la  sculpture,  la  poésie,  tous  les  arts 
vont  s’enrichir  chez  eux  de  sujets  qu’on  croit  plus  beaux 
que  ceux  de  l’histoire  moderne,  parceque  les  tableaux 
en  sont  plus  vifs  et  ont  plus  d’expression. 

Parmi  nous  un  philosophe  éloquent  et  sublime,  qui 
a tant  débité  de  paradoxes,  parcequ'il  a tant  pensé,  pré<- 
tend  q,ue  cette  différence  n’est  pas  la  seule,  et  que  l’his- 
toire moderne  n’offre  point  en  effet  d'hommes  ni  «Tévé- 


‘nbcre,  car  d’ailleurs  les  grâces'  du  soutien&ODt  tuajoars  Pa- 
terculus,  et  nous  pensons  à son  ^gard  comme  son  nouveau  traduc- 
teur (M.  l’abbé  Paul  ),  «f  comme  M.  le  présâclent  Uénanlt. 


Digilized  by  Google 


PKÉFACE.  fS 

neineDt»  comparables -à  ceux  de  l’antiquité.  J’ose  croire 
qu’il  se  trompe,  et  qu’on  n’auroit  plus  ce  reproche  à 
feire  à l’histoire  moderne , s’il  l’avoit  écrite. 

La  France  a eu  son  de  Thou,  l'Italie  son  Guichardin, 
la  Flandre  son  Strada  (i),  l’Espagne  son  Mariana;  ces 
écrivains  ont  suivi  les  grands  modèles  de  l’antiquité, 
mais  ils  leur  sont  inférieurs.  On  trouve  pourtant  chez 
eux  des  évènements  et  des  hommes. 

L’Angleterre  sur-tout  a son  David  Hume,  qui  ressem- 
ble d'autant  plus  aux  grands  historiens  de  l’antiquité 
qu’il  ne  les  imite  pas.  11  sait  peindre  et  les  faits  et  les 
hommes,  juger  les  rois  et  les  nations;  il  met  de  grands 
' tableaux  dans  la  tète,  il  laisse  dans  l’ame  des  impressions 
durables. 

Nous  avons  dans  notre  langue  quelques  morceaux 
d'histoire  particulière  dignes  des  plus  beaux  jours  de  la 
Grèce  et  de  Rome.  Tels  sont  divers  ouvrages  de  l’abbé 
de  Saint-Réal  et  de  l’abbé  de  Vertot;  telle  est  meme 
cette  précieuse  ébauche  de  la  conjuration  de  Yalstein 
per  Sarrasin,  où  l'on  découvre  une  grande  manière  et 
de  grands  traits  ; tels  sont  sur-tout  les  mémoires  du  car- 
dinal de  Retz,  peut-être  (à  la  forme  près)  le  plus  bril- 
lant modèle  du  genre  historique  duus  uotre  langue  tel- 
les sont  encore  la  Vie  de  Julieit  par  M.  l’abbé  de  La 
Rletterie»  si.  sagement  faite  et  si  élégamment  écrite,  la 
Yie  de  Louis  XI  par  M.  Duclos,  et  le  morceau  de  M. 
d’Alembert  sur  Christine,  qui  montrent  si  sensiblemeuc 
l’iafluence  et  l’empire  naturel  de  la  philosopliic  sur  l'his- 
toire; cette  influence  n’est,  pas  moins  sensible  dans  ce 
pi>écis  célèbre  de  notre  histoire,,  qui  en  contient  toute 

(i)  Strada  ëtoit  RomMn,  laaù  iLa écrit  le» gaenas  de  Flasdre. 
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la  substance,  et  où  tant  de  portraits  vifs  et  vrais,  d’a- 
necdotes piquantes,  de  rapprochements  heureux,  de 
vues  fines,  de  réflexions  profondes,  font  disparoître 
par  - tout  la  sécheresse  clironologique  : cet  ouvrage , 
devenu  un  modèle  dans  son  genre,  compte  déjà  quel- 
ques imitateurs  habiles: 

L’histoire  pourroit  revendiquer  un  autre  ouvrage  [a] 
du  même  auteur,  où  la  forme  dramatique  ne  fait  qu’a- 
jouter à l’agrément  et  à l’intérêt,  sans  rien  ôter  à la 
vérité. 

Nous  sommes  bien  éloignés  de  vouloir  exclure  ceux 
que  nous'ne  nommons  pas;  mais  comment  ne  pas  dis- 
tinguer ici  cet  homme,  ce  seul  homme  auquel  il  a été 
donné  d’écrire  en  prose  et  en  vers,  dans  tous  les  gen- 
res, avec  ce  charme  inexprimable  qui  fait  que  tout  le 
monde  sait  par  cœur  tous  ses  ouvrages  ? 

On  a quelquefois  reproché  aux  historiens  agréables 
de  n’avoir  pas  fait  assez  d’efforts  pour  s’assurer  de  la 
vérité  des  faits,  vice  d’autant  plus  considérable  qu’il 
corrompt  le  genre  historique  dans  sa  source.  Rien  ne 
peut  dispenser  l’historien  d’être,  comme  Cicéron  l’a  dit 
de  Thucydide,  Rerum  gestarum  pronunciator sincenis. 

L’infidélité  historique  naît  ordinairement  de  deux 
causes  principales.  La  première  est  l’ignorance  des  faits’ 
qu’on  n’a  pas  assez  approfondis.  A cet  égar.d^  je  vou- 
drais être  sûr  d’avoir  toujours  trouvé  la  vérité,  je  puis 
du  moins  me  rendre  ■ le  témoignage  que  je  l’ai  cher- 
chée avec  beaucoup  de  soin;  je  me  flatte  même  qu’on 
trouvera  dans  cet  ouvrage  des  traces  assez  marquées 
de  mon  respect,  de  jnon  amour  pour  le  vrai,  et  des 
efforts  que  j’ai  faits  pour  le  découvrir. 

[a]  Le  François  II  de  M.  le  président  Hénaalt  ■ ’ 
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Indépendamment  des  livres  imprimés  dont  j’ai  tou- 
jours pesé  l'autorité  en  l’employant,  j’ai  fait  un  assez 
grand  usage  des  manuscrits  de  diverses  bibliothèques, 
sur-tout  de  celle  du  roi.  La  collection  que  feu  M.  de 
Fontanieu  avoit  pris  la  peine  de  faire,  et  avoit  eu  la 
bonté  de  me  communiquer,  m’a  beaucoup  servi. 

La  seconde  source  d’infidélité  est  la  fureur  des  allé- 
garies,  fureur  qui  elle-même  a deux  sources  bien  impu- 
res, l’esprit  de  flatterie  et  l’esprit  de  satire.  J’ose  encort 
ici  me  rendre  un  témoignage  qu’aucun  lecteur  ne  pourra 
me  refuser,  c’est  que,  dans  le  régne  de  François  I,  je 
ne  vois  que  le  régne  de  François  1,  dans  ses  ministres 
que  ses  ministres,  dans  ses  généraux  que  ses  généraux. 
Eh  ! quel  particulier  vivant  loin  des  affaires  et  de  ceux 
qui  ont  le  malheur  honorable  de  les  gouverner',  quel 
particulier  peut  .s’assurer  de  connottre  assez  le  gouver- 
nement sous  lequel  il  vit  pour  oser  le  juger  par  com- 
paraison et  par  allégorie?  Soutenons-nous  que  le  temps 
seul  peut  dévoiler  la  vérité.  >•  ai 

11  y a des  mots  (on  l’a  observé  avant  moi)  qui,  à 
force  de  passer  par  des  bouches  peu  faites  pour  les 
prononcer,  finissent  par  n’avoir  plus  de  signification 
précise;  il  pourroit  en  être  ainsi  de  ce  mot  : Le  style 
de  f histoire;  il  a le  style  de  l'histoire;  il  ri  a pas  le 
style  de  l’histoire.  Le  peuple  des  lecteurs  répété  ces 
jugements,  et  vraisemblablement  il  ne  les  entend  guère. 
Est  - il  même  bien  sûr  qu’il  y ait  un  style  affecté  à 
l'histoire,  comme  il  y en  a un  affecté  à la  tragédie,  à 
la  comédie,  au  genre  oratoire  sacré  ou  profane,  en- 
fin à tous  les  genres  incontestablement  fixés?  S'il  y 
a un  pareil  style  pour  l’histoire,  il  doit  être  à-peu- 
près  au  style  oratoire  ce  que  le  style  oratoire  est  à la 

I.  a 
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poceie;  naajs  qu’il  mç  soit  permis  de  proposer  sur  cela 

quelques  doutes. 

.A vaut. que  la  réfle^lpn  et  l'esprit  de  méthode  eussept 
les  gepres,  les  raisons  qui  dévoient  uu'jourles  faire 
fixer  existoiopt.  {La  nature  avoit  mis  de  la  proportion 
entre  les  discours  et  les  choses;  elle  enseignait  à dire 
tristement  les  choses  tristes,  plaisamment  les  choses 
plaisantes,  noblement  les  choses  nobles;  mais  dans  on 
ouvrage  elle  p>êloit,  confondolt  ou  du  moins  rappro- 
choit  trop  ces  couleurs  et  çes  nuances  ; elle  plaçoit  le 
rire  trop  près  des  larmes , le  noble  à côté  du  familier. 
L’art  a séparé  tout  cela;  il  a rassemblé  les  choses  de 
même  nature,  les  a rapportées  à un  genre  fixe,  et  lui  en 
a formé  un  domaine  exclusif,  en  lui  interdisant  tout  le 
reste.  Mais  qu'a-t-il  assigné  à l’histoire?  Tout.  Que  lui 
a-t-il  interdit?  Rien.  C’est  une  erreur  de  croire  qu’il  n’y  ait 
que  les  choses  graves  et  jugées  sérieuses  qui  appartien>- 
pent  à riiistoire,  et  il  ner  faut  pas  abuser  de  cette  fière 
maxime  d’Ammien  Marcellin,  vraie  pourtant  jusqu’à  un 
certain  point  : Historia  ass'ueta  discurrere  per  negotiorum  ^ 

celsitudùies  J non  humilium  minutias  ùidagare  causarum. 
Faudrq-t-il  donc  >dissimuler  les  petites  causes  qui  ont 
produit  de  grands  événements,  ou  làudra-t-il  les  expri- 
mer avec  majesté?  Ce  ne  seroit  que  les  travestir.  On  ne 
doit,  certainement  rien  négliger  de  ce  qui  caractérise  les 
siècles,  les  nations,  les  princes;  or,  les  siècles,  les  pa- 
rions, les  princes,  ont  des  erreurs;  de  ces  erreurs,  les 
unes  produisent  des  crimes,  il  faut  les  détester;  les  au- 
tres ne  produisent  que  des  ridicules , U fout  oser  en  rire. 

c^is  eu  effet,  d’après  des  exemples  heureux  et  d’a- 
prèf  la  nature  des  choses,  que  l’histoire  peut  quelquefois 
descendre  avec  décence  jusqu’au  sourire  philosophique. 
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je  ne  puis  penser  qn'elie  se  dégrade  en  ne  faisant  que  ce 
que' fait  la  philosophie. 

Quel  seroit  donc  le  principe  général  sur  le  style  de 
l’histoire?  Le  voici;  c’est  Salluste  qui  le  fournit  ; Facta 
dictis  swU  exæqiiatïda  {i).  Varier  le  style  selon  les  cho- 
ses, prendre  toujours  le  ton  propre  aux  événements 
qu’on  raconte,  et  aux  per-onnages  qu’on  produit  sur  la 
scène,  ne  pas  retracer  du  niêiiie  pinceau  les  violences 
de  la  guerre  et  les  subtilités  de  la  négociation  ; conserver 
aux  caractères  toute  leur  énergie,  aux  crimes  toute  leur 
horreur,  aux  vertus  toute  leur  noblesse,  aux  grandes 
actions  tout  leur  éclat;  ne  point  dégrader  riiéroïsme  f>ar 
un  style  foible,  ne  point  glacée  les  passlbiis  par  un  style 
froid,  ne  point  donner  aussi  par  un  style  élevé  une 
fausse  ûnportance  aux  petits  ressorts , a ux  intrigues  frau- 
duleuses, aux  jeux  souvent  puériles  de  la  politique.  Le 
style  de  Tbistoire  doit  réunir  et  appliquer  à propos  tous 
les  caractères  que  (^intilien  donne  à l'éloquence  : Ma- 
gna non  nimia , subliniis  non  abrupta  .Jorlis  non  teme.- 
raria,  severa  non  tristis , gravis  non  Unria  i laHa  non 
luxuriosa  ,plena  non  turgüUi....  Dicet  idem  graviter^ser 
verh , acriter  ^ 'vehementer  , concitaüs  , copiosh  , amare, 
comiter , remisse  ^ subtiliter,  blonde  , leniter,  dulciter  ^ 
breviler^  urbaiùi , non  ubiçue  sunilis , sed  ubique  par  sibi. 
Je  parle  beaucoup  ici  pour  la  vadété  dans  le  style  histo- 
rique, le  lecteur  trouvera  peut-être  que  j’en  ai  parlé  sans 
intérêt. 

Il  me  reste  à parler  d'un  article  auquel  j’ai  certaine- 
m;r  ...  • ’ • ' 

* 1*  * 

(i)  Ce  principe,  malgré  son  extrême  généralité,  paroit  plus  clair 
(|ne  ce  qne  dit  Cicéron,  que  le  style  de  Thisloire  doit  être  elatum 
mà/ut  intitatum. 

a. 


Digitized  by  Google 


r 

I 

i 


30  PR'ÉBiÆEr. 

ment  intérêt,  c’est  celui  des  harangues  directes.  J’en 
ai  mis  plusieurs  dans  cette  histoire,  non  parceque  les 
grands  historiens  de  l’antiquité  eu  inettoient  dans  les 
leurs- (cet exemple  peut  autoriser  et  ne  doit  point  dé- 
terminer) , mais  parcequ’elles  me  paroissent  un,  orne- 
ment naturel  de  l’histoire.  Le  père  Rapin , qui  les 
condamne , avoue  cependant  quelles  sont  inspirées 
par  la  nattire,  et  qu'on  ne  fait  guère  de  récit  sans 
s’iriterrompre  soi-ménie  naturellement  pour  faire  par- 
' 1er  les  acteurs.  Les  modernes  n’bnt  point  aussi  uni- 
versellement abandonné  l’usage  de  ces  harangues  qu’on 
paroît  le  croire.  M.  de  Thou,  Giiichardin,  Strada,  Ma- 
riana,  en  sont  jtleins;  Mézerai  même  en  a beaucoup  dans 
sa  grande  histoire.  Nous  n’examinons  pas  si  toutes  ces 
harangues  sont  bien  faites  et  bien  placées , si  elles  pro- 
duisent tout  leur  effet,  si  elles  ne  produisent  pas  même 
quelquefois  un  effet  ridicule , ce  seroit  la  faute  des  hi»- 
tdfiens  ,•  et  cela  ne  prouveroit  rien  couü-e  l'usage  des  ha- 
rangues, V • ■ 

Cette  question  n’est  pas  nouvelle  ; elle  a été  tant  agitée> 
que  le  jxirti  qu’on  prend  à cet  égard  n’est  plus  qu’une  af- 
iàire  de  goAt  et  d-’opiniun  : ceux  qui  voudr  ont  peser  les 
raisons  favorables  aux  harangues  les  trouveront  bien 
exposées  dans  la  préfacelatine  de  Tite-Live,  donnée  en 
17 3. S,  et  dans  la  préface  de  la  uaduction  fiançoise  de 
Guichardin, 

J'ajouterai  ici  peu  de  choses.  L’objection  la  plus  forte 
contre  Jes  harangnes  sè  tire  de  la  petite  infidélité  .qui  se 
trouve  à mettre  dans  la  bouche  d’un  des  personnages  un 
discours  qu’il  n’a  certainement  pas  fait,  du  moins  tel 
qu’on  le  rapporte.  ,,  , < , 

Je  réponds  : Que  je  ne  puis  voir  une  infidélité  réelle 
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OÙ,  d’un  côté,  personne  ne  veut  tromper,  et  on,  d’un  autre 
côté,  personne  ne  peut  être  trompé.  Certainement  nul 
, n’attribue  ces  haranfpics  au  personna{i;e , le  lecteur  ne  s’y 
méprend  point,  et.  l’historien  seroit  fâché  qu’on  s’y  mé- 
prît; il  y a sur  cela  entre  l’historien  et  le  lecteur  une  con- 
vention tacite  qui  dissipe  jusqu’à  l’omhre  de  l’infidélité. 

Si  pourtant  quelque  historien  a jamais  pu  laisser  la 
moindre  équivoque  à cet  égard,  du  moins  il  n’en  restera 
point  ici,  car  je  déclare,  s’il  le  faut,  que  toutes  les  ha- 
rangues qu’on  trouvera  danÿ cette  histoire,  bonnes  ou 
mauvaises,  sont  de  moi,  quant  à la  forme;  mais  je  dé- 
clare aussi  avec  la  même  vérité  que  j’en  ai  toujours  pris 
fidèlement  le  fond  dans  des  mémoires  authentiques,  et 
j’ai  eu  .soin  d’indiquer  mes  sources. 

Parmi  les  détracteurs  des  harangues,  les  uns  les  pro- 
scrivent toutes  indistinctement,  les  autres  permettent 
les  harangues  indirectes,  et  ne  condamnent  que  les  di- 
rectes. 

On  peut  répondre  aux  premiers  qu’ils  réduisent  l’his- 
toire à la  sécheresse  d’une  chronique,  en  interdisant  à 
l’historien  un  moyen  naturel  de  développer  les  causes  des 
actions  et  les  motifs  des  agents;  de  montrer  l'origine,  la 
marche,  le  terme  des  évènements  dans  les  passions, 
dans  les  foiblesses , dans  les  erreurs , dans  les  lumières; 
dans  les  vertus  des  hommes,  comme  Cicéron  (i).  Ta- 
cite (2) , et  sur-tout  la  raison,  l’exigent.  Qu’on  presse  bien 

\ 

(i)  Rprum  ratio  vult,  ut  quoniaro  in  rebus  ma{;nis  consilia  primùm, 
deindè  acta,  posteà  eventus  expectantur,  in  rebus  gestis  declarari 
non  solùui  qiiid  acium  aut  dicluoi  sit,  sed  quomodù,  et  cùm  de 
eventu  dicatnr , ut  cansæ  explicentnr  omnes.  Cic. , 2,  de  oratore. 

• (a)  Ut  non  modb  casus,  eventusque  rerum sed  ratio  etiam 

wxsteqwooscaatur.  l'aeit.  , Annal, , liù.  lli.  ■ 


Digitized  by  Google 


PRÉFACE. 


le  motif  scrupuleux  qui  fait  proscrire  jusqu'aux  haran* 
gués  indirectes , on  verra  qu’il  n’a  point  de  bornes  , et 
qu’il  va  jusqu’à  n’admettre  que  le  matériel i des  faits, 
sans  plan,  sans  système,  sans  rapport  des  uns  aux 
autres. 

Ut  nec  pes,  nec  caput  uni 

Rcdilatur  furinæ.  _ t 

Pour  ceux  qui,  en  retenant  les  harangues  indirectes, 
ne  rejettent  que  les  directe’s,  ils  ne  peuvent  pas  alléguer 
le  motif  de  rinfidélité,  elle  n’est  pas  plus  grande  d’un 
cAté  que  de  l’autre;  car,  certainement  si  César  n’a  pas 
dit  dans  le  sénat:  Omnîs  hommes,  P.  C.  qui  de  rébus 
dubiis  consultant  J ab  odio  , amicitid . ird , atqiue  miseri- 
cordid  vacuos  esse  decet,  il  n’a  pas  dit  davantage  : Om- 
nîs homines , etc. , vacuos  esse  decere.  S’il  n’a  pas  dit  : 
( formule  directe  ) , Il  faut  prendre  un  tel  parti.  Il  n’a 
pas  dit  non  plus  : { formule  indirecte  ) , Qu  il  fallait 
prendre  un  tel  parti. 

La  question  devient  donc  purement  grammaticale  ; 
elle  ne  roule  plus  que  sur  l’avantage  comparé  de  l’une 
et  de  l’autre  formule.  Eh  ! qui  peut  douter  que  la  for- 
mule directe  ne  l’emporte  infiniment  pour  l’éclat,  la  cha- 
leur et  la  netteté?  Que  cette  répétition  perpétuelle  du 
que  dans  notre  langue,  ou  de  l’inlinitif  dans  d’autres , 
ne  soit  très  fatigante  et  ne  répande  teaucoup  d’embar- 
ras dans  le  style?  C’est  bien  la  peine  d’être  bitigant  et 
ennuyeux  pour  n’être  pas  plus  fidèle. 

P.  S.  On  m’a  communiqué  sur  Semhlançai  un  mé- 
moire manuscrit  qui  a été  lu  à la  société  littéraire  d’Or- 
léans. J’avois  tâché  de  débrouiller  une  partie  du  chaos 
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OÙ  l’histoire  de  ce  ministre  étoit  restée  ensevelie.  L’au- 
teur du  mémoire  dont  je  parle  a été  plus  loin;  il  a dis- 
sipé quelques  erreurs  que  je  partageois  encore  avec  la 
foule  des  historiens.  J’embrasse  avec  plaisir  et  avec  re- 
connoissance  la  vérité  qu’il  m’a  montrée.  J’ai  fait  en 
conséquence,  soit  au  texte  du  chapitre  de  Semblançai, 
soit  à la  dissertation  sur  le  même  Semblançai,  placée  à 
la  fin  du  second  tome,  des  changements  nécessaires,  et 
qui  n’en  sont  pas  moins  importants,  quoiqu’ils  ne  tou- 
chent point  au  résultat  général , et  qu’ils  ne  concernent 
que  l’ordre  des  faits.  Si  l’on  juge  que  cette  histoire,  mal 
sue  jusqu’à  présent,  est  enfin  entièrement  éclaircie,  je 
le  devrai  à ce  savant  obligeant  «t  modeste , qui  me  per- 
mettra de  le  nommer.  C’est  M.  Massuau,  maire  actuel 
de  la  ville  d’Orléans  (a). 

(o)Cétoit  en  1769  que  l’auteur  s’exprimoit  ainsi. 

Note  de  VidiUur, 
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Introduction  à l’histoire  du  régne  de  François  I. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Généalogie,  naissance,  éducation,  mariage,  premières  campagnes 
de  François  I,  etc. , jusqu'à  son  avènement  au  trône. 

François,  comte  d’Angouléme,  naquit  loin  du  trône 
où  il  devoit  monter  un  jour.  Charles  VIII  occupoit  alors 
ce  trône  [a]  ; il  avoit  uii  fils  qui  en  écartoit  encore  la 
branche  d’Orléans,  dont  la  branche  d’Angoulême  n’é- 
toit  que  cadette. 

I 

GÉNÉALOGIE. 

TVge  commune. 

L’une  et  l’autre  descendoient  de  Charles  - le  - Sage , 
par  Louis  I , duc  d'Orléans , qui  avoit  épousé  Va* 

[n]  Mém.  de  Philipp.  de  Comin.  édit,  de  Godef.  1.  8,  c.  i3. 
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lentine  de  Milan,  fille  de  Jean  Visconti,  seigneur  de 
Milan. 

La  nuit  du  23  au  24  novembre  i4oy»  le  duc  d’Or- 
léans, sortant  de  chez  la  reine , fut  assassine  dans  la  rue 
Barbette , par  ordre  du  cruel  Jean,  duc  dè  Bourgogne , son 
cousin-germain  [a].  Ce  fut  à-la- fois  le  crime  de  la  ja- 
lousie et  de  l’ambition . Le  duc  d’Orléans , galant  et  in- 
discret, comptoit  publiquement  la  duchesse  de  Bour- 
gogne au  nombre  de  ses  conquêtes;  mais  sur-tout  il 
disputoit  au  duc  de  Bourgogne  les  rênes  du  gouverne- 
ment pendant  la  démence  de  Charles  VI.  Ces  deux 
princes  abusoient  à i’envi  du  pouvoir  précaire  et  borné 
qu’ils  s’arrachoient  l’un  à l’autre.  Le  peuple  qu’ils  op- 
primoient  tour-à-tour  presque  également  mettoit  poiu"- 
tant  entre  eux  une  juste  différence.  En  effet,  le  duc  de 
Bjourgogne  étoit  plein  de  vices  et  de  fureurs;  le  duc 
d’Orléans  n’avoit  que  des  passions  et  des  foiblesses. 

La  veuve  du  duc  d’Orléans  [i],  moins  tendre  que 
fière,  souffrit  patiemment  sa  mort,  et  mourut  de  dou- 
leur de  n’avoir  pu  la  venger. 

Le  duc  d’Orléans  laissa  trois  fils;  Charles,  duc  d’Or- 
léans, père  de  Louis  XII;  Philippe,  comte  de  Vertus, 
qui  ne  laissa  point  de  postérité  légitime;  et  Jean, 
comte  d’Angoulême,  aïeul  de  François  I. 

Il  eut  aussi  de  Mariette  d’Enghien,  femme  d’Aubert 
de  Cany , gentilhomme  de  Picardie , ce  comte  de  Du- 

[a]  Loyg  Golut,  mém.  des  BourQuignoira,  liv.  lO,  cfaap.  3.  Jean 
Juvénal  des  Ursins,  hUt.  de  Charles  VI,  année  iSo^,  édit,  de  Denis 
Godefroy.  Monstrelet,  chroniques,  t.  i , c.  36. 

[é]  Jean  Juvénal  des  Ursins,  année  iSo8.  Monstrelet,  chroniques, 
«hap.  49. 
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nois  qui  s’honoroit  du  nom  de  bâtard  d^ Orléans,  par- 
cequ’il  l’avoit  lui-même  honoré  par  ses  exploits.  U fut 
la  tige  de  la  maison  de  Longueville. 

BRANCHE  d’uRLÉANS. 

\ 

Chartes  , duc  d‘ Orléans  , tige  particulière  de  la  brancle  d’Orléans, 

■V  • 

Charles,  fils  aîné  du  duc  d’Orléans,  vécut  malheu- 
reux, et  mourut  de  douleur  comme  sa  mère.  A peine 
sorti  de  l’enfance,  il  se  trouva  chargé  du  devoir  pénible 
de  venger  son  j>ère  sur  uu  criminel  puissant  et  armé  de 
l’autorité  [a].  Il  implora  la  justice  du  roi;  la  justice 
tremblante  se  taisoit  devant  l’assassin.  Charles  eut  re- 
cours aux  armes,  il  appela  les  Anglais;  mais  bientôt  il 
sentit  qu’il  est  toujours  plus  grand  de  servir  l'État, 
quelque  injuste  qu’il  puisse  être,  que  de  le  troubler 
pour  l’intérêt  le  plus  sacré.  Il  céda  au  temps,  et  tourna 
sa  valeur  contre  ces  mêmes  Anglais  qu’il  avoit  intro- 
duits en  France.  Il  tomba  dans  leurs  fers  à la  bataille 
d’Azincourt,  et  consuma  ses  plus'  belles  années  dans 
l'ennui  de  la  captivité;  il  n’en  sortit  qu’après  vingt- 
cinq  ans,  par  les  soins  généreux  du  fils  du  meurtrier 
de  son  père  ; c’étoit  Philippe-le-lion , duc  de  Bourgo- 
gne. Ce  prince  s’étoit  trouvé  dans  les  mêmes  conjonc- 
tures que  le  duc  d’Orléans  ; il  avoit  eu  comme  lui  un 
père  à venger  ( i ) , il  avoit  comme  lui  ouvert  les  portes 

[a]  Jean  Juvënat  des  Ursins,  années  i4i>t  l4>5.  Monstre- 

Ict,  ehroD. , chap.  6g,  71,7a,  87,  147,  l48  , 219,  aao  «'sui- 

vants, vol.  I. 

(1)  Le  duc  de  Bourgogne  Jean,  assassiné  par  la  fection  orléanaise , 
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du  royaume  aux  Anglais,  et  comme  lui  s’en  étoit  re-, 
penti  [a].  Rendu  à la  bonté  naturelle  de  son  cœur.,  il 
avoit,  on  peut  le  dire,  pai’donné  en  maitre  à son 
roi  ( 1 ) , en  père  à l’État , en  héros  au  duc  d’Orléans , 
dont  il  paya  en  partie  la  rançon.  Alors  toute  discorde 
fut  étouffée,  l’assassinat  du  duc  de  Bourgogne  avoit 
expié  l’assassinat  du  duc  d’Orléans  ; on  détesta  ces  cri- 
mes et  on  les  oublia.  Une  paix  sincère  réunit  les  mai- 
sons d’Orléans  et  de  Bourgogne  ; le  mariage  de  Charles 
avec  Marie  de  Cléves , nièce  de  Philippe-le-Bon , mit  le 
sceau  a la  réconciliation.  ‘ ' * 

Charles  s’occupa  toujours  tendrement'’des  intérêts 
de  sa  patrie  ; H vit  avec  douleur  la  conduite  altière  et 
violente  de  Louis  XI  ramener,  dès  le  commencement 
de  son  régne , les  troubles  que  la  prudence  de  Charles 
VII  avoit  pacifiés  {b).  Dans  une  assemblée  des  États 
tenue  à Tou«|‘,  il  parla  contre  ces  nouveaux 'désordres 
avec  la  liberté-que  son  rang, "son  expérience  et  ses  ver- 
tus: sembloieÀt  autoriser.  Le  roi,  dont  l’oreille  superbe 
«'s’eUensoit  de  la  vérité,  lui  répondit  avec  une  aigreur 
'ontfUgeante  qui  précipita  en  deux  jours  ce  prince  sen- 
’ flible  au  tombeau,  le  4 janvier  1 464 • I 

-t  Louis  II  (2),  son  fils,  exerça  long-temps  dans‘ l’ad- 
versité les  vertus  qui  firent  dans  la  suite  le  bonheur  de 

snr  le  pont  de  Montcreau,  dans  son  entreyne  avec  le  dauphin  (de- 
puis Charles  VII).  ’ 

«.  [a]  Monsfrelet,  chron.,  annëe  1435,  vol.  II.  » 

(i)  Charles  VII , parla  paix  d’Arras  conclue  en  l435. 

[i]  Claude  de  Seyssel,  hist.  de  Louis  XII.  Mattliieu,  hist.  de  Louis 
XI,Jiv.  3.  M^zerai.  M.  Duclus,  hist.  de  Louis  XI,  liv.  3. 

(a)  Du  nom  d’Orléans,  connu  parmi  les  rois  de  France  sous  le 
nom  de  Louis  XII.  ■ \ 
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la  Franée.  Louis  XI  persécuta  en  lui  et  le  nom  d’Or- 
léans qu’il  haïssoitj  et  le  mérite  personnel,  toujours 
suspect  aux  tyrans.  Il  imagina  un  genre  de  persécution 
assorti  à son  caractère  artificieux  {a]\  il  prit  soin  de 
marier  honorablement  ce  jeune  prince  pour  le  pri- 
ver (i).de  postérité;  il  le  força  d’épouser  Jeanne  de 
Frtmce  sa  fille,  princesse  vertueuse,  mais  difform'e, 
contrefaite,  incapable  d’avoir  des  enfants  : il  fallut  su- 
bir ce  joug , une  vengeance  terrible  eût  suivi  de  près  le 
refus. 

'î  Sous  le  régne  suivant,  la  faiblesse  de  Charles  VIII, 
le  poutuir  excessif  de  la  dame  de  Beaujeu,  la  nécessité 
de  soutenir  les  droits  de  premier  piince  du  sang,  l’ar-* 
deur  de  la  jeunesse , la  fougue  des  passions , la  fatalité 
des  conjonctures , emportèrent  le  duc  d’Orléans  au-delà 
des  bornes  légitimes , et  il  n’en  fut-  que  plus  malheu- 
reux. Ses  intentions  étoient  pures,  mais  sa  conduite  fut 
quelquefois  irréguUère  ; il  se  révoltait , il  se  soumettait  ; 
il  se  révoltait  encore , ibbravoit  la  dqme  de  Beaujeu,  qui 
le  haïssfût  d’autant  plus  qu’elle  l’avoit  peut-être  aimé; 
il  regrettoit  cette  célébré  Anne  de  Bretagne  qu’il  avait 
«U  le  courage  de  cédenau  roi  ; il  souffroit,  il  fàisoit  des 
fautes , c’étak  apprendre  à régner  et  à pardonner. 

, BRANCHE  d’aNGOULÉME.  . 

Jean,  Domte  d’Ari^uléme , tige  particulière  de  cette  branche. 

Lorsque  Charles,  duc  d’Orléans,  touché  du  repentir 
d’avoir  attiré  les  Anglais  en  France,  fut  contraint,  en 

[a]  Claude  de  Seyssel , hist.  de  L'huis  XII. 

{i)  Tel  est  du  moios  le  motif  que  le*  historiens  attribuent  & Louis 

« 
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les  renvoyant,  de  leur  payer  les  services  qu'ils  ne  lui 
avoient  pas  rendus,  il  ne  put  fournir  qu’une  partie  de 
la  somme  qu’ils  exigèrent  [a],  et  leur  donna  pour  otage 
du  reste  son  jeune  frère  Jean  ( ti{;e  de  la  brauche  d’An- 
goulème),  qui,  plus  malheureux  que  lui,  resta  trente- 
deux  ans  entre  les  mains  des  ennemis.  Charles,  prison- 
nier lui-même,  ne  poiivoit  le  délivrer;  mais  il  fut  libre 
le  premier  par  la  générosité  de  Philippe -le- Bon , et  U 
semble  qu’alors  le  comte  d’Angoulême  eût  dû  trou- 
ver dans  un  frère  qui  l’avoit  livré  à la  captivité  les  ► 
mêmes  secours  que  ce  frère  avoit  trouvés  dans  un  en- 
nemi qui  n’avoit  pas  contribué  à son  nudlieur.  Quoi  qu’il 
en  soit,  il  fallut  que  le  comte  d’Angouléme  vendit  le 
comté  de  Périgord,  et  qu’il  engageât  une  partie  de  ses 
biens  pour  recouvrer  la  liberté,  le  plus  précieux  de 
tous.  On  ne  l’entendit  se  plaindre  ni  de  bi  rigueur  du 
sort,  ni  de  l’oubli  de  sa  famille,  ni  de  l’indifférence  de 
la  cour;  il  dédaigna  de  s’illustrer  dans  les  agitations 
brillantes  de  l’intrigue  et  de  l’ambition;  il  chercha  une 
gloire  ]>lus  solide  dans  la  retraite,  dans  la  pratique  des 
vertus,  dans  l’amour  de  ses  sujets.  Sa  mémoire  est  en- 
core chère  et  vénérable  aux  habitants  de  l’Angou- 
mois  \b]  ; ils  le  bénissent  comme  le  bienfiiiteur  leurs 
pères,  ils  le  révèrent  comme  un  saint;  on  a même  im- 
primé un  livre  de  ses  vertus  et  de  ses  miracles  [c]  ; 

ê 

XI,  et  sou  caractère  rend  leur  conjecture  vraisemblable,  quoiqu’il 
£At  assez  naturel  de  pelaser  que  Louis  XI  vouloit  procurer  à sa  KUe  un 
établissement  avantageux,  en  la  mariaut  au  premier  prince  du  sang. 

[u]  Jean  Juvcnul  des  Ursins,  hiatoire  de  Charles  VI,  année  i4t3. 

[i]  Papyre  Masson,  vie  de  Jean-le  Bon,  comte  d'Angouléme. 

[cj  Vie  de  Jean,  comte  d'Angouléme,  par  Jçau  Duport. 
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mais  n'a  pas  fait  précisément  de  ces  miracles  trop 
multipliés  par  la  superstition , trop  légèrement  niés  par 
l’incrédulité , il  en  a fait  un  toujours  trop  rare , celui  de 
rendre  ses  peuples  heureux.  Son  goût  pour  la  retraite 
ne  nuisit  point  à sa  valeur;  il  se  signala  dtms  l'expédi* 
tion  qui  enleva  aux  Anglais  la  Guyenne,  en  i4ai  et 
i45a. 

Il  eut  de  Marguerite  de  Rohan,  sa  femme,  Charles, 
comte  d’Angouléme,  qui  ne  dégénéra  point  de  la  vertu 
de  ses  ancêtres.  11  parut  avec  éclat  à la  cour,  il  obtint 
le  ^uvernement  de  Guyenne.  La  politique  jalouse  de 
Ix>uis  ^1  lui  enleva  l’occasion  d’une  brillante  fortune. 
Marie  de  Bourgogne  [a],  la  plus  riche  héritière  de  l’Eu- 
rope,  recherchée  par  tous  les  princes  ambitieux,  offrit 
•amain  au- dauphin,  ou  au  comte  d’Angouléme.  Louis 
XI  rejeta  ces^deux  propositions  si  avantageuses  à la 
France.  Le  comte  d’Angouléme  épousa  I.iouise,  fille  de 
Philippe,,  duo  de  Savoie..  On  verra  dans  la  suite  le  bien 
«t  le  mal  que-cette  femme  célébré  ik  au  royaume. 

- . : . t-  • ' 

NAISSANCE  UE  FRANÇOIS. 

Le  comte  d’Angoulêine,  simple  et  modeste  comme 
son  père,  avoit  puisé  à la  cour  le  goût  de  la  retraite; 

«n  eût  dit  que  ce  goût  étoit  naturel  à la  jeune  Louise 
e Savoie,  tant  il  parut  lui  en  coûter  peu  pour  s’y  con- 
former. Elle  Vivoit  avec  son  mari  à Coignac  dans  la 
plus  étroite  union.  C’est  lA  qu^elle  mit  au  monde,  le 
12  septembre  i494»  ce  prince  dont  le  régne  est  une 
des  plus  glorieuses  époques  de  la  monarchie  française. 

{a]  Philippe  de  Cooiioet,  1.  6,  c.  3.  . . 
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ÉDUCATION  DE  FRANÇOIS. 

La  comtesse  d’Ângouléme,  qui,  comme  femme  et 
comme  mère,  devoit  être  frappée  des  moindres  détails 
qui  intcrcssoient  celui  qu’elle  appeloit  .son  roi;  Aora  Aei- 
gneur,  son  César  et  son Jils  [a] , tient  dans  son  journal  un 
re^pstre  fidèle  de  tous  les  petits  dangers  auxquels  l’en- 
fance de  François  a échappé,  ^ tous  les  accès  de  fièvre 
qu’il  a eus,  etc.  Elle  nous  apprend  que  le  petit  chien 
Hapeguay , <fui  était  de  bon  amour j et  loyal  à son  maüre^ 
jnourut  le  24  octobre  i5o2  ; mais  elle  ne  nous  dit  pas 
un  mot  des  progrès  de  l’éducation  de  François,  du  dé- 
veloppement de  ses  bonnes  qualités , des  mesures  pri- 
ses pour  étouffsr'Jes  mauvaises.'  Ces  objets  ne  lui  ont 
point  paru  assez  importants.  • • ..  . . 4 

• , Au  reste,  il  faut  convenir  qu’à  travers  les  périls  dont- 
toute  enfiince  est  assiégée,  et  dont  Français  ne  pouvoit 
être  exempt , elle  en  remarque  deux  qui  durant  faiire 
frémir  une  mère,  et  que  l’histoire  peut  ne  pas  dé- 
daigner. ' ' 

Ce  prince  n’avoit  encore  que  six  ans,  lorsqu’une  ha- 
quenée  que  le  maréchal  de  Gyé,  son  premier  gouver- 
neur, lui  avoit  donnée,  l’emporta  près  d’Amboise  A 
travers  la  campagne,  avec  une  fougue  que  rien  ne  pilP 
retenir.  On  crioit,  on  se  désespéroit,  tout  le  monde 
croyoit  le  prince  perdu.  «Mais  Dieu,  dit  la  comtesse 
« d’Angoulême,  ne  me  voulut  abandonner,  cognoissant 
« que  si  cas  fortuit  m’eùt  si  soudainement  privée  de 
« riion  amour,  j’eusse  été  trop  infortunée.  » 

[a]  Jouraal  du  Louises  de  Savoie. 
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Sept  ans  après,  François  se  promenant  dans  un  jar- 
din à-  Fontevfaud,  une  pierre,  lancée  apparemment 
avec  une  fronde  par-dessus  les  murs,  lui  porta  au  front 
uu  coup  dont  la  violence  fit  craindre  pour  scs  jours. 

iie  comte  d’Angouléme,  son  père,  étoit  mort  dès 
1496;  Louis  Xll,  son  cousin,  étoit  parvenu  à la  cou- 
ronne en  1498.  Si  nous  en  croyons  Machiavel,  à la 
mort  de  Charles  VIII,  on  soutint  que  Louis  XII  étoit 
déchu  du  droit  de  succession  à la  couronne,  purcequ’il 
avoit  porté  les  armes  conti'e  la  France.  Machiavel  ajoute 
que  deux  circonstances  furent  favorables  à ce  prince  ; 
l’une  étoit  sa  richesse  qui  lui  assura  un  grand  parti  ; 
l’autre,  l’enfance  de  François,  qui  n’avoit  alors  que 
quatre  ans.  On  ne  sait  où  Machiavel  a pris  ce  fait,  qui 
n’est  rapporté  par  aucun  autre  auteur,  mais  qui  présen- 
teroit  une  question  bien  importante  dans  le  droit  jm-  • • 
blic.  On  conçoit  que  les  ennemis  de  Louis  XII  ont  pu 
vouloir  l’élever.  Le  même  principe  eût  encore  exclu  du 
trône  un  bien  mauvais  et  un  bien  bon  roi , Louis  XI  et 
Henri  IV.  « 

Louis  XII,  si  semblable  au  dernier,  si  différent  du 
premier,  père  du  peuple,  ne  fut  pas  moins  le  père  des 
princes  orphelins  ; il  se  croyoit  respousable  des  vertus 
et  des  lumières  que  l’éducation  pouvoir  leur  procurer. 
L’archiduc  Philippe,  fils  et  gendre  de  ses  ennemis  (i), 
qui  avoit  peut-être  concouru  quelquefois  avec  eux  à le 
tromper,  mais  qui  respectoit  sa  vertu  et  qui  aimoit  son 
caractère , lui  déféra  en  mourant  (2)  la  tutéle  de  son 

(i)  Maximilien  I,  empereur,  et  Ferdinand-l«-Catliolique , roi  d'Es- 
pagne. 

(3)  Nous  rapportent  ce  fait  d'après  du  Bellay,  et  plusieurs  antres 
I.  3 
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' fils  aîné  [a] , Charles  d’Autriche  ( i ).  lÆuis  répondit  gé- 
néreusement à cette  confiance,  en  donn*ant  pour  gou- 
verneur à son  pupille  Guillaume  de  Crouy-Chièvres  (2), 
l’homme  le  plus  capable  de  former  un  monarque.  Il  ne 
cultiva  que  trop  bien  dans  son  élève  des  talents  qui  dé- 
voient être  si  funestes  à la  France.  Ce  fut  en  politique, 
en  homme  d’État  qu’il  lui  fit  étudier  l’histoire  ; il  l’ac- 
V coutuma  de  bonne  heure  à tout  voir  par  ses  yeux , à 
tout  régler  par  lui-même;  il  lui  fiiisoit  ouvrir,  lire,  dis- 
cuter , rapporter  au  conseil , toutes  les  dépêches  ; il 
l’exerçoit  à délibérer,  à prendre  les  voix,  à les  compter, 
à les  peser.  , 

L’éducation  de  François  fut  aussi  confiée  par.  Louis  ' 
XII  à un  sage,  c’étoit  Artus  de  Gouffier-Boisy  (3),  gen- 
tilhomme qui  osoit  être  éclairé  dans  un  siècle  où  là  no- 
, . blesse  mettoit  encore  l’ignorance  au  nombre  des  titres 
dont  elle  étoit  jalouse.  Cet  excellent  instituteur  trouva 
dans  son  élève  un  tempérament  plein  de  feu,  capable 

l^utcurs  ; nous  ne  le  discutons  point,  parcequ’il  est  étranger  ù l’his- 
toire de  François  I;  mais  nous  exhortons  nos  lecteurs  à voir  ce  que 
le  père  Daniel  en  dit  (à  l’année  t5o7).  Peut-être  préféreront-ils  le 
témoignage  de  Godefroy  ;•  celui  de  du  Bellay;  nous  continuerons  Ce- 
pendant de  suivre  l’opinion  la  plus  ancienne  et  la  plus  établie. 

[/}]  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  liv.  i. 

(1)  On  le  nommoit  alors  duc  de  Luxembourg,  on  le  nomma  depuis 
prince  d’Espagne.  C’est  le  fameux  empereur  Charles  V. 

(a)  D’une  des  plus  illustres  maisons  de  Flandre,  attachée  depuis 
long-temps  aux  ducs  de  Bourgogne , et  après  eux  à la  maison  d’Au- 
triche , depuis  le  mariage  de  Maximilien  avec  Marie  de  Bourgogne. 
Chièvres  lui-méme  avoit  été  employé  par  l’archiduc  Philippe  en  di- 
verses négociations  importantes,  et  il  y a grande  apparence  que 
Louis  Xll  fit  pour  Charles  le  choix  que  Philippe  lui-même  auroit  fait. 
(3)  D’une  des  plus  anciennes,  meieons  du  Poitou. 
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de  toutes  les  vertus  et  tfe  toutes  les  passions.  Il  fulloit 
dirifjerce  feu  utile  et  dangereux,  tantôt  l’animer,  tan- 
tôt l’amortir;  c’est,  dit-on,  ce  que  lloisy  voulut  signi- 
fier ffer  la  devise  qn’il  fit  prendre  à François  ; c’étoit 
une  salamandre  dans  le  feu,  avec  ces  mots  assez  peu 
intelligibles  : Nulrisco  et  extingiio.  Ou  se  réserve  d’exa- 
miner à la  fin  de  ce  volume,  dans  une  dissertation  par- 
ticulière, ce  qui  concerne  cette  devise. 

L’éducation  de  François  ne  fut  pas  tournée  du  côté 
des  affaires  comme  celle  de  l’archiduc  Charles,  soit  par- 
eeque  Louis  XII,  ayant  ou  pouv.ant  avoir  dos  fils,  le 
comte  d’Angoulême  paroissoit  moins  destiné  à porter 
la  couronne,  soit  pareeque,  ce  même  Louis  XII,  et  sur- 
tout Aime  de  Bretagne,  étant  trop  jaloux  du  gouverne- 
ment pour  en  communiquer  les  mystères,  les  occasions 
manquoient  à Boisy  pour  instruire  son  éléve  dans  ce 
genre.  Il  fit  prendre  une  autre  route  à sa  pénétration,  à 
sa  vivacité,  à cet  instinct  curieux,  avide,  qui  voloit  au- 
devant  de  l’instruction,  qui  dévoroit  tous  les  objets.  Il 
tourna  ces  dispositions  du  côté  de  l’amour  de  la  gloire; 
il  cultiva  en  lui  cette  vérité,  cette  valeur,  cette  généro- 
sité, caractères  héroïques  de  la  chevalerie  française;  il 
lui  apprit  à répandre  sur  toutes  ses  actions,  sur  toutes 
ses  manières,  le  vernis  de  l’affabilité;  il  lui'fit  sentir  sur- 
tout que  la  barbarie  seule  avoit  pu  attacher  de  l’hon- 
neur à l’ignorance  et  de  l’avilissement  aux  talents;  il  lui 
fit  aimer  tous  les  arts,  il  le  disposa  de  bonne  heure  à 
cette  protection  éclatante  qu’il  leur  accorda  dans  la 
suite,  et  en  faveur  de  laquelle  les  arts  reconnoissants 
lui  procurèrent  l’immortalité. 

Les  exercices  de  l’esprit  ne  nuUoient  point  aux  exer 

3. 


Digiiizâd  by  Google 


INTRODl/’CTION. 


36 

cices  du  corps,  toujours  si  ufiles,  alors’  absolument 
nécessaires.  Le  jeune  prince,  adroit,  léger,  d’une  taille 
élégante,  d’une  jjhysionomie  haute  et  majestueuse, 
d’un  tempérament  robuste,  brilloit  dans  les  tourtiois, 
excelloit  à la  course,  à la  joute,  au  maniement  des  ar- 
mes , etc.  ; personne  ne  conduisoit  un  cheval  avec  tant 
de  grâce. 

L’élite  de  la  noblesse  française,  élevée  avec  lui,  le 
prenoit  pour  modèle,  s’empressoit  à le  suivre,  à lui 
plaire,  s’attachoit  à lui  par  les  douces  chaînes  de  l’éga- 
lité; il  distinguoit  dès-lors  Montmorency,  Brion  (i)  et 
Montchenu  [«].  Brantôme  rapporte  que  ces  trois  jeunes 
seigneurs  , s’entretenant  avec  lui  sur  leurs  destinées  fu- 
tures , lui  demandèrent  ce  qu’il  feroit  poin-  eux  lorsqu’il 
seroit  monté  sur  le  trône;  ( alors  les  deux  fils  de  Louis 
XII  morts  au  berceau,  relevoient  les  espérances  du 
comte  d’Angoulême.  ) Desirez  seulement,  leur  dit  Fran- 
çois, et  soyez  sûrs  de  tout  obtenir.  Montmorency  desira 
d’être  connétable,  Brion  d’être  amiral,  Montchenu  bor- 
na son  ambition  ù être  premier  maître-d’hôtel  ; leurs 
■vœux  furent  remplis  dans  la  suite , et  le  conte  fut  aisé 
à imaginer.  ■ 

NÉGOCIATIONS  POUR  LE  MARIAGE  DE  FRANÇOIS. 

.1. 

La  comtesse  d’Angouléme  avoit  peçdu  avec  son  mari 
le  goût  de  la  retraite;  elle  développait  à la  cour  un  ca- 
ractère souple  et  altier,  fait  pour  l’intrigue  et  la  domi- 


(i)  De  1.1  maison  de  Chabot. 

[n]  ilommes  illustres , vie  de  Tamiral  de  Brion. 
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nation.  Louis  XII , si  lonfj-temps  traversé  dans  son  am- 
bition et  dans  sa  tendresse,  venoit  de  répudier  Jeanne 
de  PYance,  et  de  replacer  la  veuve  de  Charles  VIII  sur 
le  trône.  Son  goût  pour  elle,  irrite  d’abord  par  les  ob- 
stacles et  par  la  privation , redoublé  depuis  par  la  pos- 
session, étoit  plus  fort  que  jamais;  il  réunissoit  la  viva- 
cité de  la  tendresse  et  la  douceur  solide  de  l’amitié. 
Anne  de  Bretagne  méritoit  ces  sentiments,  non  seule- 
meut  par  les  siens,  mais  encore  par  toutes  les  vertus 
d’une  ame  forte,  élevée,  bienfaisante,  dont  le  caractère, 
exprimé  sur  sa  physionomie,  faisoit  dire  qu’en  la 
voyant  on  crojoit  voir  la  reine  du  monde  { i ). 

Cette  princesse  distinguoit  toujours  dans  son  cœur 
les  droits  de  son  pays  et  ceux  de  son  époux.  Pressée 
par  les  armes  de  Charles  VIII,  fatiguée  parles  intrigues 
de  sa  propre  cour,  effrayée  de  la  consternation  de  ses 
sujets,  déterminée  enfin  par  les  remontrances  généreu- 
ses de  ce  duc  d’Orléans  qu’elle  aimoit , qui  l’aimoit  et 
qui  avoit  tant  souffert  pour  elle,  elle  s’étoit  sacrifiée, 
en  gémissant,  pour  le  salut  de  la  Bretagne  [a];  elle 
avoit  voulu  du  moins  lui  rendre  ce  sacrifice  utile.  En 
épousant  Charles  V^III,  elle  avoit  fait  conserver  aux 
Bretons  leurs  privilèges;  mais  sans  la  consulter  on  avoit 
stipulé  dans  le  contrat  de  mariage,  1°  que  si  le  roi  mou- 

(')  “ TOiidroit,  dit  r.iatcur  de  l’iiistoire  du  cbevalier  B.iyard  , 

• se»  vertus  (d’Anne  de  Bretagne)  et  sa  vie  descripre,  comme  elle  a 
« miirité,  il  fauldroit  que  Dieu  feit  ressusciter  Cicéron  pour  le  latin , 

• et  maisire  Jean  de  Meung  pour  le  François  ; car  les  modernes  n’j 
« sauroient  atteindre.  • 

[a]  D’Argent  ré,  hisf.  dé  Bretagne,  I.  ij.  D.  Lobincau,  hist.  de 
Brctag.,1.  21,  22.  Preuves  de  cette  histoire. 
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roit  sans  enfants,  Anne  seroit  obli{jée  d’éponser  son 
successeur;  2°  cpie  si  elle  mouroit  avant  lui,  soit  (|u’elle 
eût  des  enfants  ou  qu’elle  n’en  eût  pas , la  I3reta{;nc  res- 
teroit  réunie  à la  France.  De  ces  deux  articles,  le  pre- 
mier ne  put  lui  déplaire;  il  lui  laissoit  l’espcrance, 
quoique  éloignée  et  incertaine,  d’épouser  le  duc  d’Or- 
léans; le  second  la  rcvoltoit.  Son  zèle  pour  les  intérêts 
bien  ou  mal  entendus  de  la  Ilretafjne,  lui  faisoit  voir 
avec  indignation  ce  duché  réduit  en  province  ordinaire 
de  l’empire  français;  elle  vouloit  lui  assurer  un  duc 
particulier;  ce  désir  étoit  dominant ‘dans  son  anie: 
aussi  en  épousant  Louis  XII,  se  servit-elle  de  tout  son 
pouvoir  sur  lui  pour  le  faire  souscrire  aux  deux  condi- 
tions suivantes;  i’  que  si  elle  mouroit  sans  enfants, 
le  duché  retourneroit  aux  héritiers  de  sa  maison  ; 2*  que 
si  elle  avoit  plusieurs  enfants,  le  puîné  auroit  le  duché 
de  Bretagne.  C’étoit  faire  perdre  à la  France  tout  le  fruit 
de  scs  travaux;  c’étoit  lui  préparer  pour  l’avenir  les 
mômes  embarras,  les  mêmes  troubles  dont  ou  avoit 
voidu  couper  la  racine;  c’étoit  enfin  procurer  à la  Bre- 
tagne une  indépendance  orageuse,  tpii  l’eut  toujours 
privée  de  la  paix,  le  plus  grand  des  biens  jjolitiques. 

'i’els  étoient  les  vues , les  sentiments , le  caractère  de 
la  reine.  Son  empire  étoit  absolu  et  uuivci’scl;  elle  gou- 
vernoit  le  roi,  qui  lui  accordoit  tout,  en  disant  : Il  faut 
soiiffhr  heâucoiip  d’une  femme.  ^ quand  elle  aime  son 
honneur  et  son  mari  [a].  Elle  enchaîuoit  la  cour,  elle 
étoit  respectée  du  peuple  : on  aimoit  en  elle  jusqu’à  la 
fierté  qui  sembloit  ennoblir  toutes  ses  vertus. 

[nj  ililarion  de  Cosles,  \iu  «les  dames  illusiics,  (.  I,  p,  6.  A.  Ferron 
et  autres. 
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La  comtesse  d’Aiigoulème  parait  à la  cour  et  la  par- 
tage. l’eu  soigneuse  de  plaire  à la  reine,  aussi  Hère, 
moins  vertueuse,  plus  adroite;  jeune,  belle,  elle  lui  dé- 
plut bientôt,  leur  inimitié  fut  éclatante.  En  vain  le  roi 
étoit  sans  cesse  occupé  à les  réconcilier;  leur  anti- 
pathie, supérieure  à ses  efforts,  npmpoit  toujours  les 
nœuds  trop  foibles  dont  il  les  unissoit;  le  rang  de  la 
comtesse  d’.tngouléine,  veuve  du  cotisin-germam  dji 
roi,  mère  de  l’héritiei’  présomptif  de  la  couronne,  lui 
donnoit  un  crédit  redoutable  à sa  rivale.  Tous  ceux 
qui  étoient  moins  frappés  du  présent  qu’inquiets  sur 
l’avenir,  tous  les  mécontents,  qui  sont  toujours  en 
grand  nombre  sous  le  règne  le  plus  heureux,  grossis- 
soient  et  fortiHoient  son  parti;  la  reine  chercha  des 
prétextes  pour  la  renvoyer  en  Savoie,  mais  le  roi  n’y 
jt  voulut  jamais  consentir.  * 

On  traitoit  depuis  long-temps  à la  cour  des  plus 
grands  intérêts;  Louis  XII  et  Anne  de  Bretagne  n’a- 
voient  plus  d’enfants  mâles,  mais  il  leur  resloit  deux 
filles,  Claude  et  Renée.  La  reine  prétendoit  disposer  de 
leur  étublissement,  sur-tout  de  celui  de  l’ainée,  paixe- 
(ju'elle  avoit  une  souveraineté  (1)  importante  à lui  don- 
ner. Tous  les  vœux  des  Français  étoient  pour  la  réu- 
nion de  la  Bretajpie  à la  couronne , et  pour  le  mariage 

(l)  Ces  titres  de  souverain  et  de  sout'e/ajViete'éeliappent  quelquefois 
quand  on  parle  des  {Grands  vassaux  dv  la  couronne.  Nous  demandons 
qu’on  les  entende  toujours  dans  le  sens  où  les  emploie  Reaumanoir.^ 
Cet  auteur  dit  que  • Chacun  des  barons , si  est  souverain  en  sa  ba- 
• ronie,  mais  que  le  roi  est  souverain  par-dessus  tous,  et  si. n’en  y a 
«nul,  si  grand  dessous  ly  qui  ne  puist  être  trais  eu  sa  cour  pour 
« défaute  de  droit  on  de  faux  jugement,  et  pour  tous  les  cas  qui  tou- 
« quent  au  roi.  • 
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de  madame  Claude  avec  Je  jeune  comte  d’Angouléme; 
mais  sa  mère  étoit  trop  odieuse  à la  reine , et  la  reine 
étoit  trop  fidèle  au  projet  de  donner  mi  duc  particulier 
à la  Bretagne.  D’un  autre  côté,  la  comtesse  d’Angou- 
lême , qui  sentoit  de  quelle  importance  étoit  ce  mariage 
pour  son  fils,  en  faisoit  l’objet  de  toutes  ses  négocia- 
tions; mais,  incapable  d’abaisser  son  orgueil  aux  pieds 
de  son  ennemie,  elle  mettoit  sa  gloire  à obtenir  la 
princesse  directement  du  roi  et  de  l’État;  et  à l’arracher; 
pour  ainsi  dire,  des  bras  de  la  reine;  c’étoit  à-la-fois 
satisfaire  sa  haine  et  son  ambition,  s’élever  avec  son 
fils,  et  humilier  sa  rivale. 

Varillas  prétend  que,  pour  rompre  ces  mesures , Anne 
de  Bretagne  traita  secrètement ^en  Flandre  et  en  Alle- 
magne du  mariage  de  sa  fille  avec  le  prince  d’Espagne 
Charles,  et  qu’elle  prétendoiFconcIure  ce  mariage  sans 
la  participation  du  roi.  L’autorité  seule  de  Varillas ’ne 
suffit  pas  pour  persuader  un  fait  si  incroyaljle  et  si  mal 
expliqué;  mais  il  est  certain  que  la  reine  eut  toujours 
en  vue  l’alliance  du  prince  d’Espagne, i et  qu’elle  con- 
tribua beaucoup  à tant  de  traités  ( i ) où  Claude  fut  pro- 


mise u ce  prince.  - 

Pendant  cette  fermentation  ^ le  roi  eut  une  maladie 
qui  sembla  lui  qi^w^  tei^pinbeau;  les  médecins  déses- 
pérèrent 4®  douleur  de  la  reine  ne  l’einjièclia 

pa^^  ifr^dre  des  mesures  jxnir  sé  retirer  en  Bretagne 
avq^sês  filles.  Déjà  quelques  bateaux,  chargés  de  ses 
‘mei^les  les  plus  précieux,  descendoient  vers  Nantes 


(i)  Traité  de  Trente  eu  i5oi  ; de  Blois  aussi  en  i5oi  ; de  Lyon  en 
i5o3. 
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pai'  la  Loire;  le  maréchal  de  Oyé,  gouverneur  de  l’An-, 
jou,  osa  penser  qu'il  étoit  de  son  devoir  de  faire  arrê- 
ter ces  bateaux.  La  reine,  dont  il  étoit  né  sujet,  sentit 
cette  injure  jusqu’au  fond  du  cœur;  ses  grandes  vertus 
lui  avoient  laissé  le  {p’and  défaut  d’être  implacable.  En 
vain  le  roi  parut  applaudir  à la  fidélité  hardie  du  maré- 
chal de  Gyé,.il  ne  put  éternellement  résister  auxqdain- 
tes  d’une  femme  adorée,  il  fallut  livrer  le  maréchal  à 
son.rcssentiipent,  elle  fit  rechercher  avec  rigueur  toute 
sa  vie  : on  vouloit  des  crimes , ou  ne  manqua  pas  d’mi 
trouver.  Le  conseil  du  roi  nomma,  poui'  faire  le  procès 
au  maréchal,  le  parlement  de  Toulouse,  parcequ’il 
avoit  la  réputation  d’être  le  plus  sévère  du  royaume  ; 
• mais  ce  parlement  si  sévère  ne  fit  tpie  manifester  l’in- 
nocence du  maréchal  de  Gyé  par  la  douceur  des  peines 
qu’il  lui  infligea;  il  se  contenta  de  le  suspendre  pendant 
cinq  ans  des  fonctions  de  maréchal  de  f'i  ance,  et  de  le 
baimir  à dix  lieues  de  la  cour.  Le  public  trouva  encore 
ce  jug^eqt  trop  rigoureux;  ou  en  rit  au  lieu  de  s’ea 
indigner,  c’est  le  génie  français  ; on  joua  dans  un  col- 
lège de  Paris  une/ai-ce  dans  laquelle  on  disoit,  suivant 
le  goût  de  plais^itcrie  du  temps , i^uun  maréchal  ayant 
■voulu  ferrer  un  dne  j en  awit  reçu  un  si  grand  coup  de 
pied , (juil  avoit  été  jeté  par-dessus  les  murailles  de  la 
cour  justjues  dans  le  verger  [a].  La  fin  de  cette  grossière 
allégorie  (i)  s’explique  par  la  retraite  du  maréchal  de 
Gyé  dans  son  château  du  verger  en  Anjou. 

trftf]  Brantôme,  homm.  illuslr.  Mczerai,  {grande  liist. 

(i)  Du  même  goût  est  le  prétendu  songe  de  Marguerite  d*AufricIie, 
rjui,  étant  venue  en  France  pour  épouser  Charles  Vill,  et  ne  l’ayant 
point  épouse,  parcequ’il  prélcra  ralliauce  d’Anne  de  Biclagnc,  rêva, 


« 
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, Nous  apprenons  par  son  arrêt  [«],  et  par  l’extrait  de 
sou  procès  [Z>],  qu’il  avoit  été  {jouverneur  du  jeune 
cpmte  d’Angouléine;  que  daus  l’exercice  de  ses  fonc- 
tions il  avqit  déplu  à la  comtesse , qui  s’unit  avec  Anne 
de  Bretagne  pour  le  perdre;  qu’il  récusa  meme  expres- 
sément la  comtesse,  lorsqu’elle  voulut  déposer  dans 
son  procès,  tant  il  la  jugeoit  mal  disposée  à son  égard. 
Gomment  eût-il  pu  résister  au  crédit  de  ces  tleux  fem- 
mes , redoutables  même  l’une  pour  l’autre , et  qui  ne  s’é- 
.toieut  jamais  réunies  que  contre  lui? 

L’arrêt  du  maréchal  de  Gyê  le  dépouille  nommément 
de  la  dignité  de  gouverneur  du  comte  d’Angoulémc,  et 
ce  fut  apparemment  alors  qu’elle  fut  donnée  à Gouf- 
lier-Boisy.  Varillas,  qui  aime  mieux  deviner  les  faits 
que  de  les  examiner,  suppose  que  le  maréchal  de  Gyé, 
«étant  persécuté  par  la  reine,  devoit  être  défendu  par  la 
comtesse  d’Angoulême;  et,  en  effet,  cela  étoit  naturcL 
Il  pousse  plus  loin  cette  supposition;  il  veut  que  le 
itiaréchal  de  Gyé  n’ait  arrêté  les  bateaux  d’Anne  de 
Bretagne  sur  la  Loire,  qu’à  l’instigation  de  la  comtesse 
d’Angouléme.  Il  raconte  que  celte  princesse,  enveloj)- 
péc  dans  la  disgrâce  de  son  ami  le  mzyéchal  de  Gyé, 
fut  obÜgée  de  se  retirer  à Coignac,./t»it»’  éviter,  ajoute7 
t-il,  un  traitement  plus  rude.  Il  ne  sait  trop  ensuite  com- 
ment la  faire  revenir  à la  cour,  où  on  la  voit  parottre 
vers  ce  temps  avec  le  plus  grand  éclat,  accompagnée 
de  ses  deux  enfants , dont  l’esprit  et  les  grâces  sédui- 


dit-on , qu'e-We  ëioit  dam  une  praiixe  où  un  due  lui  cotipoil  l’herbe  sous 
le  pied.  ' 

[a]  Dii  9 février  l5q6. 

[é]  Preuvei  de  l’hist.  de  Bret,  de  I).  Lobiuau,  par  D.  Morice. 
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sent  tons  les  cçeurs,  excepté  celui  de  l’implacable  reine. 

Louis  XII  conçut  beaucoup  de  tendresse  pour  le 
jeune  comte  d’Angoulême;  il  lui  donna  le  duché  de  Va- 
lois (i),  ce  jeune  prince,  et  Gaston  de  Foix,  duc  de 
Nemours,  timent  lieu  à ce* bon  roi  des  deux  fils  <|u’il 
avoit  perdus.  Cependant  un  nouveau  traité  conclu  à 
Blois  [a]  avoit  confirmé  le  traité  de  Lyon  [i],  renouvelé 
la  promesse  faite  au  prince  d’Espagne  de  lui  donnei' 
madame  Claude  en  mariage,  et  sembloit  achever  d’ôter 
toute  espérance  à la  comtesse  d’Angouléme  et  à son  fils; 
car,  pour  donner  plus  de  poids  à ce  traité,  on  le  faisoit 
signer  aux  grands  du  royaume,  aux  princes  du  sang  et 

(i)  Mrzerai,  en  rappoiiaiit  cette  donation,  .-ijoute:  «Voilà  poiir- 
• quoi  (ce  cjue  peu  de  {jens  rem.'irqueut  ) ce  Jeune  prince  porla  le 
«nom  de  Valois  qu'il  a laisse  aux  siens.»  Mézerai  a raison,  mais  sou 
idee  a besoin  d’être  un  peu  développée.  l’Iiilippe  de  Valois  est  la 
tifje  commune  de  fous  les  rois  qui  ont  occupé  le  trône  ticpiiis  la  mort 
de  Cliarles-le-Bel  jusqu’à  l’avêuement  do  Henri  IV.  Il  semble  doue 
que  tous  nés  rois  pourroient  être  indistincttetneùt  a|>|relés  du  nom 
{'énérique  de  Valois,  à caii.se  de  Philippe.  Cependant,  si  Louis  XII 
eut  eu  des  fils  qui  lui  eussent  succédé,  sa  branche  seroit  désignée  par 
le  nom  d’Orléans,  qu’il  porloif  avant  de  parvenir  à la  couronne.  La 
J)ranche  dont  François  I a été  la  tige  eût  pareillement  porté  le  nom 
d’AngonIcrae,  sans  le  changement  de  nom  qu’opéra  la  donation  du 
duché  de  Valois.  C’est  donc  de  François  I,  et  non  de  Philippe  de 
Valois,  que  les  descendants  de  François  I ont  pris  le  nom  de  Valois 
qu’ils  ont  porté.  On  voit  donc  pourquoi  dans  la  race  capétienne  , 
quoique  le  sceptre  ait  passé  six  fois  en  collatérale , on  ne  distingue  du 
tronc  principal  par  des  noms  particuliers  que  les  deux  branches  de 
Valois  et  de  Bourbon;  c’est  que  Philippe-lc-Long , Charles-le-lîel  et 
Louis  XII  n'ont  point  fait  de  branche,  étant  morts  chacun  sans  en- 
fants mfiles,  et  que  la  branche  de  Philippe  de  Valois  et  celle  de 
François  I , issues  l’une  de  l’autre,  out  porté  le  meme  nom  de  Valois. 

[o]  En  iSo.J.  [ê]  De  i5o3. 
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iiu  duc  de  Valois  lui-même.  La  comtesse  d’AnfjouIême 
ne  fut  point  décourajjée.  Elle  vit  d’abord  quel  remède 
il  falloit  appliquer  à nu  tel  mal;  elle  devina  que  le  roi 
n’avoit  pas  souscrit  bien  volontairement  ce  traité;  que 
sa  complaisance  pour  la  reine  et  les  conjonctures 
avoient  tout  fait,  et  que  le  roi  sauroit  gré  à qui  le  met- 
troit  dans  I heureuse  iiiqmissance  d’exécuter  une  con- 
vention si  désavantageuse  à l’Iiltat.  "En  effet,  par  ce  ma- 
riage, Claude  alloit  transporter  à la  maison  d’ATitriche, 
non  seulement  la  Bretagne  du  cbcf  de  sa  mère,  mais 
encore  le  Milancz  du  chef  de  son  père,  ce  duché,  com- 
me on  le  verra  dans  la  suite,  étant  le  patrimoine  de  la 
maison  d’Orléans;  c’étoit  renouveler  la  faute  énonne 
qu’avoit  faite  Louis  XI  de  laisser  passer  la  succession 
de  Bourgogne  à la  maison  d’Autriche  [o].  Op  vit  doue 
tout-à-coup  les  grands  du  royaume  et  les  députés  des 
villes  s’assembler  à Tours  de  leur  propre  mouvement, 
disoicnt-ils ; faire  au  roi  les  remontrances  les  plus  for- 
tes sur  les  suites  de  l’alliance  proposée,  et  demander 
que  madame  Claude  fût  donnée  au  duc  de  Valois  [/j]. 
Le  roi  fut  très  content  de  leur  accorder  leur  demande; 
on  fiança  les  deux  parties  le  22  mai  i5o6.  La  reine  en 
fut  malade  de  douleur;  mais  bientôt  elle  imagina  un 
moyen  d’anéantir  le  triomphe  de  la  comtesse  d’Augou- 
lémc. 

On  a déjà  dit  qu’il  avoit  été  stipulé  dans  le  contrat 

de  mariage  d’Anne  de  Bretagne  avec  Louis  XII  que  si 

. • 1 

S.  Gel.iis  de  Montlieu,  vie  de  Louis  XII.  ’ 

[i]  Claude  de  Seyssel,  hisJ.  de  Louis  XII,  année  i5o6.  Jean  d’Au- 
lon,  ch.  I.  Mczerai,  abr.  ehron.,  i5o6. 
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l’alné  des  enfants  parvenoit  à la  couronne,  le  puîné  au- 
roit  le  duché;  la  reine  affecta  d’étendre  cette  clause  aux 
filles , et  elle  avoit  en  effet  pour  elle  les  termes  du  con- 
trat. «L’aînée,  disoit-elle,  va  parvenir  à la  couronne, 

« puisqu’elle  épouse  l’héritier  présomptif;  le  duché  doit 
« donc  appartenir  à la  puînée,  et  la  puînée  épousera  le 
« prince  d’Espagne;  par-là  on  remplira  tout  à-la-fois  et 
B les  vœux  de  la  nation , qui  demande  le  mariage  de 
«Claude  avec  François,  et  les  engagements  pris' avec 
« le  prince  d’Espagne.  L’inconvénient  de  transporter  à 
«la  maison  d’Autriche  le  patrimoine  du  père  et  celui 
« de  la  mère  sera  diminué  de  moitié;  les  droits  sur  le 
« Milanez  appartiendront  à Claude;  Renée  n’aura  que 
« la  Bretagne , et  les  Bretons  auront  le  duc  particulier 
« qu’ils  souhaitent.  » 

Anne  de  Bretagne  ne  vouloit  point  voir,  tant  sa  haine 
pour  la  comtesse  d’Angoulême  l’aveugloit,  combien  ce 
plan  étoit  conti-aire  à ses  propres  vues  poim  la  liberté 
de  son  pays  ; que  si  les  Bretons  desiroieiit  un  duc  par- 
ticulier, c’étoit  un  duc  résidant  parmi  eux,  et  qui  les 
gouvernât  par  lui-même,  non  par  un  vice-roi  ou  un 
gouverneur  étranger,  comme  eût  fait  le  prince  d’Es- 
pagne ; et  qu’enfin  s’il  falloit  que  la  Bretagne  fit  partie 
d’mie  plus  grande  souveraineté,  il  valoit  mieux  qu’elle 
devînt  province  française,  puisque  tant  de  nœuds  l’u-. 
nissoient  d’ailleurs  à la  France,  que  province  espagnole 
ou  autrichienne.  Le  roi  sentit  bien  que  sa  femme,  en 
voulant  transporter  la  Bretagne  à une  monarchie  ri- 
vale, n’étoit  en  effet  ni  bretonne  ni  française;  qu’elle 
n’étoit  qu’ennemie  de  la  comtesse  d’Angouléme  : il  ne 
souffrit  point  qu’une  passion  aveugle  décidât  ainsi  du 
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liestin  de  sa  fille  et  de  relui  de  l’État;  il  sut  trouver  de 
la  fermeté  contre  sa  femnic  dans  cette  occasion,  et  le 
mariape  de  Ilenée  avec  le  prince  d’Es|ia{»ne  ne  se  fit 
point,  mais  celui  de  Claude  avec  le  duc  de  Valois  ne  se 
fit  point  non  plus  pendant  la  vie  d’Anne  de  Bretagne; 
elle  sut  y mettre  des  obstacles  rpie  ni  le  mérite  du  duc 
de  Valois,  ni  la  sensibilité  (pi’il  avoit  inspirée  à la  prin- 
cesse, ni  les  vœux  de  la  nation  entière,  ni  les  instances 
de  Loîiis  XI f,  ne  purent  jamais  vaincre. 

La  mort  de  la  reine  ( i ) fut  le  moyen  violent  dont  la 
fortune  .se  servit  pour  terminer  les  divisions  de  la 
Cour  [rt].  C’est  îui\  âmes  sensibles  à juger  de  la  douleur 
de  Louis  XII  : il  s’enferma  pour  s’y  livrer,  pour  en 
jouir,  pour  en  délober  les  excès  à l’indilférence  ou  à la 
fausse  sensibilité  des  courtisans.  Uendu  par  le  temps  à 
ses  devoirs,  il  bannit  de  sa  cour  tous  les  plaisirs  et  tous 
les  spectacles,  dissipations  peut-être  nécessaires,  mais 
toujours  odieuses  à une  aine  profondément  blessée. 
L’image  de  la  douleur  plaît  seule  à la  douleur.  Louis 
signala  son  deuil  par  une  étiipictto  extraordinaire;  il  le 
])orta  en  noir  contre  l’usage,  peut-être  pareeque  Anne 
de  Bretagne  l’avoit  porté  ainsi  de  Charles  VIII  qu’elle 
avoit  très  sincèrement  regretté,  malfp’c  .son  goût  pour 
Louis  Xll;  car  une  ame  tendre  s’attache  par  l’habitude 
aux  objets  mêmes  qu’elle  n’aime  pas. 

Tout  sembloit  concourir  alors  û déses|>ércr  Louis 
XII.  Les  plus  rudes  épreuves  exerçoient  Sii  vertu;  l’in- 
justice de  scs  ennemis  étoit  par-tout  triomphante;  les 

(i)  Elle  mourut  ù trente-sept  ans,  le  9 janvier  i5o6. 

' [<i]  Journal  Ae  Louise  de  Savoie.  Martin  du  Bellay,  I.  i. 
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objets  de  son  attachement,  les  appuis  de  son  trône,  lui 
étoient  ravis.  Ce  Gaston  de  Foix  ( i ) , \o  foudre  de  l’Italie, 
dont* l’activité  incroyable  avoit  puni  l’audace  des  Suis- 
ses, confondu  l’orgueil  de  Jules  II,  déconcerté  tous  les 
efforts  de  la  ligue  papale,  écrasé  les  forces  réunies  des 
Vénitiens,  des  Romains  et  des  Espagnols,  Gaston  s’étoit 
enseveli  à vingt-quatre  ans  au  milieu  de  ses  triomphes 
par  le  seul  trait  d’imprudence  qu’on  ait  pu  lui  repro- 
cher [a].  Cette  mbrt  avoit  été  le  terme  des  succès  de  la 
France  et  le  signal  de  ses  infortunes;  les  Suisses  avoient 
de  nouveau  inondé  le  Milanez,  ils  en  avoient  disposé  à 
leur  gré  : les  Français  étoient  chassés  d’Italie;  leur  in- 
fidèle allié,  l’empereur  Maximilien,  s’étoit  tourné  con- 
tre eux  [b]\  le  fourbe  Ferdinand,  roi  d’Espagne,  après 
avoir  englouti  la  Navarre  [c],  menaçoit  la  Guyenne;  le 
jeune  roi  d’Angleterre  Henri  V’III,  entraîné  par  une  in- 
quiétude qu’il  prenoit  pour  l’amour  de  la  gloire,  des- 
cendoit  en  Picardie  (2);  une  nouvelle  entreprise  des 

(1)  Son  ncTen,  fils  <îe  Marie-MaJeleine  d'Orlenns,  sa  sœur. 

[a]  Bataille  de  Raveivie,  li  avril  i5ia. 

[i]  Favin,  liist.  de  Navarre.  Guicciard  Mariana. 

[c]  iSii.  ' 

(a)  Ëra.sme,  de  Lingnd,  et  après  lui  Henri  Étienne,  apologie  pour 
Hérodote,  rapportent  qu'un  ambassadeur  d®  Jules  II  étant  venu  en 
Angleterre,  demander  du  secours  contre  Louis  XII,  Henri  VIII  ré- 
pondit qu’il  lui  scroit  dilficilc  de  rassembler  proinpteiuent  des  forces 
suffisantes  pour  combattre  une  puissance  telle  que  relie  ilu  roi  de 
France.  C’est  aussi  ce  tjuej’ai  dit  au  pape^  répliqua  très  impriiilcm- 
ment  l'ambassadeur.  Ce  mot,  qui  annniieoit  peu  de  zèle  pour  le  suc- 
cès de  sa  négociation,  donna  quelques  défiances;  on  l'épia,  et  on 
découvrit  qu'il  avoit  souvent  des  entretiens  nocturnes  avec  l'ambas- 
sadeur de  France.  Il  fut  arrêté  comme  traître,  et  dépouillé  de  toirs 
«as  biens. 
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Français  sur  le  Milanez,  plus  malheureuse  que  les  pré- 
cédentes, n’avoit  fait  que  fournir  aux  Suisses  l’occa- 
siou  de  vaincre  l.a  Treinouille  à Novarre  [a],  et  (fe  pé- 
nétrer jusqu’au  milieu  de  la  Roiiryogne  [i].  Le  duc  de 
I.ongucvillc,  envoyé  contre  le  roi  d’Angleterre,  avoit 
achevé  de  flétrir  la  répufeition  des  armes  françaises  à la 
bataille  de  Guinegaste  [e];  le  roi  d’Écosse,  Jacques  IV, 
foible  et  généreux  allié  d’une  puissance  accablée,  ayant 
voulu  faire  une  diversion  on  faveur  dés  Français  en  An- 
gleterre , y avoit  été  tué , et  son  armée  taillée  en 
pièces  \d].  Que  ne  peut  une  femme  aimée?  Louis  XII 
dévoroit  ces  affronts  et  ces  désastres;  Anne  de  Breta- 
{>ne  le  consoloit  par  son  amitié,  le  fortifioit  par  son 
courage  : cette  ressource’  si  nécessaire  lui  est  encore 
enlevée;  et,  ce  qui  mettoit  le  comble  à la  douleur  du 
roi,  son  peuple  alloit  souffrir. 

Malgré  son  accablement,  il  jugea  que  ce  qu’il  devoit 
à la  mémoire  d’.\nne  de  Bretagne  étoit  subordonné  à 
ce  que  l’État  et  sa  famille  exigeoient  de  lui.  Le  temps 
étoit  venu  de  lever  l’injuste  opposition  que  cette  reine 
avoit  eu  la  foiblesse  de  mettre  à l’union  de  la  prin- 
cesse Glande  avec  le  duc  de  V’alois;  le  mariage  s’ac- 
complit le  1 8 mai  1 5 1 4 , à Saint-Germain-eii-Laye  [e]. 
La  princesse,  outre  la  Bretagne,  dont  Louis  Xll  la 

, ■ . V-  r . y .V 

[«]  6 juia  i5i3. 

[A]  Histoire  du  chevalier  Bayard.  Peirus  de  Angleriâ.  Me'm.  de 
Fleurangcs.  Joiunal  de  Louise  de  Savoie,  i5t3.  Brantôme.  .Le  Fc- 
ron.  Du  Bellay.  Alii  passim.  > 

[e]  i8  août  i5i3. 
ft/J  17  septembre  i5l3. 

[rj  Méu.  de  du  Bellay,  I.  1. 
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mit  dès-lors  en  possession,  outre  les  droits  sur  le  Mi-^ 
laiicz,  poi  toit  en  dot  à son  mari  les  comtés  d’Ast,  da 
Blois,  d’Étampes,  de  Vertus,  Coucy  et  Montfort  l’A- 
maulry;  elle  lui  portait  une  dot  plus  précieuse  encore, 
un  fonds  inépuisalile  d’humanité,  de  douceur,  de  sa- 
gesse, de  piété , enfin  toutes  les  vertus  de  son  père.  Les 
auteurs  de  son  temps  ne  balancent  point  à l’honorer 
comme  sainte;  il  y en  a même  qui  descendent  dans  le 
secret  de  sa  conscience,  et  qui  assiu’cnt  qu’elle  ne  pé- 
cha jamais  mortellement. 

La  comtesse  d’Angouléme,  dans  son  journal  [a], 
prend  runivers  à témoin  quelle  a toujours  honorable- 
I ment  et  arniablcment  conduit  la  reine , sa  bru.  « Chacun 
«I  le  sait,  dit-elle,  vérité  le  cognoist,  expérience  le  dé- 
« montre,  aussi  fait  publique  renommée.  » De  pareilles 
protestations  sont  superflues  quand  elles  sont  vraies  ; 
ce  témoignage  que  la  comtesse  a si  grand  soin  de  se 
rendie  n’est  pas  confirmé  'par  les  historiens;  ils  pré- 
tendent que  ses  hauteurs  exercèrent  tristement  la  pa- 
tience de  cette  vertueuse  reine.  Les  infidélités  de  Fran- 
çois l’exercèrent  aussi,  mais  en  secret;  elle  l’aima  tou- 
joui-s  tendrement,  et  parut  se  coutenter  du  froid  retour 
de  l’estime  qu’on  ne  pouvoit  lui  refuser.  Elle  étoit  boi- 
teuse comme  sa  mère,  et  d’une  figure  aussi  commune 
que  celle  de  sa  mère  étoit  noble;  elle  n’avqit  que  les 
gi’aces  peu  piquantes  de  la  bonté.  François  sentit  du 
moins  le  prix  de  son  ame,  et  la  respecta  jusqu’à  déférer 
souvent  à ses  conseils  dans  les  matières  les  plus  impor- 
tantes. Ces  détails  ne  peuvent  être  indiflerents  dans 

[a]  Journal  «le  Louise  lie  Savoie.  ' , , 
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l’histoire  de  François  I,  dont  le  régne  fut  celui  de  la  ga- 
lanterie, autant  que  de  la  bravoure  et  des  talents. 

PREMIÈRES  ' CAJIPAGNES  DE  FRANÇOIS  I JUSQU’a  LA  MORT 
DE  LOUIS  XII. 

Depuis  la  mort  de  Gaston  de  Foix,  la  tendresse 
de  Louis  XII  s’étoit  rassemblée  tout  entière  sur  le 
duc  de  Valois,  et  le  duc  de  Valois  brùloit  de  rendre 
Gaston  à Louis  XII;  la  gloire  de  ce  jeune  héros  l’en- 
flamiiioit  d’une  généreuse  émulation.  Il  fit  ses  premières 
armes  [a]  dans  cette  gueire  m’idheureuse  où  la  France , 
entamée  de  tous  côtés,  luttoit  difficilement  avec  des 
forces  inégales  contre  l’Europe  entière  ; elle  osoit  pour- 
tant encore  fournir  des  secours  à ses  alliés  opprimés. 
Une  armée  commandée  par  le  duc  de  Longueville,  et 
par  ce  Charles  de  bourbon  si  fameux  dans  la  suite, 
marchoit  vers  la  Navarre  pour  rétablir  Jean  d’Albret 
dans  le  rovaume  dont  il  avoit  été  injustement  dépouillé  ; 
mais  une  mésintelligence  funeste  divisant  les  deux  gé- 
néraux, aiTêtoit  les  progrès  de  cette  armée  [Z>].  Le  roi 
qui  s’étoit  si  bien  trouvé  d’avoir  confié  au  jeune  Gaston 
le  soin  de  l’Italie,  envoya  le  jeune  Valois  prendre  le 
commandement  de  L’armée  de  Navarre.  Toute  discorde 
finit  à son  arrivée.  Le  respect  dû  à son  rang,  sa  pob- 
tesse,  ses  égards  pour  les  deux  généraux  qu’on  lui  sub- 
ordonnoit , sur-tout  cette  ardeur  pour  la  gloire,  ce  germe 
d’héroïsme  impatient  d’éclore,  qui  brilloit  dans  ses 
yeux , qui  animoit  toutes  ses  démarches , réunirent  tous 

[a]  En  iSii.  [i]  Martin  du  Bellay,  1.  i.  • | . 
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les  cœms  sous  ses  lois.  On  couiut  aux  Espagnols,  qui , 
campés  alors  à Saint-Jean  l’ied-Ue-l’ort,  défendoient 
rentrée  des  Pyrénées  ; on  présenta  la  bataille  à ce  duc 
d’Albe  (0 , qui  venoit  de  s’illustrer  par  la  conquête  ra- 
pide, mais  facile  de  la  Navarre  [a].  Le  duc  de  Valois  se 
proposoit  d’égaler  la  gloire  que  Gaston  de  Eoix  avoit 
acquise  à Kavenne,  dût-il  périr  comme  lui  dans  le  sein 
de  la  victoire  ; mais  le  duc  d’Albe  répondit  prudemment 
que  le  roi  son  maître  lui  avoit  défendu  d’exjx)ser  sa 
nouvelle  conquête  au  hasard  d’une  bataille  [b\  ; on  le 
força  cependant  d’abandonner  le  passage  des  monta- 
gnes, et  de  reculer  au-ddà  de  Uoncevaux.  Le  désir  de 
l’amener  à la  bataille  qu’il  évitoit  engagea  les  Français 
au  siège  de  Pampelune;  ils  espéroient  même  qu’à  leur 
arrivée  les  habitants  pourroient  se  déclarer  pour  leur 
roi.  Alors  l’armée  espagnole,  |)iivée  des  ressources 
qu’elle  tiroit  de  cotte  place,  et  enfermée  dans  les  mon- 
tagnes par  les  Français  et  les  Navarrois  réunis , eût  in- 
failliblement péri  de  misère.  Mais  l’activité  du  duc 
d’Albe  prévint  les  Français  et  contint  les  Navarrois.  Ce 
général  avoit  pénétré  le  dessein  de  ses  ennemis,  et  s’é- 
toit  jeté  dans  Pampelune.  Cependant,  ni  ce  nouvel  in- 
convénient, ni  la  rigueur  de  la  saison  déjà  fort  avancée, 
ni  la  disette  des  vivres  dans  un  pays montagneux , aride 
et  couvert  de  neige,  n’eussent  peut-être  empêché  le 
succès  de  ce  siège  important,  si  l’irruption  de  l'empe- 
reur et  du  roi  d’Angleterre  en  l'icardie  n’avoit  précijjité 

(i)  Fn'il<5ric  de  Tolède. 

[a]  Petrus  do  AngleriS.  Efiisl.  Soi  el  »e<j.  Marianna.  Favin , liUt. 
de  Navarre. 

[SJ  Murtiu  du  Uellay^,  l.  i.  i 
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par  oixlre  de  la  cour  le  retour  de  l’armée  de  Navarre  en 
France.  Le  froid,  la  faim,  les  maladies,  les  fatigues, 
les  marches  foi  cées , plus  à craindre  que  les  Espagnols, 
poimsuivirent  cette  armée  dans  sa  retraite,  et  le  duc  de 
Longueville,  l’un  de  ses  généraux,  mourut  au  milieu  de 
la  route. 

L’année  suivante  [a],  le  marquis  de  Rothelin,  son 
frère  ( i ) , devenu  duc  de  Longueville  après  lui , perdit 
la  liberté  à la  journée  de  Guinegaste,  ou  des  Éperons; 
c’étoit  la  destinée  de  Maximilien  de  battre  les  Français 
en  cet  endroit  [A].  Trente-quatre  ans  auparavant,  le 
même  lieu  l’avoit  vu  vainqueur  du  fameux  Descordes 
ou  Desquerdes,  l’élève  de  Charles-le-Téméraire,  et  le 
meilleur  général  de  Louis  XI  ; mais  il  eut  peu  de  part 
au  succès  de  la  joimnée  des  Éperons  ; tout  l’honneur  de 
cette  victoire  appartenoit  aux  Anglais.  Plusieurs  Jiisto- 
riens , du  nombre  desquels  est  Guichardin , disent  même 
que  l’empereur  arriva  au  camp  plusieurs  jours  après  la 
bataille  [c]. 

Louis  XII,  qui  avoit  éprouvé  dans  la  précédente  cam-  * 
pagne  les  talents  militaires  du  duc  de  V’alois,  le  choisit  • 
pour  réparer  cet  échec  [d\ , pour  rassurer  les  troupes 
alarmées,  pour  soustraire  la  Picardie  au  joug  qui  la 
menaçoit;  mais  comme  il  s’agissoit  de  faire  une  guerre 

purement  défensive,  d’observer  seulement  les  ennemis 
» 

{«]  En  1 5 1 3. 

(»)  Rcantâme  confond  mal-à-propos  ces  deux  ducs  de  Longueville. 

[6]  Martin  du  Bellay,  I.  i. 

[f]  Guicciard,  U'v.  la.  Me'm.  de  du  Bellay,  liv.  i.  Hist.  du  che* 
valier  Bayard. 

{dj  journal  de  Louise  de  Savoie.  Mém.  de  du  Bellay,  1.  i. 
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et  de  retarder  leurs  progrès,  sans  rien  entreprendre 
contre  eux , le  roi  craignit  que  le  courage  impétueux  du 
jeune  François  ne  dédaignât  des  opérations  dont  la 
gloire  devoit  être  peu  éclatante,  il  lui  défendit  de  ris- 
quer aucun  combat  avec  les  forces  inférieures  qu’il 
alloit  commander,  il  l’exhorta  de  suivre  en  tout  les 
avis  des  capitaines  les  plus  expérimentés  et  les  plus 
prudents. 

François  saisit  le  véritable  esprit  de  cette  campagne. 
Ses  premiers  mouvements  font  avouer  à tous  ces  vieux 
chefs  qu’on  lui  donnoit  pour  guides,  qu’il  étoit  digne 
de  les  conduire.  Il  trouve  l’armée  campée  dans  un  poste 
indifférent,  il  l’en  tire,  et  va  se  placer  à Encre,  au-delà 
de  la  Somme,  poste  avantageux  d’où  il  couvroit  toute 
la  frontière.  Il  laisse  les  Impériaux  et  les  Anglais  pren- 
dre Thérouenne , s’en  disputer  la  possession , et  le  brû- 
ler par  l’impossibibté  de  s’accorder  [a]  ; il  attend  paisi- 
blement qu’ils  osent  entamer  la  Picardie,  et  se  tient 
prêt  à se  porter  par-tout  où  sa  présence  seroit  néces- 
saire; mais  toute  la  prudence  humaine  ne  pouvoit  de- 
viner l’entreprise  où  le  roi  d’Angleterre  alla  s’engager. 
Il  possédoit  plusieurs  places  dans  la  Picardie  maritime; 
il  n’avoit  d’autre  intérêt  que  de  s’agrandir  de  ce  côté-là  ; 
il  ne  devoit  rien  à l’empereur,  qui  avoit  trop  peu  con- 
tribué aux  dépenses  et  aux  travaux  de  cette  campagne, 
quoiqu’il  eût  pris  à cet  égard  les  engagements  les  plus 
étendus.  L’empereur,  loin  d’aider  les  Anglais,  leur  étoit 
fort  à charge  ; son  armée  étoit  à leur  solde , l’entretien 
meme  de  sa  maison  retomboit  sur  eux , et  leur  coùtoit 

[a]  Martin  du  Bcilav,  ).  i. 
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cent  éciis  par  jour.  Cependant  quelque  dégoûtés  qu’ils 
fiissent  de  cet  allié  inutile,  infidèle  et  onéreux,  leur 
jeuue  roi,  sans  expérience  et  sans  vues,  faisant  la 
guerre  pour  le  plaisir  de  la  faire,  se  laissa  engager  par 
l’adroit  Maximilien  à faire  le  siège  de  Tournay , place 
enclavée  dans  les  Pays-Bas,  éloignée  de  la  mer,  inutile 
par  conséquent  aux  Anglais;  mais  elle  incommodait  la 
Flandre,  devenue  le  patrimoine  de  la  maison  d’Autri- 
che, et  cette  raison,  décisive  pour  l’empereur  seul,  dé- 
termina le  roi  d’Angleterre. 

Le  «lue  de  Valois  hésita  s’il  iroit  se  jeter  dans  Tour- 
riay;  il  en  éloit  éloigné  de  près  «le  vingt  lieues,  il  en 
«‘■toit  séparé  par  plusieurs  rivières,  entre  autres  par  la 
Searpe  et  par  l’Escaiit  : ce  projet  demandoit  toute  la  ra- 
pidité de  Gaston  «le  Foix.  C’étoif  ainsi  qu’on  avoit  vu  ce 
j(!une  héros  traverser  plusieurs  grandes  rivières  et  voler 
«le  Bologne  û Bresse  à travers  mille  «>bstacles;  mais  le  ■ 
«lue  de"  Valois  considéra  que  cette  entreprise,  si  peu 
vraisemblable  de  la  part  des  Anjjlais,  pouvoit  n’«'tre 
«|u’un  stratagème  pour  le  tirer  du  poste  tpi’il  ocrupoit , 
et  pour  dévaster  ensuite  à loisir  la  Picardie.  IVaillenrs 
Tournay  étoit  une  ville  attachée  à la  Franc»,  mais  libre, 
et  qui  n’eût  peut-être  point  voulu  recevoir  de  garnison 
française  [a].  De  plus,  les  efforts  qu’auroit  faits  le  duc 
«le  Valois  pour  s«?courir  Tournay  auroient  pu  l’engager 
malgré  lui  dans  une  bataille,  et  c’étoit  ce  qu’on  bii  avoit 
ordonné  d’éviter.  Par  tontes  ces  raisons,  le  duc  de  Va- 
lois prit  le  parti  «le  rester  dans  sou* poste,  d’où , «m  sau- 
vant la  Picardie,  il  reinplissoil  plein«‘ment  le  seul  objet 
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dont  il  étoit  chargé.  Toumay  fut  pris  et  soumis  par  une 
citadelle. 

Cependant  le  duc  de  I^ongueville,  prisonnier  à Lon- 
dres , voulut  rendre  sa  captivité  plus  utile  à son  roi  que 
ne  l’avoient  été  ses  armes  [a].  Il  lut  dans  le  cœur  des 
' Anglais  leur  mécontentement  secret,  leur  sourde  indi- 
gnation contre  l’empereur,  qui  les  avoit  si  mal  servis, 
et  contre  le  roi  d’Espagne , qui  les  avoit  plusieurs  fois 
trompés;  car  il  falloit  qu’il  trompât,  la  fraude  étoit  son 
/ élément  ; mais  les  Anglais  se  lassoient  d’être  dupes  ; ils 
ne  vouloient  plus  être,  seuls  chargés  d’une  guerre  plus 
coûteuse  qu’utile.  Leur  roi,  qui  avoit  pris  les  armes  par 
caprice,  ne  demandait  qu’à  les  quitter  par  un  caprice 
nouveau.  La  volupté  lui  offrait  des  plaisirs  plus  sédui- 
sants que  la  gloire  ; ses  maîtresses  l’enchainoicnt  dans 
son  lie.  Le  duc  de  Longueville  profita  de  ces  disposi- 
tions ; il  parla  de  paix , on  l’écouta  favorablement.  Henri 
VIII  avoit  une  sœur  dont  la  beauté  faisait  l’ornement 
de  la  cour  d’Angleterre  et  l’embairas  du  roi  son  frère  ; 
il  la  voyoit  ardemment  recherchée  par  tous  les  seigneurs 
anglais  dignes  d’aspirer  à sa  main,  mais  il  ne  vouloit 
point  la  marier  dans  le  royaume,  de  peur  d’excitèr  un 
jour  des  guerres  civiles,  suite  alors  trop  ordinaire  des 
mariages  des  princesses  du  sang  royal  en  Angleterre. 
La  place  étoit  prise  en  Écosse  par  une  sœur  aînée.  Ce 
n’étoit  point  alors  l’usage  de  marier  les  filles  des  rois 
hors  de  l’ile,  et  sur  ce  fondement  Marie  avoit  été  refu- 
sée à plusieurs  princes  étrangers;  mais  l’usage  à cet 
égard  pouvait  être  réformé.  Henri  VIII,  qui  aiinoit  les 


[u]  Métu.  de  Fleursog.  Mém.  de  du  Bellay,  liv.  i. 


s 


Digitized  by  Google 


56  INTRODUCTION, 

choses  extraortlinaires , fut  flatte  de  I honneur  de  placer 
pour  la  première  fois  ( i ) uue  princesse  anglaise  sur  le 
trône  de  France.  On  proposa  donc  de  cimenter  l’union 
des  deux  peuples  par  le  mariage  de  cette  princesse  avec 
Louis  XII.  Ce  projet  pouvoit  encore  souffrir  quelques 
difficultés.  Louis  XII  avoit  résolu  de  pleurer  toujours 
Anne  de  Bretagne,  et  de  ne  la  remplacer  jamais  ; il  avoit 
cinquante-deux  ans,  son  tempérament  étoit  affoibli,  et 
les  infirmités,  fruit  des  erreurs  de  sa  jeunesse,  l’acca- 
bloient  avant  le  temps.  Ses  médecins,  soit  à l’instiga- 
tion de  la  comtesse  d’Angoulême,  soit  par  le  devoir  de 
leur  charge,  s étoient  déclarés  contre  un  nouveau  ma- 
riage; mais  il  étoit  bien  difficile  de  refuser  une  paix  né- 
cessaire, lorsqu’il  n’en  coùtoit  que  d’épouser  une  fem- 
me aimable.  Louis  même  redevint  sensible  à l’espoir  de 
donner  un  héritier  au  trône.  Le  duc  de  Valois,  qui, 
comme  dit  Mézerai  [«],  avoit  déjà  le  pied  sur  les  mat^ 

(l)  Marie  d’Angleterre  est  le  seul  exemple  d’une  princesse  anglaise 
devenue  reine  de  France  sons  la  troisième  race.  Bathilde  qui,  sous 
la  première,  avoit  èponsé  Clovis  II,  et  en  avoit  eu  trois  fils,  étoit 
Anglaise,  c’est  tout  ce  qu’nn  en  sait.  Qn  avoit  vu  sur  la  fin  de  la  se- 
conde, Ogine,  fille  d'Édouard  I,  régner  avec  Charles-le- Simple.  C’est 
cette  Ogine  qui,  pendant  la  détention  de  son  mari  au  château  de 
Péronne,se  retira  en  Angleterre  auprès  d'Aldestan  son  frère,  et  y em- 
mena son  fils  La>nis,  qui  en  eut  le  surnom  d'outremer,  lorsqu’il  re- 
vint régner  sur  les  Français.  Marie  eut  avec  Ogine  luie  conformité 
singulière.  Toutes  deux  avoient  été  d’abord  mariées  par  raison 
d'Élat  J toutes  deux , devenues  maîtresses  de  leur  sort,  se  remarièrent 
par  inelination.  Ogiiic  épousa  Herbert,  comte  de  Troyes  ; Marie 
épousa  le  duc  de  Siiflblk.  Au  reste,  comme  nos  rois  ue  deseeudent 
ni  de  Batliilde  ni  d Ogine,  et  comme  Marie  n’eut  point  d’enfants  de 
bonis  XII,  on  peut  dire  que  la  maison  de  France  n’a  pas  une  goutte 
de  sang  anglais  directement  reçue. 

[o]  Abr.  clironolog. 
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ches  du  trône,  vit  ses  espérances  s’aEfoiblir,  et  la  com- 
tesse d’AngouJême  put  alors  regretter  Anne  de  Breta- 
gne. Le  roi  se  refroidit  insensiblement  pour  son  gendre  ; 
il  se  repentit  de  l’avoir  mis  en  possession  du  duché  de 
Bretagne:  le  premier  président  Duprat,  auteur  de  ce 
conseil,  fut  disgracie.  François  l’en  dédommagea  bien 
dans  la  suite. 

Marie  d’Angleterre  partit  pour  la  France,  et  sou 
amant  fut  chargé  de  la  mener  à son  mari.  Cet  amant 
étoit  Cliarles  Brandon , duc  de  Suffolk , heureux  favori 
de  Henri  VIII  et  de  Marie.  H étoit  fils  de  la  nournee  du 
roi  d’Angleterre  [«];  ce  pren<ier,  titre  avoit  commencé 
sa  fortune,  sa  figure  et  son  adresse  dans  toute  sorte 
d’exercices  avoient  fait  le  reste.  Les  femmes  l’avoient 
protégé  ; son  maître  l’avoit  goûté  ; les  faveurs  de  la  cour 
répandues  sur  lui  avoient  fait  oublier  l’obscurité  de  son 
origine.  Henri  VIH  lui  avoit  donné  le  titre  de  duc  (1  ) de 
Suffolk,  en  haine  du  véritable  duc  de  Suffolk,  alors  ré- 
fugié en  France , et  dont  on  aura  occasion  de  parler  dans 
la  suite.  Braudou  avoit  osé  porter  ses  vœux  jusqu’à  la 
princesso,  et  sa  témérité  n’avoit  point  été  malheureuse; 
le  roi  en  avoit  ri , sa  sœur  l’avoit  soufferte  ; on  avoit 
-même  trouvé  bon  qu’il  accompagnât  la  nouvelle  reine 
en  France.  Sa  conduite  y fut  si  discrète,  que  I.ouis  XII 
ne  soupçonna  rien;  mais  des  yeux  plus  perçants  décou- 
vrirent le  mystère.  ,, 

La  reine  arrive  en  France , elle  y est  reçue  conune  un 
ange  de  paix , comme  une  consolatrice  nécessaire  d’un 

[a]  Mém.  de  Fleurang. 

(i)  Les  durs,  les  comtes,  etc. , en  Angleterre,  ne  sont  qne  tita- 
lùres , et  ne  possèdent  rien  en  vertu  de  ces  titres. 
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roi  dont  la  douleur  aflligeoit  tout  le  royaume.  Ce  duc 
de  Valois,  qu’elle  alloit  peut-être  éloigner  du  trône,  s’a- 
vance jusqu’à  Boulogne,  pour  la  recevoir  avec  les  autres 
princes  du  sang  et  l'élite  de  la  noblesse  ; elle  est  con- 
duite en  triomphe  jusqu’à  Abbeville,  où  le  roi  la  reçut 
lui-mémc  et  l’épousa.  l>es  fêtes  les  plus  snperbes  embel- 
lirent la  cérémonie  de  ce  mariage.  On  peut  en  voy*  la 
description  dans  les  mémoires  du  maréchal  de  Fleu- 
ranges. 

Le  duc  de  Valois  avoit  porté  à Boulogne  un  cœur 
aigri  contre  le  duc  de  Longueville;  il  lui  pardonna  quand 
il  eut  vu  la  reine  [a];  ce  coeur  vif  et  sensible  ne  manqua 
pas  de  s’enflammer  pour  elle;  tandis  qu’aux  pieds  de 
cette  enchanteresse  Brandon  oublioit  sa  naissance,  et 
Louis  XII  son  âge,  François  oublioit  plus,  il  oublioit 
son  ambition  : il  se  la  rappela  pourtant,  ou  on  l'en  fit 
ressouvenir.  Grignau,  ou  Duprat,  ou  Boisy  l’avertit, 
dit-on,  de  ne  se  point  donner  un  maître  [ô].  Il  semble 
que  chaque  historien  revendique  pour  celui  qu’il  favo- 
rise l’honneuh  de  ce  conseil  sage  sans  doute,  mais  qui 
se  présentoit  si  naturellement  à tous  les  esprits , et  que 
François  s’étoit  sûrement  donné  plus  d’une  fois  à lui- 
même.  Il  étoit  aisé  de  voir  qu’indépendaiùment  des  mo- 
tifs communs  à toutes  les  femmes , l’intérêt  le  plus  pres- 
sant de  la  reine  étoit  d’avoir  un  fils  qui  lui  consei  \ât 
son  rang  en  France,  et  qui-la  dispensât  de  retourner  en 
Angleterre  sonsi’autorité fâcheuse  d’un  frère.  IjCS  méde- 
cins avoient  assuré  le  duc  de  Valois  qUe  le  roi  ne  devoir 


[n]  Mém.  do  da  BelUf,  I.  l. 

[Aj  Varillas.  Brant6ine.  Mczcrdi. 
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plus  avoir  d’enfants  [a];  il  folloit  pourvoir  au  reste. 
Éclairé  par  l’amour  et  par  l’intcrét,  François  s’aperçut 
bientôt  que  l’ambassadeur  d’Angleterre,  comme  dit 
Fieu  ranges,  ne  voiiloit  point  de  mal  h la  sœw  de  son 
maître.  Il  sentit  donc  qu’il  devoit  veiller  à-la-fois  sur  la 
reine,  sur  le  duc  de  Suffolk,  et  sur  lui-même.  La  du- 
chesse de  Valois  et  la  comtesse  d’Angoulérae  trouvèrent 
des  prétextes  pour  ne  jamais  perdre  la  reine  de  vue.  On 
lui  persuada  quelle  n’osoit  coucher  seule,  et  la  baronne  • 
d’Aumont,  sa  dame  d’honneur,  réclama  comme  un 
droit  de  sa  place  celui  de  coucher  dans  sa  chambre  en 
l’absence  du  roi.  I.a  reine  prit  ou  feignit  de  prendre 
toute  cette  contrainte  pôur  une  étiquette  dont  son  rang 
la  rendait  esclave.  Varillas  préteml  que  le  duc  de  Valois, 
non  content  de  toutes  ces  précautions,  prit  encore  celle 
de  parler  à Suffolk  en  particulier;  que  dans  cet  entre- 
tien , joignant  les  menaces  aux  promesses  et  aux  prières , 
il  l’avertit  de  modérer  ses  désirs  pendant  la  vie  du  roi, 
l’assura  qu’on  lui  permettroit  d’épouser  sa  veuve;  qu’on 
se  chargeroit  de  faire  sa  paix  avec  le  roi  d Angleterre, 
ou  qu’on  le  dédommageroit  en  France  de  ce  qu  il  pour- 
roit  perdre  en  renonçant  à sa  patrie.  V^arillas  ajoute 
r|u’après  la  mort  de  Louis  XII  françois  tint  exacte- 
ment parole  à Suffolk,  contre  l’avis  de  tout  son  conseil, 
f|ui  craignoit  le  mécontentement  dn  roi  d Angleterre  et 
les  troubles  que  sa  vengeance  eût  pu  exciter  dans  le 
royaume  au  commencement  d’un  nouveau  régne.  V aril- 
las  admire  la  franchise  de  ce  procédé  qn  il  pouiToit  bien 
avoir  imaginé  pour  le  plaisir  de  1 admirer;  il  est  peu 


. Diyi  ■ yi  by  C--v.ujgli 


[a]  Mém.  du  maréchal  de  Fleuraogcs. 
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vraisemblable  que  le  duc  de  V alois  ait  hasardé  une  dé- 
marche si  indécente,  si  peu  utile  à ses  projets,  si  inju- 
rieuse à la  reine,  si  délicate  même  à l’égard  du  roi.  Va- 
rillas  eût  mieux  fait  de  s'en  tenir  au  récit  du  maréchal 
de  Fleuranges  [a],  qui  dit  qu’après  la  mort  de  F.ouis 
XII  seulement,  François  I dit  à .Suffolk  : « Je  connois 
« vos  sentiments  pour  la  reine,  et  ceux  de  la  reine  pour 
« vous  ; si  le*  roi  d’Angleterre , mon  frère , avec  qui  je 
« veux  entretenir  alliance  et  amitié,  les  approuve,  fai- 
« tes  qu’il  m’en  écrive.  Jusque-là,  promettez-moi  de  ne 
« rien  entreprendre  dont  lui  et  moi  ayons  lieu  d’étre 
«mécontents.  Je  vous  le  promets,»  dit  Suffolk,  et  je 
« consens  que  ma  tête  vous  réponde  de  ma  conduite.  » 
A peine  la  crainte  avoit-elle  fait^ce  serment,  que  l’a- 
mour l’avoit  violé.  Trois  jours  après  cette  conversation, 
le  duc  de  Suffolk  épousa  secrètement  la  reine.  Le  roi 
l’apprend  ; il  mande  Suffolk  : « V ous  savez , lui  dit-il , à 
«quoi  vous  vous  êtes  engagé,  et  vous  savez  à quoi  la 
«justice  m’engage.  Je  le  sais,  répond  Suffolk  en  trem- 
«blant;mais  si  vous  connoissez  l’amour,  vous  devez 
B pardonner  les  fautes  qu’il  fait  faire.  Je  ne  vous  par- 
« donne  ni  ne  vous  condamne,  reprit  François;  je  vais 
B écrire  au  roi  d’Angleterre,  mon  frère;  votre  sort  dé- 
B pend  de  lui.  » Lorsque  Henri  VIII  vit  qu’il  falloit 
faire  trancher  la  tête  à son  favori  ou  le  reconnoître 
pour  son  beau-frère,  il  prit  le  pai’tçde  la  clémence  [i]. 
Marie  écrivit  elle-même  à son  frère  qu’elle  avoit  forcé 
le  duc  de  Suffolk  à recevoir  sa  main.  » V^ous  m’auriez 
« refusé  votre  consentement,  lui  dit-elle,  vous  m’accor- 

[/>]  Dans  ses  mcm.  [A]  Petr.  de  .\ngl.  episl. 
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« derez  mon  pardon  [a],  » Polydore  Virgile  va  jusqu’à 
dire  que  Henri  VIII  déstinoit  sa  sœur  à Suffolk,  avant 
que  des  intérêts  politiques  l’obligeassent  de  la  donner  à 
Louis  XII,  et  qu’il  n’avoit  fait  son  favori  duc.que  dans 
l’intention  d’en  faire  son  beau-frère. 

Mai’ie  retourna  auprès  de  Henri  V III , et  l’Angleterre, 
qui  l’avoit  vue  partir  reine  de  France,  la  vit  revenir 
duchesse  de  Suffolk , plus  contente  de  l’heureuse  mé- 
diocrité de  ce  second  état  que  de  la  splendeur  gênante 
du;premier^  U lui  resta  de  sa  couronne  un  douaire  de 
soixante  mille  livres  de  réhtes,  bien  payé  quand  la. 
France  et  l’Angleterre  étoient  amies.  Marie  d’Angleterre 
mourut  à treme-sept  ans,  comme  Anne  de  Bretagne. 

Tous  les  historiens  conviennent  que  si  les  charmes 
de  cette  nouvelle  épouse  contribuèrent  à consoler  Louis 
Xil  de  la  perte  qu’il  avoit  faite,  ils  contribuèrent  aussi 
à itÿoizidre  plus  promptement  ses  cendres  aux  cendres 
de  èa  première  femme  ; il  ne  vécut  ( i ) que  deux  mois  et, 
demi  avec  Marie,  parcequ’il  employa  trop  ce  temps  à 
lui  q^aire,  .Outre  qu’il  avoit  changé  pour  elle  toute  sa 
manière  de  vivre,  il  avoit  voulust,  dit  Fleuranges,y«i>e 
du  gentil  compaignon  avecq  sa  femme,  mais  il  nétoit 

[aj  Lettre  de  la  duchesae  de  Suffolk  à Henri  VIII,  du  mois  de 
mars  t5i5. 

(i)  Bn-intôme  prétend  qu'après  la  mort  de  Louis  XII  elle  feignit 
nne  grossesse,  et  voulut  supposer  un  enfiint,  pour  reste^  reine  et 
régente;  le  maréchal  de  Fleuranges,  plus  croyable,  dit  tout  le  con- 
traire. a Monsieur  d'Angoulème  demanda  à ladicte  royne  , s'il  se  pou- 
«voit  nommer  roi,  à cause  qu'il  ne  savoit  si  elle  estoit  enceinte  ou 
« non  ; sur  quoi  ladicte  dame  lui  fit  réponse  qu’oui,  et  qu'elle  ne  sa- 
«voit  aultre  roi  que  lui,  car  elle  ne  pensoit  avoir  fruict  au  ventre, 

• qui  l'en  peust  empêcher.  » 
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plus  homme  pour  ce  faire,  car  de  long-temps  il  était  fort 
malade  [a],  ün  a dit  que,  comme  le  pélican,  il  s’ctoit 
sacriBé  pour  le  salut  des  siens,  parcequ’il  ri’avoit  con- 
senti à ce,maria{je,  qui  devoit  lui  être  si  fatal,  que  pour 
procurer  la  paix  à ses  peuples  \b\.  Cette  comparaison, 
juste  ou  non,  peint  bien  du  moins  la  tendresse  pater- 
nelle de  Louis  XII  pour  ses  sujets  ; ce  Titus  de  la  France 
perdit  à peine  un  jom  [c].  Parvenu  au  trône  par  le  che- 
min utile  de  l’adversité , il  y fit  monter  avec  lui  toutes 
les  vertus,  sur-tout  la  clémence  et  l’oubli  généreux  des 
injures.  Les  amis  de  la  dame  de  Beaujeu,  qui  avaient 
servi  le  ressentiment  de  cette  princesse  contre  le  duc 
d’Orléans , se  rappeloieut  en  tremblant  avec  quelle  ar- 
deur Louis  XI,  dès  les  premiers  jours  de  son  régne, 
avait  couru  à la  vengeance  contre  les  ministres  de  son 
père  ; mais  le  cai  actère  de  ces  deux  princes  étoit  bien 
différent,  les  mèmès  leçons  avaient  agi  diversement 
sur  leurs  âmes.  L’adversité  avoit  aigri  Louis  XI,  elle 
avoit  adouci  Louis  XII.  Tout  le  monde  sait  la  réponse 
qu’il  fit  à ceux  qui  osèrent  lui  conseiller  la  vengeance. 
Sensible  au  mérite,  insensible  aux  injures,  il  employa 
dans  les  guerres  d’Italie  ce  Louis  de  La  Tremoille,  pai- 
qui,  sous  le  régne  précédent,  il  avoit  été  fait  prisonnier 
à la  bataille  de  Saint-Aubin  du  Cormier  en  Bretagne  [é?J. 
A son  avènement,  son  premier  soin  fut  de  diminuer  les 
tailles,  de  supprimer  une  multitude  d’impôts  qu’il  ne 
rétablit  jaouds,  de  soulager  le  peuple  en  toutes  ma- 

[a],Mcni.  de  du  Bellay.  Me'in.  de  Fleurantes.  ..  . 

\t>]  Mézerai,  grande  hist. 

[e]  D’Autoii.  S.  Gelais.  Seyssel.  Passim. 

[dj  38  juillet  1 483. 
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ulcres.  Sa  passion  douiinaate  étoit  do  le  rendre  heu- 
reux ; de  là  ces  repliements  si  sages  pour  l’exécution  des 
lois,  pour  l’administration  de  la  justice,  pour  en  al)ré- 
g€U’  les  longueurs,  pour  diminuer  les  frais;  de  là  l’échi- 
quier rendu  sédentaire  à Rouen;  de  là  l’érection  du  par- 
lement de  Provence,  et  de  quelques  autres  tribunaux 
qui  lui  parurent  necessaires  au  bien  public;  de  là  cette 
indifférence  plus  qu’héroïque  pour  les  conquêtes  d’I- 
talie, quand  il  crut  ne  pouvoir  les  faire  ou  les  conser- 
ver qu’en  chargeant  trop  son  peuple.  Libéral  sans  pro- 
digalité, économe  sans  avarice,  bon  sans  trop  de  foi- 
blesse,  pieux  sans  superstition,  affable,  accessible,  ami 
de  la  justice  et  de  la  vérité,  il  fut  l’amour  des  Fran- 
çais et  l’exemple  des  rois.  On  ne  peut  lire  sans  atten- 
drissement et  sans  volupté  les  témoignages  d’amour 
que  les  peuples,  toujours  bons  quand  ils  sont  bien  trai- 
tés, lui  prodiguoient.  Ses  voyages  étoieut  des  triom- 
plies;  on  voloit  en  foule  au-devant  de  lui,  on  jonchoit 
son  chemin  de  feuillages  et  de  fleurs  ; les  gens  de  la 
campagne,  au  bruit  de  sa  marche,  abandonnoient  leurs 
travaux;  ils  accouroient  de  dix,  de  vingt,  de  trente 
lieues  jmur  le  voir;  ils  l’entouroient , ils  le  pressoieiit, 
ils  pleuroient  de  joie  et  de  tendresse;  ils  faisoient  tou- 
cher des  linges  à sa  personne,  à ses  habits,  à son  che- 
val, et  les  gardoient  comme  les  plus  précieuses  reli- 
ques; on  n’eniendoit  que  murmures  flatteurs,  que  voix 
passionnées,  que  transports  d’alégresse,  que  cris  du 
cœur  pour  la  conservation  de  ce  père , de  cet  atni , de 
ce  bienfaiteur  de  la  patrie.  Maximilien  eut  besoin  de 
toute  sa  prudence  pour  empêcher  les  Flamands,  jaloux 
du  bonheur  des  Français,  de  se-donjier  à Louis  XII.  A 
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sa  mort,  les  crieurs  des  corps  disoieut  d’uu  ton  latnen* 
table  : Le  bon  roi  Louis  , le  pcre  du  peuple  est  rnoit  [a]. 
Tous  les  Français  croyoicnt  entendre  leur  arrêt  fatal  j 
le  ciel  sembla  aussi  annoncer  cette  horrible  nouvelle 
par  des  tempêtes;  un  vent  impétueux  renversa  dans* 
Paris  plusieurs  maisons.  Ce  jour  mémorable  par  l’ef- 
froi et  par  la  douleur  fut  le  premier  janvier  1 5 1 5 . 
roi , se  sentant  affaibli  par  la  fièvre  et  la  dvssenterie , 
mande  le  duc  de  Valois,  il  lui  tend  ses  bras  exténués 
et  languissants  : Je  me  meurs , lui  dit-il, ye  'vous  recom- 
mande nos  sujets.  Cet  ami  de  riiumanité,  que  de  si  dou- 
ces  chaines  attachoient  au  monde,  qui  ne  pouvait  ou- 
vrir les  yeux  sans  qu’ils  rencontrassent  un  ami , qui  ne 
voyoit  enfin  que  des  raisons  d’aimer  la  vie,  témoigna, 
dit-on , quelque  foiblesse , quelque  regret  d’être  enlevé 
sitôt  (i)  à tant  d’objets  si  chers  et  tendres.  Le  duc  de 
Valois,  fondant  en  larmes,  le  consoloit,  l’encourageoit 
dans  ces  moments  où  la  malheureuse  humanité  a tant 
besoin  d'encouragement  et  de  consolation  ; il  le  conju- 
roit  d’espérer;  personne  en  effet  ne  le  croyoit  encore 
en  danger.  Il  expira  au  bout  de  quelques  heures  entre 
les  bras  du  duc  de  Valois. 

Quel  roi  la  calomnie  rcspectera-t-elle,  puisqu’elle  n’a 
pas  épargné  Louis  XII?  Les  courtisans,  qu’il  n’engrais- 
soit  pas  dü  sang  de  la  patrie,  ont  osé  l’accuser  d’ava* 
rice;  quelques  uns  d’entre  eux,  mécontents  de  n’avoir 
pu  obtenir  des  grâces  qu’ils  croyoient  dues  à leurs  ser- 
vices, s’en  vengèrent  d’une  manière  insolente;  ils  en- 

[a]  M^m.  du  marëchul  de  Flenran|'rs. 

(1)  Il  o'avoit  que  cinqiianté-trois  ans.  Me'm.  de  Fleurangei.  d i-'~ 


Digitized  CMOgle 


INTBODUeTIO^^. 


iiuea* 
rt[a\. 
Fatal; 
ivelle 
dam 
l'ef- 
. Le 
srie, 
nuéa 
;eom* 
dou- 
t on- 
ui  ne 
igna, 
iilevé 
ic  de 
jeoit 
tant 
,nju- 
core 
□tre 

n’a 

lis-' 

va- 

oir 

ter- 

en* 


65 

liunürent  les  comédiens,  qui  poussoient  alors  jusqu’à 
un  excès  scandaleux  la  licence  des  emblèmes,  à rei)ré- 
-seiiler,  dans  je  ne  sais  quelle  {'rosière  farce,  le  roi  nx  ec 
.un  visa{'e  pâle  et  des  yeux  avides,  fixés  stir  uti  vttsc 
-pempli  d’or.  Le  roi  se  reconnut,  et  se  contenta  do  dire  : 
« J aime  mieux  voir  les  courti.sans  rire  de  montavaricc, 
:«  que  (de  voir  mon  peuple  pleurel-  de  ntes  dépenses  [«,). 

, Ce  reproche  injuste  tl’avarice  ii’a  été  qtie  trop  répétéi, 
soit  par  la  ctdomnie,  soit  par  rerrcur  son  écho.  «C^r 
«(telle  est,  dit  senséinent  Cuiciiardin  [b],  la  corruption 
.-«des  honnnes;  que  la  prodq'alité  dans  les  rois,  quoi- 
« que  inséparable  de  la  vexation,  est  plus  admiréé 
4 qu  une  SH{'e  économie  qui  craint  de  fouler  les  peu- 
.«pies.» 

Louis  Yoyoit  avec  inquiétude  dans  le  duc  de  Valois 
le  germe  de  cette  prodigalité,  mère  de  la  vexation. 
«Ah!  disoildl  quelquefois  en  .soupirant,  nous  travail* 
« kms  én  vain,ce‘gros  garçon  gâtera  tout.  » t 

Louis  XII,  dit-on,  n’étoit  pas  habile;  ses  alliés,  sés 
-«rnemis  le  trompèrent  toujours  impmiément;  il  s’en* 
vchaînoit  par.  de»  traités  que  lui  seul  exécutait;  il  se  rui* 
noit  par  des  guerres  dont  le  profit  n’étoit  jamais  pour 
lui.  Il  est  vrai  que  Louis  XII  eut  trop  d’honnèur  pour 
-4e  siècle  où  il  vivait.  Louis  XI  avoit  introduit  dans 
rope  une  politique  pleine  d’artifice;  c’étoit  la  fraude 
.érigée- en  système.  Maximilien | autrefois  son  ennemi, 
•se  piquait  de  l'imiter^  Ferdinand  de  le  surpasser.  Louis 
XII  ne  crut  point  devoir  séparer  la  politique  de  la  plus 
exacte  probité;  peut-on  lui  faire  un  crime  d’avoir  eu 

[a]  Mêlerai,  graude  histuice.  [êj.l4v.  I3. 
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•plus  d<.‘  justice  que  Maximilien,  plus  de  bonne  foi  que 
Ferdinand? 

Il  faut  avouer  pourtant  que  ce  roi,  si  prompt  à ou- 
blier ses  injures  personnelles,  sentit  quelquefois  trop 
vivement  celles  de  l’État;  il  se  laissa  égarer  par  un  res- 
sentiment aveugle  contre  les  Suisses , et  sur-tout  contre 
les  Vénitiens,  ses  alliés  nécessaires,  qui  avoient  eu  à 
l’égard  de  la  France  des  torts  que  la  politique  devoit 
dissimuler  [d\. 

J'  L’esprit  de  Louis  XII  n’étoit  pas  indigne  de  son  cœur  ; 
on  en  peut  juger  par  le  recueil  que  nous  avons  de  ses 
'lettres  [A].  Ferron  [c]  rapporte  plusieurs  de  ses  bons 
mots,  car  il  avoit  le  talent  d’en  dire,  et  peut-être  le 
foible  d’aimer  à en  dire.  Plusieurs  de  ces  mots  sont  au- 
jourd'hui oubliés  ou  méprisés,  et  ne  sont  plus  guère 
que  dans  la  bouche  du  peuple,  pareeque  la  langue  a 
changé,  et  que  les  idées  ont  vieilli,  (.^lelques  uns  pour- 
tant conservent  encore  tout  leur  sel,  et  ont  à-la-fois 
de  l’image  et  de  la  pensée. 

L’est  lui  qui  a dit  le  premier  ( et  il  en  étoit  la  preuve  ) 
/ <jtie  l’amour  est  le  tyran  des  vieillards  et  le  roi  des  jeunes 
gens. 

La  plupart  des  gentilhommes  de  mon  royaume  , disoit- 
p il  encore,  sont j,  comme  Actéon  et  DiomUde , numgés  par 
leurs  clrevaux  et  par  leurs  chiens. 

‘ Dans  un  temps  où  U étoit  mécontent  des  Vénitiens, 
'il  donnoit  une  audience  à leurs  îunbassadeui's.  Ceux-ci 

,,  ,[a]  Duboi,  ligne  de  Cambray.  Mém.  de  du  Bellay,  1.  i. 

[6]  Mézerai,  grande  hist. 

[c]  Âniauld  Ferron,  dans  sa  continuation  en  latin  de  l'histoire  de 
l’aid  Émile;  .Scaliger  loi  donna  le  snrnom  d’Altictu.  • 
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aYHiit  beaucoup  vaulé  la  sagesse  de  leui’  rcpuljlique,  le 
roi  répondit  : J'opposerai  un  si  grand  nombre  de  fous  à 
vos  sages , que  toute  Leur  sagesse  en  sera  déconcertée. 
Mais  le  meilleur  mot  qu’un  roi  put  dire,  c’est  celui 
que  disoil  souvent  Louis  XII  : quup  bon  pasteur  ne 
jauroil  trop  engraisser  son  troupeau.  .C’est  le  vc^‘u  qup 
üeui'i  IV  exprimoit  en  termes  encore;  plus  populaires. 

JiOuis  XII  aiuioit  l’ordre  et  la  <lci:eace  autant  jque  j[a 
justice  et  I huinamté.  Ay.a^jtsu  (|u’on  avoit  trçm\|é  deux 
tnagisU'ats  jouant  à la  paume  tlans  un  jeu  public,. il 
Jeur  reprocha  vivement  ept  oubli  des  graves,  iù<‘uséau- 
ces  de  leur  état,  et  les  menaça  ,.j»’ils  y retouruoicut  ju- 
inais,  de  les  lueUre  au  rang  de  ses  puleheniers. 

Tel  fut  ce  mouanpie  dont  les  Krauçais  ne  pronon- 
cent encore  le  nom  qu’avec  des  regrets' et  .dçs  so.iipir.^; 
d’autres  régnes  ont  rendu  la  l’’r;mcq.  plya  brilluntu  par 
les  arts  ou  plus  i'cdt)utable  pai'  la  guerre,  ^ 

rendue  plus  heureuse  par  la  doutxuu'  du  gouvernemeuL 
par 'les  mœurs  et  par  les  vertus;  tout  le  u^çnde . s’eai- 
pressoit;;d’imiter  un  maître  atloré:  il  avoit ‘irtis  les  vec- 
Ciis  à lu  mode,  mode  heia  cusc,  jiiais  par  uialhcur  aussi 
.cliaugeauie  que  les  aujl|'e6,  et  qui  revienf  ipoips,. .sou- 
vent. IL  ne  courut  onques  du  régne  de  nul  des  autres,,  si 
bon  temps  qu'il  a fait  durcuit  le  •sien'',  dit  Haint -Celais  ;de 

Moutli(*u  [«].  ’ " i 

François  I réunit  Ivouis  XII  à su  cltère  Anne  de  Jlre- 
tagne  dans  un  tombeau  de  marbre  blanc  qu’il  leirn  lit 
ériger  à Saint-Denis.  ^ 

Tous  les  cœurs  se  tournèrent  bientôt  vers  ce  jeune 

[a]  Histoire  de  Louis  XII.  . . - . ' - • 
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roi  en  qui  tout  annonçoit  un  héros,  fl  fut  sacré  à Reims 
le  25  janvier  i5i5,  par  l’arrhevéquo  Robert  de  Le- 
noncourt.  Jamais  roi  ne  monta  sur  le  trône  avec  des 
'applaudissements  si  universels,  et  ne  fit  naître  de  si 
flatteuses  espérances  [«].  Oii  aimoit  en  lui  le  gendre  et 
l’aini  de  I.oiîis  XII  ; on  l’aimoit  pour  lui-raéme  indépen- 
damment de  ces,  litres;  on  s’atteridoit  à voir  revivre  les 
vertus  de  son  prédécesseur,  erabelKés  d’un  éclat  qui 
avoitmrmqué  au  «‘gne  heureux  de  Lôuis  XII  Tout 
-prbinettoft  cet  éclat  si  désiré,  qui  fait  la  gloire  des  na- 
tions, et  qu’on  prend  souvent  pour  le  bonheur.  Frati- 
çois  avoit  fait  ses  preuves  ; ôn  l’avoit  vu  aimable  dans 
la  paix,  ardent  et  habile  à la  guerre,  orner  la  cour, 
servir  l’I'Itfit,  repousser  l’ennemi.  La  riôblesse,  quî  ne 
■ respiroit  que  la  guerre,  attendojt  tout  de  cet  amottr 
pour  la  gloire  dont  elle  le  voÿoit  enflammé;  les  féniha^s 
hcbmptoîent  sur  Sa  jeunesse  et 'sur  sa  sensibilité j les 
•courtisans  sur  cette  libéralité  magnifique  tpti‘  |ie  .suVoil 
rien  réfüseï’;  lé  peuple  étoit  enchanté  “de"' sa  franchise., 
'de  sôn  affabilité;  il  ne  démentit  dans  la  suite  aucun  de 
ces  pfcsajJès;  Tamour  de  la  yôiré  éclata  le  pRémlét^fet 
bientôt  ort’  vit  éclore  des  projets  dignes  de  son  cnuragfe. 

,,  . "■  • '■  ■ i-v\  ■ > ■. iV '.irT'î / 

•j_.ui[0]  Mcw.  de  du  Bellay,  I.  I.  .. 

j|Aj  FraucUc.  Belc»r.  Pejjiiil.  ceauucntar.  rer.  Gallieac.  I.  ap.^iSjS. 

- ) .•*  fl.-  • ; j-  lti'O  i . -xii-.i'J 
jiiJB.-.'ii  ■.  i’i.-.  ’ >■  'f  "b  ’ic'îj'iu  . ii'j  . ■!'  . ;*g'  P 
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CHAPITRE  II. 

Objets  de  guerre.  Droits  sur  Naples.  Droits  sur  le  Milanes 
> et  sur  Gènes. 

L’italie  étoit  alors  le  principal  théâtre  des  expéditions 
militaires  des  Français;  deux  grands  objets,  Kaples  et 
Milan,  tournoient  lenr  valeur  de  ce  côté.  Il  est  néces- 
saire d’exposer  les  droits  qu’ils  réclanioient  sur  ces  deux 
États,  de  remonter  à l’origine  de  ces  droits,  et  d’en  ex- 
poser même  l'histoire  avec  quelque  étendue. 

f 

NAPLES. 

Pendant  les  querelles  du  Sacerdoce  et  de  l’Empire, 
vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  Naples  et  la  Sicile, 
qui  ne  fonnoient  alors  qu’un  seul  royaume  sous  le  nom 
de  royaume  de  Sicile,  éloient  possédés  par  les  empe- 
reurs de  la  maison  de  Suabe,  irréconciliable  ennemie 
des  papes  [rt],  et  les  papes  prctendoient  sur  ce  royaume 
le  droit  de  suzeraineté  qu’ils  prétendent  encore  au- 
jourd’hui. 

L’empereur  Frédéric  II,  qui  avoit  tant  signalé  sa 
haine  contre  les  papes , et  qui  en  avoit  reçu  tant  d’ou- 
trages, eut  pour  successeur  l’empereur  Conrad,  son 
fils. 

[àj  Gianaonë,  hist.  civ.  du  royaume  de  Naples,  liv.  9,  cbap.  3u 
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Celui-ci  fut , <lit-on,  empoisonné  par  Mainfroy,  b.1- 
tard  de  Frédéric  II.  Mainfroy  avoif  aussi  été  soupçonné 
d'avoir  uccéléix*  la  mort  do  son  père;  et  il  sembla  au- 
toriser ces  .sonpçfins,  en  usurpant  la  Sicile  stlr  Conràdiïi 
son  neveu , fils  de  Conrad,  et  p»uit-fds  de  Frédéric  II  [àj; 

T. e pape  Alexandre  IV,  dont  Mainfroy  râvageéit  les 
terres,  voyant  tpi'il  n’avoit  à combattre  qu’iin  üsurpa- 
teur  décrié  par  ses  crimes,  entreprit  de  le  détrôner;  il 
proposa  la  couronne  de  Sicile  à im  prince  d’Angleterre 
qui  ne  put  profiter  de  cette  offre. 

Urbain  IV,  son  successeur,  l’offrit  à Charles,  comte 
d’Anjou  ( première  maison  d’Anjou  ) , frère  de  saint 
Louis  [ô].  ■ * 

La  femme  du  comte  d’Anjou , ne  voulant  pas  être  la 
seule  des  quatre  filles  ( i ) du  comte  de  Provence  qui 
n’cùt  point  le  titre  de  reine,  obligea  sou  mari  d’accepter 
la  couronne  de  Sicile.  Elle  vendit  ses  pien'enes  pour 
lever  des  troupes;  (Aiarles  passa  en  Italie,  vainquit  et 
tua  Mainfroy  à la  bataille  de  Bénévent,  mais  il  souilla 
sa  victoire,  en  laissaiit  mourir  la  femme  et  les  enfants 
de  son  ennemi  en  prison , et  sur-tout  en  faisant  couler  à 
Naples,  sur  un  échafaud,  le  sang  du  jeune  Conradin, 
légitime  héritier  du  royaume  de  Sicile,  héros ‘WtféSÊmt, 
qu’un  courage  digne  de  son  nom  avoit  défen- 

‘ 'ri  '- 

.-.V» '■ 

r’ [aJTTgheH.  Ital.  sacr.  aDontni.  Je  reb.  Fedcr.  Conrad,  et  Manfr. 
Odoric.  Ilayiialdi  annal.  ecelcsiaiU.  ad  anniim  I2.'>4  et  seq. 

fS]  Anonym.  Giannonc,  I.  i8,  c.  4,  et  ig,  i,  3,  .{.  Raynaldi , 
année  »564  et  sniv. 

(i)  L’aillée  avoit  épousé  saint  Louis,  roi  de  France;  la  seeonde, 
Henri  III,  roi  d'.Vofjleterre  ; la  troisième,  Hicliard  , frère  du  roi  d'An~ 
gleterre , élu  roi  des  Romains. 
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jdre  ses  droits,  et  que  le  malheur  attaché  aux  restes  de 
lit  maisoD  de  Suabe  fit  tomber  outre  les  maius  du  vain- 
queur. Opuradin  étant  sur  l'échafuud  jeta  sou  |jant  dans 
la  place,  gaye  d’investiture  pour  qui  oseroit  le  venger. 
Ce  gaut  fut  relevé ^et  porté  à Jacques,  roi  d’Aragon, 
Hea<lrc  de  Maiiifroy,  qui  crut  par  ce  moyen  avoir  réuni 
les  droits  de  Conradiu  à ceux  de  Mainfroy  son  beau- 
gère.  T 

Rivalité  de  la  première  maison  d’Anjou  et  de  lâ 
maison  d’Aragon. 

Anjou.  Aragon. 

Charles  /.  Jacques. 

Cluirles -le- Boiteux.  Pierre. 

La  maison  de  Suabe  fut  cruellement  vengée  sous 
Pierre,  roi  d’Aragon,  fils  de  Ja(X|ues,  par  ce  massacre- 
général  des  Français,  connu. sous  le  nom  de  Vêpres  si- 
ciliennes (1). 

Charles  d’Anjou  ne  voulut  pas  laisser  cette  atrocité 
impunie;  les  plus  grands  armements  annoncèrent  de  sa 
part  la  plus  terrible  vengeance:  mais  le  roi  d’Aragon, 
joignant  avec  succès  l'artifice  à la  force , sut  se  main- 
tenir du  moins  dans  l’île  de  Sicile  [«]. 

Charles-le-Uoiteux,  fils  de  Charles  d’Anjou,  pris  de- 


(1)  M.  de  Burigny  a prouvé  dans  son  Histoire  de  Sicile,  tit.  2, 
part.  2,  liv.  8,  n.  4,  <]ue  ce  massacre  oc  fut  point  prémédité. 

Il  eut  lieu  le  jour  de  Pâques  1282,  à l'heure  de  vêpres.  Charles 
d’Anjou,  dont  on  va  parler,  étoit  frère  de  saint  Louis. 

iTote  de  l’éditent. 

[u]  Raynaldi , année  1282.  Giannoné,  1.  20,  ch.  5. 
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vant  Naples  par  un  amiral  etragonnais  [a],  transporté' 
à Paleraae  et  condamné  à mort , pensa  servir  de  repré- 
sailles à Conradin  ; son  danger  fit  mourir  son  père  de 
crainte  et  de  douleur  [é];  Charles-le-Boiteux  devenu  hé- 
ritier des  droits  de  la  maison  d’Anjou  au  trône  de.  Si-- 
cile,  les  sacrifia  par  un  traité -pour  sortir  de  prison,  et,.* 
tlevetm  libre,  il  désavoua  le  traité , comme  l’ouvrage  de 
la  violence.  La  guerre  continua  entre  lui  et  Jacques  II , 
fils  de  Pierre,  roi  d’Aragon;  elle  finit  par  des  traités 
qui  bornèrent  les  droits  respectifs  pour  les  mieux  assu- 
rer [(?],  ou  démembra  le  royaume  de  Sicile;  l’île  demeura*, 
aux  Aragounais,  le  royaume  de  Naples  à la  maison 
d’Anjou,  et  le  phare  de  Messine  servit  de  séparation  na- 
turelle aux  deux  royaumes. 

maison  d’Anjou  s’étendit,  ses  branches  multipliées 
donnèrent  des  rois  à la  Hongrie  et  à la  Pologne.  Robert, 
successeur  de  Charles-le-Boiteux , rendit  le  royaume  de 
Napl  es  florissant  [#/] ; Charles,  duc  de  Calabre,  son  fils, 
mourut  avant  lui , et  Robert  eut  pour  héritière  sa  petite- 
fille  Jeanne,  fille  du  duc  de  Calabre,  princesse  fameuse 
par  son  crime,  ses  foiblesses  et  ses  malheurs. , Elle ^ 
avoit  épousé  André,  son  cousin,  frère  de  Louis,  roi^ 
de  Hongrie,  descendu  comme  elle  de  mâle  en  mâle  de 
Gharles-le-Boiteux.;Ce  malheureux  prince  fut  étranglé 
la^uit  par  une  troupe  de  conjurés  [e].  On  crut  que  , 
Jeanne  avoit  consenti  à ce  meurtre;  on  prétend  même 
qu’elle  avoit  tissu  de  sa  main  le  cordon  de  soie  qui  ser- 
vit à cette  funeste  exécution , et  que  son  mari  qui  la 
. !..  .... 

[a]  L’an  1384.  [A]Eniî85. 

[c]6iannoné,  liv.  ji,  ch.  4-  [<^  Giannoné,  liv.  2a. 

[e]  Le  i8'septembre  i345.  Giannoné,  Kv.  s3. 
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voyoit  travailler  à ret  oiivraf;o,  lui  ayant  demande  à 
quoi  elle  le  destinoit,  elle  avoit  répondu  eu  riant;  à 
vous  étrangler.  Si  à vinf[t  ans  <dle  fut  cap;dole  de  cette 
dissiiiiidation  perfide  et  de  cette  plaisanterie  harhare, 
elle  mérita  tous  ses  malheurs;  mais  son  {gouvernement 
fut  doux:  elle  montra  de  la  bonté,  de  la  gnmdeur  mê- 
me, elle  aima  ses  maris  et  ses  peuples;  a-t-on  tant  de 
vertus  après  un  crime  si  horrible?  (^uoi  qu’il  en  soit, 
Louis,  roi  de  llon{;rie,  la  crut  coupable,  et,  venp.eur 
{jénereux  de  son  Irère,  il  chassa  Jeanne  de  ses  Ltats, 
sans  vouloir  les  prendre  pour  lui.  JJle  y fut  rétablie 
dans  la  suite;  mais  trente-quatre  ans  après,  Charles  de 
Dujas,  .son  parent(i),  son  heritier  présomptif,  dont-i  ‘ 
elle  avoit  élevé  l’enfance  avec  beaucoup  de  tendresse, 
et  qu’elle  avoit  comblé  de  bienfaits,  arma  pour  lui  ar- 
racher la  couronne  qu’il  devoit  porter  après  elle.  Son 
ingratitude  ne  fut  que  trop  heureuse.  Cependant  la 
reine  opprimée  appelle  à son  secours,  et  nomme  son 
héritier  l..ouis,  duc  d’Anjou,  frère  de  Charles  V,  roi  de 
France;  il  fut  la  tige  de  la  seconde  mai.son  d Anjou.  (<e 
prince,  après  bien  des  irré.solutions  et  des  lenteurs , 
jiorta  enfin  dans  le  royaume  de  Naples  les  trésors  de  la 
France.  Il  arriva  trop  tard  pour  la  reine  et  pour  lui- 
même;  déjà  l’usurpateur,  avec  le  secours  du  roi  de 
Hongrie,  avoit  presque  achevé  sa  conquête;  déjà  la 
"reine,  assiégée  dans  le  château  de  l’OEuf,  s'étoit  ren- 
due, et  avoit  été  transférée  au  château  d’Averse  \a\ 
Duras,  n’osant  souiller  ses  mains  du  sang  de  sa  bienfai- 

(i)  De  la  maison  «l'Anjou  comme  ellr. 

[ajGiannoné,  liv.  a3,  ch.  5.  - 
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trice,  cnit  éviter  la  honte  d'un  tel  crime,  en  abandon- 
nant cette  malheureuse  princesse  à la  vengeance  de 
Louis , roi  de  Hongrie,  frère  implacable  du  mallieureux 
André.  Louis  la  fit  étrangler  dans  le  château  oii  Duras 
la  retenoit  prisonnière,  et  où,  prenant  des  sentiments 
conformes  à sa  situation,  elle  passoit  les  jours  dans  la. 
prière  et  dans  les  larmes. 

Il®  .M.tlSON  d’A.VJOU. 

Rivalité  des  deux  maisons  d’ Anjou.. 

I.  Anjou.  IL  Anjou.  • 

Charles  de  Duras.  Louis  T. 

Le  duc  d’Anjou  ne  put  ni  la  défendre,  ni  la  venger, 
ni  recueillir  sa  succession  ; la  faim  et  les  maladies  dé- 
truisirent son  armée.  Ses  trésors  immenses,  dépouilles 
de  sa  patrie,  étant  épuisés,  il  envoya  Craon,  son  con- 
fident et  son  ami,  chercher  de  nouveaux  secours  en 
France.  Craon  obtint  tout  ce  qu’il  demanda;  il  reve- 
noit  chargé  de  sommes  d’argent  qui  auroient  pu  ré- 
tablir le  parti  du  duc  d’Anjou , si  elles  n’eussent  été  in- 
dignement dissipées  par  Craon  lui-même  [a].  Ce  ministre 
infidèle,  oubliant  sa  mission  parmi  les  plaisirs  de  Ve- 
nise, s’y  livroit  à de  ruineuses  voluptés,  tandis  que  son 
maitre,  abandonné,  découragé,  expiroit  de  faim,  de’ 
maladie,  de  douleur  et  de  ses  blessures,  au  château  de 
Biseglia,  près  de  Bari.  Les  Français,  touchés  de  scs 
malheurs,  lui  avoieut  pardonné  ses  anciennes  extor- 
sions; ils  donnèrent  des  larmes  à sa  mort,  ils  s’attendri- 

[a]  Gianuoué,  Uv.  i4,cliap.  i. 
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rent  en  voyant  le  convoi  de  ce  prince,  jeune  encore, 
plein  de  courage , avide  de  gloire  et  digne  d’un  meilleur 
sort,  traverser  le  royaume  pour  se  rendre  à Angers. 

II.  Anjou. 

Louis  II. 

La  France  reconnut  pour  roi  de  Naples  Louis  II,  son 
fds  aîné.  Ainsi  les  deux  branches  d’Anjou  furent  enne- 
mies et  rivales. 

Cependant  Charles  de  Duras  s’affermissoit  par  l’in- 
justice et  par  l’audace  sur  le  trône  usurpé  [a].  Déjà  il  se 
disposoit  à en  usurper  un  nouveau,  à dépouiller  la  fa- 
mille d’un  autre  bienfaiteur.  Il  court  enlever  la  Hongrie 
à la  reinU  Marie,  fille  de  ce  Louis  (|ui  l’avoit  aidé  à faire 
la  conquête  du  royaume  de  Naples.  La  fortune  seconde 
encore  cette  nouvelle  injustice;  deux  reines  tombent 
entre  ses  mains.  C’étoient  la  veuve  et  la  fille  du  roi 
Louis. -Tant  d’attentats  furent  enfin  punis.  Cn  palatin 
attaché  au  parti  des  reines  leur  procure  la  liberté  par 
la  mort  du  tyran.  * 

A cette  nouvelle , les  espérances  de  la  .seconde  maison 
d’Anjou  renaissent.  Louis  IF,  avec  le  secours  des  S.  Sc- 
verins , grande  maison  napolitaine , soumet  presque  tout 
le  royaume  de  Naples.  La  veuve  de  Duras  se  retire  à 
Gaëte  avec  Ladislas  son  fils;  die  étendit  ses  troupes 
autour  de  cette  ville,  et  on  n’osa  entreprendre  de  l’y 
forcer  [A].  Cette  femme  courageuse  mérita  par  sa  sagesse 
et  sa  persévérance  un  retour  de  fortune  qu’elle  avoit 

[ajCiannoné,  liv.  24 1 rh.  2. 

[a]  GiaDOoné , liv.  24 , chap.  3 ... 
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d’ailleurs  lieu  d'attendre  de  la  léjjèreté  des  Napolitains. 
Les  S.  Severins,  mécoDtcntsde  Louis  11,  se  déterminè- 
rent à détruire  leur  ouvrage  ; ils  rappelèrent  Ladislas  ( 1 
ils  chassèrent  Louis,  qui,  après  avoir  lutté  un  an  contre 
la  fortune,  revint  en  France  chercher  du  secours  [a], 

1.  Anjou. 

Ladislas  et  Jeanne  seconde.  , • 

Lailislas,  re,sté  possesseur  assez  paisible  de  la  cou- 
ronne de  Naples,  malgré  quelques  autres  tentatives  de 
liouls  II , régna  et  mourut  dans  le  sein  des  voluptés. 

Jeanne,  sa  sœur,  lui  succéda.  Cette  seconde  Jeanne 
eut  avec  la  première  une  conformité  bizarre  de  carac- 
tère et  d’aventures.  Plus  décriée  encore  pour  l<ïPmreurs , 
elle  fut  trahie  de  même  par  un  ingrat  comblé  de  ses 
bienfaits.  Alphonse  (2),  roi  d’.\ragon,  qu’elle  avoit 
institué  son  héritier,  voulut  la  dépouiller  de  son  vivant. 
H porta  la  giierre  dans  ses  États,  il  l’assiégea  dans  im 
des  châteaux  de  Naples.  Sforce,  dont  nous  parlerons  à 
l'article  de  Milan , la  délivra  [/^].  Le  premier  usage  qu’elle 
fit  de  sa  liberté  fut  d’annuler  l’adoption  dont  Alphonse 
s’étoit  rendu  indigne,  et  d’appeler  à sa  place  Louis  III , 
duc  d’Anjou,  fils  de  Louis  IL  . 

Cette  Jeanne  fut  le  dernier  rejeton  de  la  première 
bremehe  d’Anjou , qui^  avoit  duré  près  de  deux  cents 
ans  [c]. 

(1)  Eu  1414. 

[c]  Ciannoné,  liv.  34,  chap.  5 et  suiv, 

(a)  Dit  le  Vieux ou  plus  coramunément  encore,  le  Magnanime. 

[S]  Giaonuné,  liv,  a5,  chap.  3,  4,  6,  etc. 

[cj  En  1434. 
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Ainsi  la  maison  d’Arafjon,  qui , pendant  les  divisions 
des  deux  branches  d’Anjou,  avoit.paru  se  contenter  du 
royaume  de  Sicile, 'renouvela  ses  prétentions  siu:  le 
royaume  de  Naples,  et  les  deux  branches  d’^AnjQU;s« 

réunirent  contre  elle.  > «. • ' -i  • ' . î 

• I l'.i  • . ir.r  • ' - U 

Jiiy alité  de  la  seconde  nifiison.  d\4nlou  et  d^^  la  .maison . 

(■'  111  ‘1  >Î  !-(  irf  .'»(  ■•  I. 


ri’.  Anjou. 

i ■•■■■■ 

lç\ùf  m,^  . René. 


_•  .y,,,.,. 

, : ' Alphonse.  , ,, 


Louis  Ili  ’étoit  mort  avant  sa  bicnfaitrrce.'^Bciul^ 
frère  de 'ïiOUie  lU,  hérita  de  scs  droits  ; mais  ceiHoqé 
ayant  >dispmé  la  tOrrainé  à la'branche  de  Vaudémeht; 
avoit  été;fiiît  ‘prisonnier  dans  une -bataille  qüïihavok 
perdue  : [n).'  il  fut  aisé-  au  roi'  d’Aragmv  id-’envalûr  lie 
royaume  de  Naples  pendant  sâ  captivkél  (i^uund.Ub&é 
fut  libre  il  passa  en  Italie,  où  il  eut, icomme  scs  pnâlér 
cesseurs  / quelques  succès  suivis  dçsi  plus,  gpandeh  dis- 
grâces. uci  »'■  il  iicsi.î.ir 

. ...'i'U'iif  !..  i .éy'.')-.  ;;rii  uij  r;.,  .su,  , 

. ; * ,.  { BjtÀJ);CHE  SATABDE  DE  lA  MAISONMi’APA^ÇON,  ^ t, 

!;i  .. -..'i  v.ru.'V):.':  '•  ’i  ,s 'Vtdfdi  ■>')b 

i/-,  : ■ .;;-i -jl 

Le ‘ roi  d'Amgon  Alphonse  - ‘laissa  en  mourauittle 
royaume  de  Naples  à Ferdinand  son  bâtard  (i)  : on  ne 

■ J ,,j,  a,  J.,,  , : . : -r'.r;  •;  i'  ; ..o 

■ [a]  Giannoiié,  ii^.  j6.  • ‘•'l"'  ii  l*  :v  i.  j;,'. 

(i)  Qui  ■liante  ne  l'étoil  pas,  suiraht  CittifnbD^,  et  snivant  un  tna- 
nuscrit  de  la  Liblioihèque  du  roi , intitulé  : f.a  pmfthiitie  du  *ni  CJtàr- 
les,  huitième  de  ce  nom  ensemble  l'exercice'  tPieetée.,  dontiM^iAc  Eoii- 
ceœagne  leod  compte  dans  les  Mémoires  dsrl'Académse  des  Itiscrip- 
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pnnwit  braver  plus  pleinement  les  droits  de  la  maison 
d’dnjnii.  Hené  indigné  ne  laissa  point  à Ferdinand  le 
temps  de  s’afFermir  [«];  Le  duc  de  Calabre,  son  fils, 
qu’il  envoya  en  Italie,  parut  d’abord  devoir  conquérir 
tout  le  royaume  de  Naples  : il  gagna  la  bataille  de  Sarno., 
il  écrasa  le  parti  de  Ferdinand;  tout  retentissoit  de  sa 
gloire.  Le  pape , qui  protégeoit  Ferdinand,  appelle  en 
Italie  Scanderberg,  ce  roi  d’Albanie  si  célèbre  par  sa 
valeur,  sa  force  et  ses  conquêtes;  la  fortune  cliange  en- 
core [A].  Iv’invincible  Scanderberg  arrête  les  progrès  du 
<1  UC  de  Calabre,  et  replace  Ferdinand  sur  le  trôt>e.  Le 
dur  de  Calabre,  repoussé,  affaibli,  abaudoiiué  des  sei- 
{jneurs  na|x>litains,  se  défendit  long-temps  dan.s  l’île 
xl’Iscbia  contre  ses  ennemis  et  contre  la  faim;  il  fallut 
Succoiid>or;  il  revint  en  Fratiee  implorer  la  protection 
àérîle  et  pou  sincère  de  Louis  XL  L’union  <lu  duc  de 
ColaLrc  avec  les  chefs  de  la  ligue,  dite  du  bi«'u  public, 
acheva  de  rendre  Louis  XI  très  indifférent  sur  les  affai- 
Tes  de  Kapjes,  et  plutôt  contraire  que  fayorable  à lu 
maison  d'Anjou. 

L’expédition  du  duc  de  Caltdjre  fut  la  dernière  tenta- 
tive de  cette  maison  sur  le  royaume  de  Naples;  Le  duc 
de  Calabre  et  Nicolas  d’Anjou,  son  fils,  moururent  avant 
le  roi  Hené,  qui,  p;u’  sou  tèstanient,  transmit  ses  droits 
i Charles  d’Anjou,  cuuitc  du  Maine,  son  neveu,  au  prê- 
tions èt  Belle.s-LeUre.s,  -vol.  i'6,'  pâ^es  54^  «*  suiv.,  et  vol.  17,  pages 
544  et  suiv.  Mais  quelle  foi  mérile  cette  aoecdote?  Au  reste,  les 
Toyaumeg  d’Aragon  et  ide  Sicile  passèrent  au  roi  Jean,  frère  d'^l- 
piionsa-le-Magiianiine.  ' -t  1 ' 

-iri^u]  Giannoné,  liv.  »7- ■ ■ \ ■ . 

" fi]  GinoauiCf  Ut.  37,  cli.  J.  • _•  . ...  ^ 


‘ .-a 


INTRODUCTION. 

judice  de  René  de  Lorraine,  son  [>elit-fils  par  loland 
d’Aniou,  sa  mère. 

Couronne  de  France  héritière  d’Aniou.  . . . 

Le  comte  du  Maine  institua  Louis  XI  son  hcrities; 
mais  Louis  XI,  alors  voisin  du  tombeau,  affoibli  pai' 
• diverses  attaques  d’apoplexie,  accablé  sous  le  poids  des 
•âl&ires  étrangères  et  domestiques  ,>  toumoit  .toutes  ses 
ipensées  vers  la  paix,  et  n’étoit  plus  sensible  à la  gloire 
des  conquêtes.  , 

Charles  VIII  exécuta  sains  peine  ce  que  Louis  XI  n’a- 
■ voit  pu  entreprendre;  il  n’eut  besoin,. pour  tout  sou- 
mettre, îjue  de  se  montrer  en  Italie  avec  une  puissante 
armée.  Il  entra  en. maîtreulans  Florence  et  dansüom©  ; 
il  passa  au  royaume  de  Naples  |a]  a.vec  aussi  pou  d’ob- 
stacles que  s’il,  eût,  travorsé  lime  province  de.  France. 
Ferdinand , devenu > odieuK  à-  sesi  peuples , • ctoit  mort 
( de  frayeur  , ditiOtt,i)  au  Jbruit  de  son  arrivée  [A]. 

...  \ .I. ^ 

• i. AraGOIS  BATARDE.-. - : ( 

. * ‘.I 

■ > ’ >■  '•  ^ ■ 

. . Alphonse  II.,. son  fils,  plus  odieux  unoore,  s’éuût 

•nfui  lâchement,  et  ctoit  allé  se  laire  moine  à Messine. 

En  vain  le  jeune  Ferdinand  il,  lils  d’Alphonse,  assenl- 
bloit  à Naples  la  noblesse  et  le. peuple, s détestoit. hum- 
blement en  leur  présence  les  vexations  de  son  père  bt 
de  son  aïeul , et  promettoit  de  se  gouverner  par  d’autreS 

[a]  Philippe  de  CoiDÎaeS|  Uv.  7 , presque  tout  entier.  Guicciarü^  L i. 
[/']  Kn  1494*  *■  ■ t ; .1  J ■ t. 
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Wiaximes.-'On  le  plaignit,  et  on  l’abandonna^  il  se  retira 
dans  l’ile  d’Ischia,  ordinaire  asile  des  rois  de  Naples 
détrônés,  et  Charles  VIH,  plus  heureux  que  César, 
■•avoit  vaincu  avant  que  d’avoir  vü..i- 

L’Europe  entière  s’alarma  d’un  succès  si  rapide  [a], 
toute  l’Italie  osa  enfin  s'armer  conire  le  vainqueur,  elle 
appela  même  des  *e«X)nrs  étrangers;  une  ligue  formida- 
hle  hit  formée  fiiVhîïiisc  eorntre^les  Eraneais.  A cette 
nouvelles  Charles  V 1 H , aussi  léj>ert|ue  vaillant,  seintda 
se  dégoiiter  d’une  conquête  qui  alloit  lui  coûtt«r  plus  £i 
à conserver  qu’elle  n’avoit  coûté  à faire.  Il  quiua  le 
royaume 'de  Naples;' et  repiit  piècipitaniinentlfa  route 
de  France;  m^is  il  falloit  paraourir  do  nouveau  l’Italie 
entière.' Sort  l'OUmr  fut  plus  traversé  que  ne  l’avoit  été 
son  arrivée;!  les  confédérés  tentènmt'de  lui  lènner  le 
passage,  lu  victoire  de  Fornoue'  le  lui*ouvrk  {i].  Les 
généraux  tpi’il  laissa  dans  le  roVumne  de  Naples-  fu- 
rent hraves',  imprudents  et)  malheureux.  H’Aubiguy 
gagna  la 'première  bataille  itte  .Seminaixi;  Fercy’,  son 
lieutenant,  tailla  en  pièces  quatre  mille  Napolitains 
près  d l<;l)oly;  mais  la  maladie  du  premier,  la  présomp- 
tion indocile  du  second,  firent  plus  de  mal  que  leur 
valeur  li’avoit  fait  de  hieu. , Gilbert t dé  Montpensier, 
qui, -en  qualité  de  gouverneur  du  royaume  de  Naples, 
-les  commaudoit  fous  deux,  fut  contraint,  pour  sauver 
ilarmée  fruiiçaisc'qui  s/éloit  laissé  enfermer  dans  Atelle, 
de  rendre  le  rovautne  entier  par  une  capitulation  hon- 
^teùse,  (jue' Philippe  dc'Comiiies  conqKire  à celle  où  le 
bonheur  des  Samiiites  força  l’orgueil  romain  près  les 
, *V  ■ i 

[a]  Philippe  de  Gumiues,  liv.  8.  Guiuciaid,  UV.-'a.  " 
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Jourch^s  Caudiiies  [a].  D’Aubigny  refusa  de  s’y  sou- 
œettre.  Moutpcnsicr  n’eut  pas  la  douleur  d’y  survivre 
long-temps;  il  mourut  de  la  peste  à Pouzzols  (i). 

Ferdinand  II,  toujours  cher  aux  Napolitains  qui  üff 
l’avoient  abandonné  que  par  inconstance  et  par  crainte, 
fut  reçu  dans  toutes  scs  places  aux  acclamations  d’un 
peuple  enivré  de  joie,  et  il  ne  resta  aux  Français,  de  cette 
expédition  si  brillante , qu’une  raison  éternelle  d’en  dé- 
tester le  souvenir  (a). 

Alphonse  voyant  ce  retour  de  fortune,  voulut  quit- 
ter son  cloître  et  reprendre  le  sceptre  ; il  en  fit  parler  à 
son  fils.  Ferdinand,  sûr  que  l’affection  des  peuples  se 
bornoit  à sa  personne,  et  ne  rcmontoit  pas  jusqu’à  son 
père,  répondit  uu’il  falloit  attendre  que  les  affaires 
fussent  assez  solidement  rétablies,  pour  qu’Alpbonse 
ne  fût  pas  obligé  d’abandonner  le  royaume  une  seconde 
fois.  Il  eût  pu  épargner  à son  père  cette  dure  ironie. 

ARAGON  B.VTARDE. 

Au  reste  il  jouit  peu  de  son  rétablissement;  il  mourut 
sans  enfants  l’année  suivante;  Frédéric,  son  oncle,  lui 

' [a]  Philip,  de  Comine.s,  I.  8,  c.  l4- 

(nj  Louis  de  Montpensier,  son  fils  aîné,  ayant  suivi  quelques  an- 
nées après  Louis  XII  dans  l’expédition  de  Naples,  alla  prier  sur  la 
tombe  de  Gilbert;.la  solitude,  le  silence,  la  tristesse^du  lieu,  celte 
espèce  de  présence  de  son  père , qui  lui  en  retraçoit  tous  les  mal- 
heurs , firent  sur  son  ame  une  impression  si  profonde  de  tendresse 
et  de  douleur,  que  la  fièvre  le  saisit,  et  qu'il  mourut  à Naples  oà 
ou  le  transporta. 

(a)  On  verra  cette  raison  au  commencement  du  premier  chap. , 
liv.  5 de  cette  histoire.  . , 

>■  6 
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succéda,  et  Naples,  dans  l'espace  de  trois  années» 
avoit  vu  cinq  rois  différents  ; Ferdinand  I , Alphonse  II, 
Ferdinand  II , Charles  VIII , et  Frédéric, 

COURONNE  DE  FRANCE.  . 

« 

Louis  XII,  en  exerçant  ses  droits  sur  le  royaume  de 
Naples,  crut  devoir  partager  sa  conquête;  pour  l’as- 
surer davantage,  il  s'associa  [a]  le  roi  d’Aragon  Fer- 
dinand-le-Catholique  ( i).  Il  lui  céda  la  Fouille  et  la  Ca- 
labre, se  réservant  Naples,  la  terre  de  Labour  et  l’A- 
bruzze.  Ce  traité  fut  secret,  et  Frédéric  l’ignora. 

ARAGON  I.ÉGIT1ME. 

Le  roi  d’Aragon  affectoit  de  paroître  le  protecteur 
de  ce  prince,  son  proche  parent',  qu’il  alloit  opprimer. 
Sous  prétexte  de  le  secourir  contre  les  Français,  il  en- 
voya Consalvc  de  Cordoue,  dit  le  Grand  Capitaine, 
avec  des  troupes  pour  lesquelles  il  lui  demanda  quel- 
ques places  dans  la  Calabre.  Frédéric  ouvrit  sans  dé- 
fiance ses  ports  et  ses  places  à Consalve  [A].  Le  repen- 
tir suivit  de  près  son  erreur.  Louis  XII 'fit  attaquer  le 
royaumé  de  Naples  par  deux  armées,  l’une  de  terre, 
l’autre  de  mer  [c]  ; en  même  temps  les  Espagnols  levè- 
rent le  masque,  et,  rendant  public  leur  traité  avec  la 

l’a]  l5oo. 

(i)  FerdinnncI  - le  - Cadiolique  étoit  fils  de  Jean,  roi  d’Aragon, 
frère  d’Alphonse - le  - Magnanime,  et  son  successeur  aux  royaumes 
d’Aragon  et  de  Sicile,  mais  non  au  royaume  de  Naples  qii’Alphonse 
avoit  laissé  à Ferdinand , son  bâtard.  ' 

• [A]  L’an  l5oi.  [c]  Gujcciard , liv.  5 et  kv.  C. 
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-France,  comméncèrent  les  hostilités:  le  succès  des  al- 
liés fut  rapide.  Frédéric , enveloppé  de  tous  côtés , ne 
|)ouvoit  que  s’indigner  de  la  pei’fidie  de  Ferdinand; 
mais  connoissant  la  franchise  et  la  bonté  de  Louis  XII, 
il  lui  remit  ses  places,  il  se  remit  lui-même  enti-e  ses 
mains.  Il  passa  en  France,  où  on  lui  donna  une  pension 
de  trente  mille  écus,  qui  fut  exactement  payée,  même 
après  que  les  Français  eurent  été  chassés  du  royaume 
de  Naples.  Frédéric  parut  goûter  les  douceuis  d’une 
condition  privée  ; il  regretta  peu  ses  grandeurs  passées , 
et  s’il  se  livra  quelquefois  à l’espérance  d’être  rétabli , 
ce  fut  toujours  avec  une  modération  plus  digne  d’un 
philosophe  que  d’un  prince  accoutumé  à l’ivresse  du 
pouvoir  absolu.  Il  mourut  fti  1 5o4.> 

Ferdinand  n’avoit  consenti  au  traité  qui  lui  assuroit 
tme  moitié  du  royaume  de  Naples  que  dans  respcrance 
et  dans  le  dessein  d’envahir  l’autre  moitié.  Il  supposa 
que  les  limites  du  partage  n’avoient  pas  été  clairement 
fixées;  il  prétendit  que  la  Capitanate,  pays  plus  impor- 
lunt  qu’éteudu , faisoit  partie  de  la  Fouille  ; les  Finncais 
la  revendiquaient  comme  appartenante  à l’Ahruzze.  De 
là  quelques  hostilités  suspendues  par  des  trêves  j>erfi- 
des  que  les  Espagnols  rompaient  toujours.  Consalve , 
digne  instrument  des  fourberies  du  roi  d’Aragon  [«] , 
ÿ'iülant  sans  pudeur  les  engagements  les  plus  sacrés, 
pour  servir  son  maitre  et  pour  d’imiter,  réparant  les 
échecs  à force  de  dextérité,  dérobant  les  faveurs  de  la 
forttme  à force  de  vigilance. et  d’adresse,  profitant  de 
toutes  les  conjonctures,  et  les  faisant  naître,  attaquant 


[a]  François  Guicciard , liv.  6. 

6. 
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à* propos  les  Français  endormis  et  désarmés  par  des 
propositions  de  paix  toujours  frauduleuses,  gagna  en 
personne , ou  par  ses  lieutenants , les  batailles  de  Semi- 
nare  dans  la  Calabre,  de  Cérignolles  dans  la  Fouille  (i) , 
conquit  tout  le  royaume  de  Naples,  et  se  combla  de 
gloire  en  se  perdant  d’honneur  (2). 

Ferdinand,  devenu  maître  du  royaume  de  Naples, 
ne  parla  plus  du  traité  de  partage  ; il  revendiqua  contre 
la  bruiiche  bâtarde  les  droits  de  la  maison  d’Aragon , 
qu’il  prétendoit  n’appartenir  qu’à  lui;  il  est  à remar- 
quer pourtant  qu’il  n’alléguoit  point  la  raison  de  la  bâ- 
tardise, parceque,  comme  on  l’expliquera  dans  la  suite, 
il  ne  possédait  rien  lui-méme  qu’à  titre  de  successeur 
de  bâtards.  L’objection  delà  bâtardise,  si  spécieuse  en 
France,  avait  bien  moins  de  force  (peut-être  même 
n’en  avoit-elle  point  du  tout  ) en  Espagne  et  en  Italie. 
Mais  Ferdinand  prétendoit  qu’ Alphonse  son  oncle , 
ayant  été  élevé  sur  le  trône  de  Naples  par  les  forces  et 
l’argent  du  royaume  d’Aragon  ( ce  qui  n’étoit  pas  exac- 
tement vrai) , le  premier  de  ces  royaumes  étoit  dépen- 
dant du  second,  et  qu’ Alphonse  n’a  voit  pu  l’en  détacher 
pour  le  transporter  à son  bâtard. 

(i)  La  bataille  de  Seininarc  est  du  vendredi  3i  avril  iSo3,  et  la 
bataille  de  Cérif;noles  du  vendredi  a8  avril  suivant.  On  prétend 
que  ce  sont  ce»  deux  échecs,  si  voisins  l’un  de  l’autre,  et  reçus  tous 
deux  le  vendredi,  qui  ont  fait  regarder  chez  les  Français  le  ven- 
dredi comme  un  jour  malheureux. 

(3)  On  pouvoir  appliquer  à ce  général  les  traits  dont  Tit»-Live 
peint  le  cœur  d’Annibal , après  avoir  fait  l’éloge  de  ses  vertus  mili- 
taires : Has  tantas  vin  virtutes  ingentia  vitia  œquabant^  inhumana 
cntdelitas , perjidia  pluiquàm  punica,  nihil  veri  , nihil  lancti,  nuUus 
Deüm  metus , nullnm  jusjurandum  , nulla  religio. 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION.  85 

Louis  XII  fit  encore  une  tentative  malheureuse  sur 
le  royaume  de  Naples.  Son  armée,  après  bien  des  re- 
vers, fut  forcée  d’évacuer  cé  pays  fatal  aux  Français. 
Ferdinand  goûta  encore  le  plaisir  flatteur  de  le  vaincre, 
et  le  plaisir  honteux  de  le  tromper. 

Cependant  Isabelle,  femme  de  Ferdinand,  mourut, 
et  l’Europe  prit  une  nouvelle  face  par  le  changement 
d’intérâts  ; l’archiduc  Philippe , leur  gendre , devint 
l’héritier  des  États  d’Isabelle,  et  l’ennemi  de  Ferdinand. 
Celui-ci , forcé  par  ces  conjonctures , se  détermina  enfin 
à faire  une  paix  sincère  avec  la  France;  il  épousa  même 
Germaine  de  Foix,  sœur  du  célébré  Gaston,  et  nièce  de 
Louis  XII.  Louis  lui  donna  en  dot  la  part  du  royaume 
de  Naples  qu’il  n’avoit  plus,  à condition  quelle  appar- 
tiendroit  à Ferdinand,  si  Germaiifc  inouroit  la  première, 
et  que  si  Germ^ne  survivoit  sans  enfants , le  roi  ren- 
treroit  dans  la  portion  qu’il  cédoit  à sa  nièce.  Le  second 
cas  aiTiva  dans  la  suite,  mais  ilm’étoit  point  encore 
arrivé,  lorsque  François  I monta  sur  le  trône. 

DROITS  DE  LA  MAISON  d’ ARAGON. 

A 

• 

Maintenant  s’il  s’agissoit  de  peser  les  droits  des  di- 
vers prétendants  au  royaume  de  Naples , on  douteroit 
d’abord  si  le  dernier  rejeton  d^la  maison  de  Suabe , si 
le  légitime  héritier  du  trône,  traîné  indignement  sur  un 
éebafaud , prêt  à p'érir  d’unn  main  et  d’une  mort  infâ- 
mes, appelant  un  vengeur  dans  Ues  horribles  moments, 
et  lui  transportant  tous  ses  droits , n’a  pas  armé  la  mai- 
son d’Areigon  d’un  titre  plus  saint  et  plus  auguste,  que 
cette  investiture  témérairement  donnée  par  im  pon- 
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tifo  ambitieux,  au  gré*  de  l’intérêt  et  de  la  politique. 

On  douteroit  encore  si  Churles-le-Boiteux , prisonnier 
à Palerme,  n’a  pas  pu,  pour  recouvrer  sa  liberté,  re- 
noncci  ’à  cette  investiture  en  faveur  de  la  maison  d’A- 
ragon , et  si  le  prétexte  de  la  violence  a dû  suffire  pour 
annuler  cette  rénoneiafîon. 

DROITS  DE  LA  COURONNE  DE  FRANCE.  • 

Mais  on  ne  peut  douter  que  les  conventions  libres , 
confirmées  par  la  possession  et  par  le  temps  ; ne  soient 
des  chaînes  sacrées  qui  doivent  lier  les  souverains; 
ainsi  les  conjonctures  ayant  changé,  les  convenances 
générales  de  l’Europe  ayant  exigé  le  démembremènt  du 
■ royaume  de  Sicile,  1^  droits  de  laf  première  maison 
d’Anjou  sur  le  royaume  de  Naples  sont  devenus  invio- 
lables en  vertu  des  traités  ; ces  droits  ont  été  transmis  à 
la  seconde  maison  d’Anjou  par  l’adoption  que  fit  la 
première  Jeanne  de  Louis  I , et  par  celle  que  fit  la  se- 
conde Jeanne  de  Louis  III.. 

Ce  sont  ces  droits  qui  ont  passé  à la  couronne  do 
France. 


DROITS  DE  LA  MAISON  DE  lOBRAINE. 

Le  testament  du  roi  Keaé  appela  le: comte  du  Maine, 
son  neveu,  et  celui  du  comte  du  Maiûe  appela  Louis  Xi, 
au  préjudice  de  René  de? Lorraine,  petit-fils  du  roi  René 
par  lola^id , sa  mère.  Les  droits  de  la  maison  de  Lor- 
raine restèrent  accablés  sous  la  multitude  des  événe- 
ments et  des  traités  postérieurs.  La  seconde  maison 
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d’Anjou  vivoit  en  France,,  oif  les  principes  de  la  Loi 
Salique  étoient  plus  développés,  et  ses  avantages  mieux 
connus  depuis  l’ordonnance  de.Pliilippc-le-Bcl , en  1 3 1 4 , 
et  celle  de  Charles  V,  en  iSvi;  et  quoique  les  lois  de 
l’empire  français  fussent  étiangères  aû  royaume  de  Na- 
ples , il  n’étoit  pas  étonnant  que  des  Français  cherchas- 
sent à y étendre  leurs  u^ges  et  leurs  maximes. 

C’est  par  uii  effet  de  l’influence  de  la  même  Loi  Sa- 
lique, qu’après  la  mort  de  Chai’les  VIII,  les  di’oits  sur 
Naples,  qui  semhloieut  devoir  appartenir  à la  diuue  de 
Beaujeu,  sa  sœur,  puisque  les  deux  Jcannes  avoient  ré- 
gné sans^ontestation  à Naples,  devinrent  des  droits  de 
la  couronne,  et  passèrent  à Louis  XU,  sans  qu  on  dai- 
gnât même  faire  attention  aux  droits  qu  acquéi  oit  la 
maison  de  Bourbon  par  la  comtesse  de  Beaujeu,  et  smis 
que  cette  maison  osât  les  réclamer.  Il  est  vrai  qu  elle 
étoit  écartée  par  le  testament  même  du  comte  du  Maine, 
qui  substituoit  à Louis  XI  et  à Charles. VIII  tous  les  rois 
leurs  successeurs  ; nouvel  effet  bien  sensible  de  1 in- 
fluence de  la  Loi  Salique. 

DROITS  DE  LA  MAISON  DE  LA  TRÇMOILLE. 

Les  droits  de  la  maison  de  La  Tremoille,  comparés 
aiux  droits  de  la  maison  de  France,  semblent  ne  pas  mé- 
riter .plus  de  considération;  ils  naissent  dq  mariage 
d’Anne  de  liaval , petite-fille  de  ce  Frédéric  ( détrôné  par 
Louis  XII  et  Ferdinand  ) avec  François  de  L^  Tremoille, 
prince  de  Talmond. 

Mais , I ® les  droits  de  la  maison  d Aragon  étoient-ils 
légitimes?  • 
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2®  Avoient-ils  pu  être  transportés  par  Alphonse  I au 
bâtard  Ferdinand,  père  de  Frédéric? 

Ce  ne  sont  en  effet  que  des  questions  que  nous  pro- 
posons, et  nullement  des  décisions  que  nous  préten- 
dions hasarder.  Quels  que^oient  ces  droits  de  la  mai- 
son de  La  Tremoille,  il  est  beau  de  les  avoir,  il  est  juste 
de  les  faire  valoir  par  des  protestations,  comme  la  mai- 
son de  La  Tremoille  l’a  toujours  fait  aux  congrès  de 
Munster,  de  Nimègue,  de  Riswick,  d’Utrecht,  de  Bade, 
et  en  dernier  lieu  â la  paix  d’Aix-la-Chapelle,  en  1748. 
Mais  sur  la  comparaison  des  droits  respectifs,  nous 
nous  en  tenons  à la  lettre  de  Louis  XIV  aux  comtes 
d’Avaux  et  de  Servien , et  à la  réponse  de  ces  plénipo- 
tentiaires : Le  véritable  divit  sur  le  royaume  de  Naples 
appartient  aux  rois  de  France;  à la  vérité ^ si  les  princes 
de  la  maison  d’ Aragony  avaient  quelque  droit  légitime  ^ il 
appartiendroit  aujourd’hui  à M.  le  duc  de  La  Tremoille  (i). 

Dans  le  fuit  il  n’y  a eu  de  droits  vraiment  litigieux  au 
royaume  de  Naples  que  ceux  de  la  branche  légitime 
d’Aragon  et  ceux  de  la  maison  dé  France;  nous  enten- 
dons ici  par  droits  litigieux  entre  souverains  ceux  qu’ils 
soutiennent  les  armes  à la  main . 

La  discussion  des  droits  de  ces  deux  maisons  est  au- 
.jourd’hui  très  indifférente;  car  si  la  branche  légitime 
5’Aragon  a eu  des  droits,  ils  appartiennent  à présent 
par  succossion,  ainsi  que  par  les  traités,  à la  maison  de 
France,  héritière  de  la  branche  aînée  d’Autriche,  qui 
l’étoit  de  la  branche  légitime  d’Ara§on. 

(i)  Lettre  de  messieurs  d’ Avaux  et  de  Servien,  du  36 janvier  i644> 
CD  réponse  ii  la  lettre  de  Louis  XIV,  du  a6  octobre  i643. 
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Tel  est  Tétât  actuel  de  ces  affaires;  mais  François  I, 
à son  avènement,  avoit  à exercer  sur  Naples  les  droits 
de  la  maison  de  France , droits  sur  lesquels  l’heureuse 
usurpation  de  la  maison  d’Aragon  avoit  prévalu. 

MILAN  ET  GÊNES. 

Les  droits  sur  le  Milanez  étoient  propres  à la  maison 
d’Orléans  [a].  Les  Viscontis,  famille  puissante  de  Milan, 
avoient  su  profiter  des  troubles  que  les  fêtions  des 
Guelphes  (i)  et  dés  Gibelins  excitoient  au  quatorzième 
siècle  dan^oute  l’Italie.  Chefs  du  parti  Gibelin , ils 
avoient  enSsé  les  Guelphes  de  Milan , et  s’étoient  in- 
sensiblement élevés  à la  souveraineté  sous  les  litres  de 
vicaires  de  l’empire,  de  fils  de  l’empire,  etc.  ' 

Le  roi  de  France  Jean,  pour  payer  aux  Anglais  sa 
rançdR,  fut  forcé  de  vendre  Isabelle,  sa  fille,  à Jean 
Galeas  Visconti,  qui,  dans  la  suite,  maria  Valentino,  sa 
fille,  à Louis,  duc  d’Orléans,  frère  unique  de  Charles  VI, 
tige  commune  des  deux  branches^  d’Orléans  et  d’An- 
gouléme  [i]. 

L’éclat  et  le  crédit  que  ces  deux  alliances  avec  la 
maison,de  France  donnèrent  aux  Viscontis  leur  firqnt 
obtenir  de  l’empereur  Venceslas  les  titres  de  ducs  de 
Milan  et  de  ducs  de  Lombardie  : car  tous  ces  petits 
souverains  qui  s’élevaient  alors  en  Italie,  lorsqu’ils 
voulaient  joindre  les  titres  à l’autorité,  s’adressoient 

[a]  Sleidan , commentar , lÎT.  10. 

(i)  Dans  les  cjucretles  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire,  les  Gtielphei 
étoient  les  partisans^du  pape,  et  les  Gibelins  ceux  de  l’empereur. 

[A]  Corio.  Sabellicus.  Merula.  Raphaël.  Volatcrj-an. 
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toujours  ou  au  pape  ou  à l'empereur,  suivant  qu’ils 
étoient  ou  Guelphes  ou  Gibelins  [a]. 

On  avoit  stipulé  dans  le  contrat  de  mariage  de  Va>- 
Icntine  de  Milqn , qu’au  défaut  d’enfants  mâles  issus  de 
Jean  Galéas,  père  de  Valentine,  le  duché  de  Milan  ap- 
partiendroit  à Valentine  et  à sa  postérité  [b], 

Jean  Galéas  eut  deux  fils  qui  se  succédèrent  l’un  à 
l’autre , et  moururent  "sans  enfants. 

Alors  on  vit  paroitre  une  foule  de  prétendants. 
L’empeoeur  Frédéric  réclamoit  sur  Milan  les  droits 
surannés  de  l’Empire.  . ’ 

Le  duc  de  Savoie,  les  Vénitiens,'  dévAmient  dans 
leur  cœur  cet  État,  sans  aUégue;*  d’autres  drms  que  celui 
de  voisinage  et  de  bienséance. 

Alphonse,  roi  d’Aragon,  ravisseur  heureux  du  royau- 
me de  Naples , espéra  aussi  de  s’emparer  du  duché  de 
Milan , à la  faveur  d’un  testament  par  lequel  % der- 
nier (i)  Vistonti,  frère  de  la  duchesse  d’Orléans,  l’a- 
voit  institué  son  héritier."  ' 

Charles,  duo  d’Orléans,  fils  de  Valentine,  passa  en 
Italie,  pour  faire  valoir  les  droits  qu’il  tenoit  de  sa 
mère;  mais  il  ne  püt  obtenir  que  le  comté  d’Ast.  Les. 
l^lanais  amoureux  de  la  liberté,  ne  vouloient^us  de 
maîtres , il  leur  en  vint  cependant  du  côté  qu'ils  en 
attendoient  le  moins. 

[a]  Pauli  Jovii,  vitæ  duodecim  vice  comitum  Mediolani  Principiiin. 

[£]  Ar{;umcntuni  devôlntæ  haereditatis  Mcdiolan.  ad  Aurelianorum 
Principum  domiim.  Græv.  antiquit.  ital. , t.  3,p.  i. 

(i)  Il  restoit  encore  des  Viscontis,  mais  qui  n'étoient  point  de  la 
branche  ducale , et  qui  n’avoient  ni  droits  ni  jin'étentions  au  duch^. 
On  verra  quelques  uns  de  leurs  descendants  hgurer  en  subalternes 
dans  les  troublesadu  Milanez  sous  François  I.  ’ 
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Un  homme  (.1)  dont  la  fortjme  n’avoit  fait,  dit-on  [a], 
qu’un  paysan,  et  dont  elle  prit  plaisir  dans  la  suite  à 
faire  un  héros,  labouroit  en  paix  les  champs  de  Coti- 
{jnole.  Des  soldats  passant  sous  ses  yeux,  cet  aspect  lui 
fit  éprouver  ce  que  la  fable  raconte  d’Achille,  qui,  à la 
vue  des  armes  qu’lilysse  lui  présenta,  démentit  son 
déguisement  par  un  instinct  plus  prompt  que  la  ré- 
flexion. Attendtdo  sentit  de  même  qu’il  étoit  né  pour 
les  armes  et  pour  la  gloire.  crut  cependant  devoir 
consulter  le  sort;  il  jeta  le  coûtre  de  sa  charnue  sur  un 
arbre , résolu  de  s’enrôler  si  le  contre  y restoit , et  de 
s’en  tenir  à sou  état  de  laboureur,  s’il  retomboit.  Le 
coûtre  resta  sur  l^arbre.  Attenduln  partit;  il  ne  servit 
pas  long-temps  sans  qu’on  s’aperçût  qu’il  étoit  né  pour 
commander;  il  passa  rapidement  par  tous  les  degrés 
militaires,  et  devenu  bientôt  le  plus  fameux  capitaine 
de  l’Italie,  il  vit  jusqu’à  sept  mille  volontaires  rassem- 
blés sous  ses  enseignes;  il  vendit %es  secours  à ces  sou- 
verains d’Italie  qui  faisoient  toujours  la  guerre  qu’ils 
ne  savoient  point  faire.  Ce  fut  lui  qui  eut  la  gloire  de 
délivrer  Jeanne  seconde,  reine  de  Naples,  assiégée 
dans  un  des  châteaux  de  sa  capitale  par  Alphonse,  roi 
d’Aragtm.  Attendulo  portoit  alors  le  nom  de  Sforce, 
nom  de  guerre  qu’il  rendit  le  plus  illustre  de  son  temps. 
Une  mort  mallieureuse  termina  cette  honorable  car- 

(i)Il  se  nommoU  Attendulo  ou  Jacennuuo.  IMs  uns  le  font  KIs 
d’un  cordier,  les  autres  d’un  cordouhier;  mais  Sansovin  et  Leodri- 
sius  Cribelli  lui  donnent  une  origine  noble,  et  Paul  Jove  dit  qu’il 
^toit  d'une  honnite  famille.  C’est  peut-être  l’amour  du  merveilleux 
qui  a lait  prévaloir  l’opinion  qu'il  étoit  d’une  basse  origine. 

[«]  Lcandre  Albcrti.  Dcscriptio  ital.  Honiaïutla. 
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rière;  son  che%'al  le  précipita  dans  une  fondrière  où  il 

fut  noyé  [a]. 

Il  laissa  des  fils  légitimes  que  leur  médiocrité  a re- 
plongés dans  le  néant. 

Mais  François  Sforce , son  bâtard , marcha  sur  ses 
traces , égala  sa  gloire  et  surpassa  son  bonheur.  Protec- 
teur et  conquérant  du  Milanez , il  le  défendit  contre  tous 
les  voisins  avides  qui  cherchoient  à l’envahir,  et  le  prit 
pour  lui-même.  Il  n’alla  ^oint  demander  une  vaine  in.- 
vestiture  au  pape  ni  à l’empereur  ; il  n’étoit  ni  Guelphe 
ni  Gibelin,  il  n’étoit  que  vaillant.  L’avare  Frédéric  lui 
offrit,  dit-on,  son  investiture  pour  quelque  argent,  et  il 
n’en  voulut  pas  (i).  Il  avoit  épousé  la  bâtarde  du  der- 
nier duc  de  Milan , du  nom  de  Visconti  ; ce  titre  appuyé 
de  son  épée  lui  paroissoit  suffisant  : il  n’en  avoit  pas  eu 
d’autre  pour  succéder  aux  biens  de  son  père,  qui  con- 
sistoient  dans  l’armée  qu’il  commandoit. 

Les  talents  politiqufes-de  Sforce  égaloient  ses  vertus 
guerrières.  Louis  XI,  qui  se  connoissoit  en  hommes  ha- 
biles, le  consultoit  comme  un  sage.  Ce  fut  François 
Sforce  qui  lui  traça  le  plan  qu’il  suivit  pour  dissiper  la 
ligue  du  bien  public  [b]  \ aussi  Louis  XI  ne  souffrit-il 
jamais  que  la  maison  d’Orléans,  qu’il  haïssoit,  troublât 
Sforce  dans  la  possession  du  Milanez.  Ce  tyran,  si  di- 
gne d’être  un  prince  légitime , fit  pardonner  son  usurpa- 

[a]  LeodLs.  Cribêlli  de  vitâ  rebusque  gestig  Sfortiæ,  etc. 

(i)Des  auteurs  disent  qu’il  la  demanda,  mais  que  Frédéric  la  re- 
fusa, parceque  Sforce  ne  voulut  s’engager  ni  à payer  tous  les  ans  un 
cens  considérable,  ni  à rendre  la  ville  de  Parme  à l’Empire. 

[i]  Joannis  Simonetæ  rerum  gestarum  Francise!  Sfortiæ  Medio- 
lanens.  Ducis  histor. 
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tion  par  la  douceur  et  la  justice  de  son  gpuvernement. 
Il  fortifia  et  embellit  son  État;  ce  fut  lui  qui  fit  con- 
struire le  château  de  Milan,  regardé  long-temps  comme 
une  forteresse  imprenable. 

Le  mauvais  exemple  qu’il  avoit  donné  de  ne  point 
prendre  d’investiture,  fut  suivi  par  Galéas  Marie  Sforce, 
son  fils,  et  Jean  Galéas  Marie  Sforce,  son  petit-fils. 

Ce  dernier  fut  empoisonné  par  Ludovic  Marie  Sforce, 
son  g»wwd-onclc,  qui  régnoit  déjà  depuis  long-temps  à 
Milan  sous  le  nom  de  Jean  Galéas  Marie,  et  qui  voulut 
enfin  régner  sous  le  sien  propre. 

l.udovic,  artificieux,  perfide,  sanguinaire,  n’avoit  ni 
le  courage  ni  la  politique  des  aventuriers  célébrés  dont 
il  étoit  né  [«]  ; il  irritoit  par  ses  crimes  et  par  ses  vio- 
lences des  peuples  qui  s’étoient  donnés  à la  valeur  et  à 
la  sagesse  de  son  père  ; il  oublioit  qu’yn  pouvoir  encore 
si  récent  avoit  besoin  d’être  affermi  par  les  mêmes  qua- 
lités qui  lui  avoient  donné  naissance  ; il  crut  avoirpoui’vu 
à tout  en  prenant  l’investiture  de  l’empereur  Maximi- 
lien, il  désavoua  bassement  les  titres  de  souveraineté 
de  son  père , de  son  frère  et  de  son  neveu  ; il  affecta  de 
les  retrancher *du  nombre  des  ducs  de  Milan,  de  faire 
commencera  lui  sa  dynastie,  et  de  s’intituler  quatrième 
au  lieu  de  septième  duc,  en  comptant  seulement  avant 
lui  les  trois  ducs  du  nom  de  Visconti.  Cependant  malgré 
les  crimes  qui  le  rendoient  odieux  à sa  nation , et  la 
bassesse  qui  le  rendoit  méprisable  à toute  l’Europe , il 
se  glorifioit  avec  quelque  raison  d’avoir  fait  le  destin 
'de  l’Italie,  pareeque  Charles  VIII,  qu’il  y avoit  appelé, 

[a]  LudoT.  Cavitellü  Cremooetises  annales. 
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fut  heureux  t^int  que  Ludovic  le  seconda,  et  toiiilKi  dans 
le  malheur  lorsque  Ludovic  entra  dans  la  li(jue  enne- 
mie. Il  se  piquoit  de  prudence,  et  lut  snrnomuic  le 
[More,  non,  comme  l’ont  dit  tant  d’historiens,  à cause 
de  la  couleur  de  son  visage,  symbole  de  la  noirceur  de 
son  ame,  mais  parcequ’il  avoit  pris  pour  emhlèine  le 
mûrier  (i)  qui  s’appelle  en  italien  Moro,  et  qu’il  re- 
gardait cet  arbre  comme  le  symbole  de  la  prudence. 

Les  liaisons  de  Louis  XI  avec  François  Sforce,  et 
celles  de  Charles  VIII  avec  Ludovic,  n’avoient  pas  per- 
mis à la  maison  d’Orléans  de  s’armer  contre  ces  usur- 
pateurs; mais  lorsque  Ludovic,  dans  l'expédition  de 
Charles  NUI  en  Italie,  -ent  trahi  les  intérêts. de  la 
France,  Louis  XII,  alors  duc  d’Orléaiis , saisit  peut-être 
avec  un  peu  trop  d’ardeur  l’occasion  de  faire  ses  propres 
affaires  en  vengeant  son  maître.  Il  surprit  Kovare,  bien- 
tôt il  y fut  surpris  à son  tour  par  Ludovic,  et  se  trouva 
trop  heureux  d’en  pouvoir  sortir  avec  les  restes  lan- 
guissants d’une  garnison  demi-morte  de  faim.  Mais 
lorsque  parvenu  à la  couronne,  il  put  disposfer  pleine- 
ment des  forces  de  la  France,  il  prit  toutes  les  mesures 
capables  de  faciliter  l’expédition  qu’il  ne  manijua  pas 
de  tenter  dans  le  Milanez  [a].  Il  contint  par  des  traités 
les  ])uissances  jalouses  ou  intéressées;  il  s’unit  d'une  al- 
liance étroite  avec  les  Florentins  el  les  Vénitiens,  en- 
nemis déclarés  de  Sforce;  il  partagea  même  d’avance 
avec  ces  derniers  le  pays  qu’il  alloit  conquérir,  comme 

dans  la  suite  il  partagea  le  royaume  de  Naples  avec 

• 

(l)  Mém.  de  l’Acad.  des  lielles-Leltrcs,  tome  i6,  page  s38. 

[a]  Guicciaid,  liv.  i. 
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Ferdinand- le -Catholique  ; il  paroissoit  persuadé  que 
pour  assurer  une  conquête  il  falloit  la  parta^jer , et  par 
Conséquent  la  borner. 

L’événement  ne  justifia  poi||^t  cette  politique,  puis- 
que dans  la  suite  il  eji||  toujours  à combattre  les  asso- 
ciés qu’il  s’étoit  donnés. 

• PRE.MIKRK  CONQUÊTE  DU  MILANEZ  SOUS  LOUIS  XII. 

t • » 

Sforce  voyoit  l’oi’age  se  former,  il  l’entendoit  gronder 
sur  sa  léte  et  ne  songeoit  point  à le  détourner;  où  étoit 
donc  alors  sa  prudence?  on  l’attaque,  et  bientôt  il  se 
voit  abandonné  de  tout  le  monde.  Il  comptoit  sur  l’em- 
pereur qu’il  croyoit  intéressé  à défendre  l’honneur  de 
son  investiture^  l’empereur  fut  désarmé  par  une  trêve , 
et  cessa  de  vendre  à Sforce  scs  foibles  secours.  Quinze 
jours  suffirent  aux  Français  et  aux  Vénitiens  pour  en- 
vahir tout  le  Milanez.  Sforce  se  relira  auprès  de  Maxi- 
milien avec  ses  enfants  et  ses  trésors,*  après  avoir  muni* 
le  château  de  Milan,  dont  il  confia  la  défense  à Ber- 
nardin'de  Corté,  qu’il  croyoit  son  plus  fidèle  sujet,  et 
qui  rendit  lâchement  aux  Français  cette  forteresse  [a]. 

Le  roi  fit  son  entrée  à Milan  en  habit  ducal  ; il  signala 
sa  bonté  envers  ses  nouveaux  sujets  par  la  suppression 
d’une  partie  des  impôts,  et  par  la  concession  de  divers 
privilèges.  Il  donna  le  gouvernement  du  duché  à Tri- 
vulce  (i),  gentilhomme  milanais,  qui,  mécontent  de 
Sforce,  avoit  trouvé  un  asile  en  France,  et  avoit  été  un 
des  généraux  de  l’armée  victorieuse.  Le  roi  crut  que  les 

[a]  Guicciard , liv.  4- 

(i)  J«an-Jacquea  Trivuice,  depuis  maréchal  de  Frauce. 
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Milanais  seroient  touchés  d’une  si  noble  récompense 
accordée  à un  de  leurs  compatriotes,  et  que  cet  exem- 
ple attacheroit  la  noblesse  du  pays  à son  service.;  mai», 
le  caractère  dur  et  fier  jje  Trivulce,  la  supériorité  cho- 
quante qu’il  affecta  sur  ses  é^ux,  la  protection  im- 
prudente qu’il  accorda  aux  Guelphes,  et  qu’il  poussa 
* jusqu’à  persécuter  les  Gibelins;  d’un  autre  côté,  la  li- 
berté excessive  des  Français  auprès  des  femmes  italien- 
nes, liberté  si  contraire  aux  mœurs  dit  pays,  tout  con- 
courut à ébranler  la  nouvelle  domination  et  à favoriser 
le  rappel  de  Ludovic.  Il  revint  à la  tête  d’une  armée 
de  Suisses,  et  ses  peuples,  qui  le  haïssoient  moins  que 
Trivulce , le  reçurent  avec  joie.  La  ville  de  Côme  chassa 
les  Français;  Trivulce  sortit  de  Milan,  furieux  et  hu- 
milié, il  sè  retira  dans  Mortare  avec  sa  cavalerie.  Lu- 
ilovic  rentra  dans  presque  toutes  ses  places. 

SECONDE  CONQUÊTE  DU  MILANEZ  SOUS  LOUIS  XII. 

Mais  un  général  plus  prudent  et  plus  habile  que  Tri- 
vulce, La  Tremoille,  arrêta  bientôt  les  progrès  de  Lu- 
dovic; il  le  joignit  près  de  Novai’e;  les  Suisses  qui  ser- 
voient  dans  son  armée  ^ gagnèrent  ceux  de  Ludovic. 
Ceux-ci  se  mutinent,  refusent  de  combattre,  veulent 
reprendre  la  route  de  leur  pays.  Ludovic  se  jette  à leurs 
pieds,  leur  rappelle  leur  devoir,  les  conjure  avec  lar- 
mes de  ne  point  l’abandonner;  ils  ne  lui  répondent  que 
par  de  nouveaux  outrages  ; ils  y mettent  le  comble  en 
livrant  Ludovic.  Il  s’étoit  déguisé  pour  échapper  aux 
Français,  les  Suisses  le  leur  désignèrent  [a],  l^idovic 

[a]  Guiedard , liv.  4. 
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enfermé  à Loches , sans  avoir  pu  obtenir  la  permission 
de  voir  le  roi , passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  capti- 
vité; il  y languit  encore  dix  ans.  Le  cardinal  Ascagne 
Marie,  son  frère,  tomba  entre  les  mains  des  Vénitiens, 
qui  le  livrèrent  aux  Français  ; il  fut  enfermé  dans  la  tour 
de  Bourges,  où  Louis  XII  avoit  été  enfermé  lui-même 
sous  le  régne  précédent^  Quelques  châtiments  tempérés 
par  la  clémétace  punirent  la  révolte  des  Milanais,  et 
tout  rentra  dans  l’obéissance. 

TROISIÈ.ME  CONQUÊTE  DU  MILANEZ  SOUS  LOUIS  XII. 

On  vit  avec  étonnement  Maximilien  Sforce  rétabli, 
douze  ans  après,  dans  le  Milanez  par  ces  mêmes  Suisses 
qui  avoient  livré  son  père.  L’histoire  du  Milanez,  sous 
Louis  XII  et  sous  François  I,  ressemble  à une  longue 
suite  de  parties  de  jeu,  toujours  alternativement  gagnées 
et  perdues.  Louis  XII  renvoie  en  Italie  La  Tremoille, 
et,  pour  la  troisième  fois,  le  Milanez  est  reconquis  par 
les  Français.  Sforce  s’enferme  dans  Novare,  La  Tre- 
moille  mande  au  roi  qu’il  va  lui  envoyer  le  fils  prison- 
nier comme  il  lui  avoit  envoyé  le  père,  et  que  le  même 
lieu  aura  été  funeste  à tous  les  deux  ; mais  les  Suisses  se 
piquèrent  d’expier  leur  infidélité  dans  le  même  lieu  où 
ils  l’avoient  commise.  Ils  remportèrent  une  victoire 
complète  sur  La  Tremoille , qui , forcé  d’évacuer  le  Mi- 
lanez, fut  encore  repoussé  jusqu’au  milieu  de  la  Bour- 
gogne. Les  Suisses  demeurèrent  les  véritables  maîtres 
du  duché  de  Milan , et  permirent  à Maximilien  Sforce 
d’y  régner  sous  leur  protection.  Louis  XII  laissa  cet 
affront  à venger  à François  I. 

I.  7 
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Il  résulte  de  ces  événements  trois  différentes  préten- 
tions, celles  des  Sforces,  celles  de  la  maison  d’Aragon, 
et  celles  de  la  maison  d’Orléans. 

,,  PRÉTENTIONS  DES  SFORCES. 

Celles  des  Sforces  n’étoient  fondées  que  sur  un  ma- 
riage avec  une  bâtarde , et  sur  une  investiture  donnée 
au  hasard,  comme  tant  d’autres. 

PRÉTENTIONS  DE  LA  MAISON  d’aRAGON. 

Celles  de  la  maison  d’Aragon  se  tiroient  d’un  testa- 
ment de  Philippe-Marie , dernier  duc  de  Milan , du  nom 
de  Visconti,  par  lequel  Alphomse,  roi  d’Aragon  et  de 
Naples,  étoit  institué  héritier  du  duché  de  Milan. . 

Mais  la  substitution  faite  dans  le  contrat  de  mariage 
de  Valentinede  Milan,  par  Jean  Galéas,  père  de  Valen- 
tine  et  de  Philippe-Marie , ne  privoit-elle  pas  ce  dernier 
du  droit  de  disposer  de  ses  États?  De  plus,  Philippe- 
Marie  pouvoit-il  les  transporter  à un  étranger,  au  pré- 
judice de  ses  héritiers  légitimes,  issus  de  sa  sœur? 

Au  reste , la  maison  d’Aragon  elle-même  paroît  n’a- 
voir pas  assez  estimé  ses  droits  pour  les  faire  valoir. 

PRÉTENTIONS  DE  LA  MAISON  d’oRLÉANS. 

Les  prétentions  de  la  maison  d’Orléans  étaient  les 
seules  qui  fussent  fondées  à-la-fois  sur  les  droits  de  la 
nature  et  sur  la  foi  des  traités. 

On  objectait  cependant  que  les  fiefs  de  l’Empire 
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' il’étoient  point  héréditaires;  que  (jiiand  les  héritiers  u’é- 
toieiit  pas  nommément  compris  dans  l’investiture,  il 
Falloit  une  investiture  nouvirlle  à chaque  mutation;  que 
par  conséquent  le  contrat  de  mariage  de  Valentinc  de 
Milan  n'ayant  point  été  confirmé  par  l’empereur,  la 
substitution  qu’il  contenoit  ne  pouvoit  avoir  lieu. 

Deux  raisons  détruisoient  cette  objection,  i ° Le  con- 
trat de  mariage  de  Valentine  de  Milan  avoit  été  confirmé 
pâr  le  pape,  l’Empire  vacant  (i),  parceipie  l’imliécille 
Venceslas,  abruti  par  la  débauche,  et  réduit  à une  es- 
pèce de  démence,  étoit  alors  retenu  en  prison  par  les 
barons  de  Bohême. 

2°  Ce  droit  d’investiture  prétendu  par  l’Empire  sur 
divers  États  d’Italie  sembloit  ne  mériter  qu’une  foible 
considération;  il  avoit  dégénéré  en  une  affaire  do  fisc. 
La  chancellerie  impériale  vendoità  tous  requérants  des 
investitures  que  ceux-ci  faisoient  valoir , s’ils  pouvoient, 
à-peu-près  comme  on  expédie  dans  nos  chaiicellorics 
toutes  sortes  de  lettres  que  l’entérinement  seul  rend 
utiles  aux  idipétrants.  Quelquefois  même  les  empereurs, 
lorsquè  leurs  intérêts  politiques  l’exigeoient,  combat- 
toient  les  droits  résultants  de  leurs  investitures'.  L’em- 
pereur Maximilien  fournit  des  exemples  de  tous  ces 
procédés.  Il  avoit  donné  à Ludovic  Sforce  une  investi- 

(i)ll  paroit  qu*0D  avoit  choisi  avec  un  peu  d’affectation  le  temps 
de  la  prison  de  Venceslas  pour  obtenir  la  confirnialion  du  pape,  et 
pour  profiler  du  prétexte  de  la  vacance  de  l’Empire,  car  le  contrat  de 
maria{>o  est  de  i386,  le  mariage  de  iSBq,  et  la  prison  de  Venceslas 
de  i3q3  seulement.  On  peut  penser,  d’après  cès  dates,  que,  sans 
reiuprisoiinemeiit  de  Venceslas^  on  D’eut  fait  confirmer  le  contrat  de 
mariage  par  personne,  et  vraisemblablement  les  droits  qu’il  donuoit 
n’en  eussent  pas  été  moins  bons. 
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ture  du  duché  de  Milan , qui  s'étendoit  à ses  héritiers 
légitimes.  Plusieurs  uniiées  après,  mais  pendant  la  vie 
de  ce  même  Ludovic  et  de  ses  deux  fils,  il  donna  une 
autre  investiture  du  même  duché  à Louis  XII,  u6n  seu- 
/lement  pour  lui  et  ses  héritiers  mâles,  mais  encore 
pour  madame  Claude,  sa  fille  ainée,  et  pour  les  enfants 
qui  uaîtroient  d’elle;  cependant  il  traversa  constamment 
les  expéditions  que  Louis  XII  et  François  I firent  dans 
le  Milanez  en  vertu  de  cette  investiture.  Il  fit  lui-même , 
conime  on  le  verra  dans  la  suite,  une  irruption  dans  ce 
duché.  11  méconnut  alors  les  droits  de  tous  ceux  qu’il 
avoit  investis,  et  somma  les  habitants  de  ne  se  soumet- 
tre qu’à  lui.  Quelle  étoit  donc  aux  yeux  de  cet  empe- 
reur la  valeur  des  investitures,  ainsi  prostituées,  com- 
battues et  décréditées  p:u’  lui-même?  On  le  voit  bien  ; 
c’étoit  un  objet  de  trafic,  et  rien  de  plus. 

Brantôme,  ignorant  agréable,  bon  conteur  d’anec- 
dotes souvent  suspectes,  mais  mauvais  écrivain  de 
droit  public,  prétend  détruire  d’un  seul  trait  et  les 
droits  des  Viscontis,  et  ceux  des  Sforces  et  ceux  des 
d’Orléans,  en  disant  que  c’étoient  autant  de  tyrans  qui 
avoient  usurpé  le  Milanez  sur  l’Empire.  C’est  comme  si 
on  disoit  que  la  Gaule  n’appartient  point  aux  descen- 
dants des  Francs,  pareeque  les  Francs  en  ont  chassé 
les  Romains.  De  plus,  la  raison  dont  se  sert  Brantôme 
prouveroit  que  tous  ces  prétendants  avoient  des  droits 
légitimes',  puisque  tous  avoient  obtenu  l’investiture  de 
l’empereur. 

A travers  la  foule  des  droits  politiques,  droits  réels 
ou  chimériques  au  gré  de  la  force  et  des  conjonctures, 
il  y en  a deux  qu’on  distingue  toujours  à un  caractère 
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plus  puissant  et  plus  universel  que  tous  les  autres  ; ce 
sont  les  droits  du  sang  et  ceux  des  traites;  c’est  qu’ils 
appartiennent  au  droit  naturel.  La  maison  d’Orléans  les 
réunissoit;  aussi  François  I,  à son  avènement  au  trône, 
ne  balança-t-il  point  à prendre  avec  le  titre  de  roi  de 
France  celui  de  duc  de  Milan. 

' CÈNES. 

h 

' François  I avoit  aussi  sur  l’État  de  Gênes  des  droits 
qu’il  ne  prétendoit  point  négliger.  Les  Génois  étoient 
depuis  long-temps  le  peuple  de  l’Europe  le  plus  mal- 
heureux par  son  inconstance  et  par  ses  divisions.  Les 
nobles  étoient  tyrans,  les  bourgeois  séditieux;  les  prin- 
cipales familles  se  disputaient  le  gouvernement , et  dé- 
chiroient  à l’envi  le  sein  de  la  république , sous  prétexte 
d’assurer  sa  liberté  [a].  D’un  côté,  les  Spinola  et  les 
Doria;  de  l’autre,  les  Fiesque  et  les  Grimaldi,  toujours 
rivaux , toujours  armés , étoient  tour-à-tour  persécutés , 
opprimés , chassés  les  uns  par  les  autres  ; le  parti  vaincu 
appelait  des  vengeurs  et  des  tyrans  étrangers  ; l’autorité 
toujours  usurpée  passait  au  plus  puissant , au  plus  heu- 
reux; toutes  les  factions  politiques  et  religieuses  se 
nourrissoient  de  ces  haines  intestines  ; toutes  les  formes 
de  gouvernement  étoient  essayées  : on  en  compte  près 
de  douze  différentes , successivement  établies  dans  un 
espace  d’environ  trente  ans.  Quelquefois  le  peuple  re- 
prenait par  des  coups  violents  une  partie  de  sa  liberté 
pour  la  réperdre  avec  plus  d’horreur  ; il  contenait  un 

f V 

[<i]  Dbert.  Foliettæ  histor.  Genaen*. 
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moment  les  nobles,  il  sc  faisoit  {jonverner  par  des  ina- 
{{istrats  plébéiens,  que  bientôt  leur  foiblesse  ou  leurs 
disseutions  reploiiyeoicnt  dans  l’esclavafje  des  no- 
bles [«].  Les  ]{occané{}res,  les  Atlorues  et  les  brégoses 
ne  lurent  pas  plus  nuis  entre  eux  que  les  Spiiiola  et  les 
Doria  ne  l’avoient  été  avec  les  Kicsque  et  les  Grimaldi. 
Tbie  alternative  funeste  d’aristocratie  et  de  démocratie, 
tme  impuissance  malheureuse  de  souffrir  et  le  joug  et 
la  liberté,  accumuloieiit  sur  les  Génois  tous  les  maux 
de  la  tyrannie  et  de  ranarchie;  enfin,  après  avoir  pris 
jtour  maîtres  tous  leurs  principaux  citoyens,  et  plusieurs 
souverains  de  rKiirojte,  ils  s’étoient  dcHuiés  à Charles  VI. 
Le  premier  traité  des  (iénois  avec  la  France  est  de  1 3ga  ; 
il  n’étoit  que  l’ouvrage  des  nobles , qui  cherchoieut  de 
l’appui  contre  le  peuple;  et  le  peuple  s’en  vengea  par 
des  ravages.  Mais  en  i3g6,  tous  les  ordres  de  l’État 
réunis  conférèrent  à Charles  VI  et  à ses  successeurs 
1 autorité  souveraine,  et  lui  prêtèrent  serment  de  fidé- 
lité. Antoine  Adorne,  alors  duc  ou  doge  populaire  de 
Gênes,  en  fut  fait  gouverneur  pour  le  roi;  on  y envoya 
quehpie  temps  après  le  maréchal  de  Boucicaut.  Celui-ci, 
en  arrivant  à Gênes,  y trouva  par-tout  des  traces  ef- 
frayantes de  l’anarchie  qui  l’avoit  tlésolée.  Tout  y pré- 
sentoit  l’image  de  la  destruction;  des  nobles  humiliés 
et  luuinis,  une  ])opulace  imsolente,  livrée  aux  plus 
grands  excès;  des  voleurs  et  des  assassins  impunis  t|ui 
remplissoient  la  ville  de  meurtres  et  d’iucendies;  des 
marchands  effrayés  qui  se  resserroient  dans  l’intérieur 
de  leurs  maisons;  le  commerce  anéanti;  toutes  les  hou- 
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tiques,  toutes  les  banques,  tous  les  bureaux  fermés; 
des  bourgeois  puissants  ([ui  se  fuisoieiit  la  puerre  de  rue 
en  rue;  des  tours  élevées  dans  tous  les  palais;  des  ci- 
toyens assiégés  par  d’autres  citoyens;  des  factions  mal 
étouffées,  et  toujours  prêtes  à se  ranimer.  La  vigilance 
et  la  fermeté  du  inai'échal  arrêtèrent  tous  ces  désordres; 
il  SC  fit  apporter  les  cirnies,  il  défendit  les  assemblées ,. 
il  fit  trancber  la  tête  aux  plus  factieux,  il  punit  avec 
plus  de  rigueur  ceux  qui  avoient  commis  de  plus  grands 
crimes;  des  compagnies  exactement  entrenues  firent  la 
garde  dans  toutes  les  places;  deux  châteaux  élevés,  l’im 
à l’entrée  du  port,  l’autre  dans  la  ville,  continrent  les 
habitants.  Les  Génois  se  firent  pendant  douze  ans  l’ef- 
fort d’être  heureux  et  trancpnllcs;  mais  en  1409  ds  se 
jettent  sur  les  Français  et  les  massacrent  ; le  maréchal 
de  Boucicaut  échappe  à peine  à leur  fureur.  Ils  appel- 
lent le  marquis  de  Montferrat,  et  le  chassent  peu  de 
temps  après.  Ils  se  jettent  entre  les  bras  du  duc  de  Mi- 
lan, qu’une  sédition  chasse  à son  tour  en  i436.  Les 
Génois  se  replongent  dans  l’anarchie  [a].  En  i444»  ds 
parurent  vouloir  revenir  à la  France,  mais  ce,n’étoit 
qu’un  artifice  de  Jean  Frégose,  qui,  voulant  enlever  la 
seignem  ie  à Barnabé  Adorne,  se  servit  de  l’argent  et 
des  armes  des  Français,  et  leur  manqua  de  parole.  La 
discorde  continue  ses  désordres  dans  Gênes.  Enfin,  en 
1458,  ces  peuples,  éclairés  par  leurs  malheurs,  tombent 
sincèrement  aux  pieds  de  Charles  VII,  lui  demandent 
pardon  de  l’infraction  des  traités  précédents,  le  conjurent 
d’être  leur  maître,  et  de  leur  ramener  les  jours  hetireux 
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dont  ils  avoient  joui  sous  le  gouvernement  du  maréchal 
de  Houcicaut  ; le  roi  leur  pardonne , et  nomme  pour  leur 
gouverneur  Jean  d’Anjou , duc  de  Calabre  et  de  Lorraine. 
C’étoit  le  temps  des  plus  brillants  succès  de  ce  jeune  héros 
en  Italie;  mais  lorsqu’il  eut  succombé  sous  les  armes  de 
Scanderberg  (i),  sa  disgrâce  fournit  à ce  peuple  infidèle 
l’occasion  d’un  soulèvement  général,  et  d’un  nouveau 
massacre  des  Français.  Ces  furieux  crurent  se  remettre 
en  liberté,  mais,  ne  pouvant  fixer  leur  inconstance,  ils 
revinrent  quelques  années  après  demander  des  fers  à 
liOuis  XI.  De  pareils  sujets  meritoient  peu  qu’on  voulût 
être  leur  maître.  Louis  XI  leur  fit  cette  dure  et  indé- 
cente réponse , qu’ils  ne  s’étoient  que  trop  attirée  : Vous 
vous  donnez  donc  à moi  j moi  je  vous  donne  à tous  les 
diables.  Il  se  réserva  cependant  les  droits  qu’il  avoit  sur 
eux,  mais  il  se  déchargea  du  fardeau  de  les  gouverner 
sur  François  Sforce,  duc  de  Milan,  auquel  il  donna  en 
fief  les  villes  de  Gênes,  de  Savone,  et  leurs  dépendan- 
ces. Cette  inféodation  fut  renouvelée  en  faveur  de  tous 
les  Sforces  successivement,  et  tous  prêtèrent  serment 
de  fidélité,  soit  à Louis  XI,  soit  à Charles  VIII. 

Lorsque  Louis  XII  eut  conquis  le  Milanez,  pris  Lu- 
dovic Sforce,  et  absorbe  tous  ses  droits,  il  fut  reçu  dans 
Gênes  en  souverain,  et  reçut  le  serment  de  fidélité  des 
habitants  (a).  Mais  le  trouble  étoit  l’élément  des  Génois; 
ils  se  révoltèrent,  ils  se  soumirent,  on  leur  pardonna  ; 
ils  se  révoltèrent  encore,  élurent  un  teinturier,  nommé 
Paul  de  Nove,  pour  leui-  doge,  exercèrent  mille  inso- 

(i)  Voir  dans  ce  même  chap.  l’art,  de  Naplei 

[<i]  En  i5oa.  Guicciard,  IW.  4. 
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lences  et  mille  cruautés.  Louis  Xll  fut  contraint,  de 
faire  violence  à son  caractère  indulgent.  Il  passa  en 
Italie  avec  une  armée  formidable  [a]  ; les  Génois  lui  op- 
posèrent une  résistance  opiniâtre,  mais  inutile;  ils  fu- 
rent forcés  de  se  rendre  à discrétion;  ils  perdirent  leurs 
immunités,  payèrent  de  fortes  amendes,  virent  punir 
du  dernier  supplice  leurs  principaux  chefs,  et  bénirent 
encore  la  clémence  du  vainqueur  qui  vouloit  bien  s’a- 
paiser à ce  prix.  Depuis  ce  temps  ils  écrivoient  au  roi  ; 
Jiegi  christianissimo  domino  nostro . et  souscrivoient  Ji- 
delissimi  subjecti.  Tout  cela  n’empêcha  pas  que  ce  peu- 
ple, toujours  entraîné  à la  révolte  par  un  penchant 
malheureux  et  invincible,  ne  secondât  quelques  années 
après  les  vues  turbulentes  de  Jules  il  contre  la  France, 
ne  changeât  encore  plusieurs  fois  la  forme  de  son  gou- 
vernement, et  ne  détruisît  presque  entièrement  la  do- 
mination françai.se  à Gênes. 

La  mort  de  Louis  Xll  laissa  tous  ces  affronts  impu- 
tiis  ; on  verra  quelle  fut  la  conduite  de  F’rançois  I à l’é- 
gard de  cette  nation  indocile. 

Pour  ce  qui  concerne  les  prétentions , on  sent  bien 
que  les  Génois  s’étant  donnés  à tout  le  monde,  tout  le 
monde  croyoit  avoir  des  droits  sur  eux;  mais  la  multi- 
tude même  de  ces  prétentions  en  montroit  la  foiblesse. 
L’empereur  réclanioit  très  mollement  de  vieux  droits 
acquis  par  Charlemagne,  conservés  quelque  temps  par 
ses  premiers  successeurs,  abandonnés  et  perdus  par  les 
autres.  Les  Français  étoient  les  seuls  qui  produisissent 
une  multitude  de  traités,  tous  authentiques,  tous  mo- 

t 

[a]  En  1 507. 

> 


I 

'-y  Google 


INTRODUCTIO  s. 


io6 

derocs,  tous  exécutés,  confirmés  par  des  actes  de  ju- 
ridiction suivis^et  multipliés.  Les  rois  de  France  joi- 
gnoient  à ces  titres  le  droit  de  conquête , et  un  autre 
droit  encore  dont  il  appartient  plus  à l'humanité  qu’à 
la  politique  de  fixer  la  valeur,  c’est  que  les  Génois  n’a- 
voient  jamais  été  heureux  que  sous  la  domination  fran- 
çaise. 

CHAPITRE  III. 


Intérêts,  vues,  dispositions  des  diverses  puissances  de  l’Europe. 
Caractère  des  principaux  souverains. 


I L faut  maintenant  examiner  quels  étoient  les  intérêts 
des  diverses  puissances  de  l’Europe,  dans  quelles  dis- 
positions elles  étoient  à l’égard  de  la  France,  quels 
étoient  le  caractère,  les  talents,  les  ressources  des  prin* 
cipaux  souverains  que  François  alloif  combattre,  ou 
avec  lesquels  il  alloit  traiter. 

ITALIE. 

* f 

L’Italie,  où  la  guerre  alloit  d’abord  être  portée,  étoit 
partagée  en  cinq  grands  États  : le  duché  de  Milan , l’É- 
tat de  Florence,  l’État  de  l’Église,  le  royaume  de  Na- 
ples , et  la  seigneurie  de  Venise.  ; 

- Les  petits  États  qui  subsistaient  à l’ombre  de  ceux- 
ci  étoient  ou  des  villes  occupées  à défendre  leur  liberté 
contre  des  citoyens  tyrans  ; comme  autrefois  la  plupart 
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des  villes  de  la  (jréee,  ou  des  territoires  particuliers 
que  gouveriioieul  de  petits  souverains,  feudataires  du 
Saint-Siège,  et  p«)ur  la  plupart  issus  du  népotisme. 
C’est  ainsi  que  le  duché  tl’l  rbin  appartenoit  aux  La 
Ilovère;  les  diverses  contrées  de  la  Jtonia{pie  à diffé- 
rents vicaires  de  Tliglisc.  L’illustre  maison  d’Est,  qu  il 
ne  faut  pas  confondre  jiarnii  les  maisons  issues  du  né- 
potisme, possédoit  le  duché  de  Eerrare.  La  maison  de 
Gonzague,  non  moins  illustre,  possédoit  le  Mantouan. 

Les  révolutions  de  ces  petits  États  n’avoient  (pi’une 
très  légère  influence  sur  le  système  général  de  l’Italie  ; 
tout  dépendoit  du  sort  des  cinq  grands  Etats.  Leur  in- 
térêt commun  étoit  d’éciiiter  les  étrangers,  et  d’entre- 
tenir dans  le  sein  de  1 Italie  une  balance  exacte,  qui 
contint  les  grandes  puis.sances  dans  leurs  limites,  et 
qui  procurât  la  sûreté  des  jietites.  Déjà  cependant  le 
royaume  de  Naples  étoit  entre  les  mains  des  Arago- 
nais,  et  il  sembloit  n’en  pouvoir  sortir  que  pour  tondter 
dans  celles  des  Français  ; le  sort  <les  armes  alloit  peut- 
être  encore  mettre  ceux-ci  en  possession  du  Milanez  : 
alors  pressant  l’Italie  par  les  deux  bouts,  ils  la  menace- 
roient  d’une  servitude  prochaine.  Mais  (|uand  les  Ara- 
gonais  sauroient  se  maintenir  dans  le  royaume  de  Na- 
ples, et  en  défendre  l’entrée  aux  Frandais,  l’Italie  en 
seroit-elle  plus  heureuse,  si  les  h’rançais  s’établissoicnt 
dans  Milan?  Ceux-ci  ne  respircroient-ils  pas  toujours 
la  conquête  de  ce  royaume  de  Naples,  auquel  ils  avoient 
tant  de  droit?  Cesseroient-ils  d’employer  l’intrigue  et 
les  mines  |)our  le  recouvrer?  L’Italie  ne  seroit-elle  pas 
toujours  déchirée  par  les  querelles  de  ces  deux  puis- 
sances rivales?.  Ne  seroit-elle  pas  forcée  d’épouser  leuna 
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haines  et  de  se  diviser  au  gré  de  leurs  intérêts?  Les 
États  situés  au  centre  de  l’Italie , incessamment  traver- 
sés par  des  armées  ennemies , exposés  aux  dévastations 
inséparables  de  ces  passages,  n’eussent-ils  pas  même 
été  trop  souvent  le  théâtre  de  la  guerre?  La  neutralité 
étoit  impossible , le  repos  et  la  liberté  alloient  fiiir  pour 
jamais  de  l’Italie;  l’établissement  des  Français  dans  le 
duché  de  Milan  étoit  le  signal  d’une  discorde  éternelle. 
Il  falloit  donc  se  réunir  avec  Maximilien  Sforce  contre 
cette  puissance  étrangère. 

Mais  cet  intérêt  général  se  modifiait  suivant  les  vues 
particulières  de  chaque  État. 

Les  dangers  qu’on  vient  de  décrire  semblaient  me- 
nacer principalement  le  pape  et  les  Florentins , dont  les 
États  étaient  situés  entre  le  duché  de  Milan  et  le  royau- 
me de  Naples  ; mais  ces  dangers  étaient  éloignés , incer- 
tains, partagés  avec  d’autres  puissances.  Des  intérêts 
particuliers  les  occupoient,  intérêts  présents  et  trop 
forts  pour  leur  laisser  beaucoup  d’attention  sur  le 
reste;  il  s’agissoit  des  deux  plus  grands  objets  politi- 
ques , la  liberté  et  l’autorité. 

FLOBENGE  ET  ROME. 

La  puissance  des  Médicis,  née  du  commerce  et  de 
l’opulence,  s’accroissoit  par  la  sagesse , par  la  prudence , 
par  l’amour  des  arts,  par  toutes  les  ressources  d’un 
luxe  éclairé,  bienfaisant,  digne  des  plus  grands  rois; 
ils  ne  donnoient  à leur  patrie  que  des  fers  dorés  qu’elle 
n’apercevoit  pas,  et  qu’elle  forgeoit  quelquefois  elle- 
même  par  l’hommage  quelle  rendait  aux  vertus  des 
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Médicis.  L’illustre  Côme  fut  honoré  du  titre  de  pi^re  de 
la  patrie  \a\  Laurent  et  Julien,  ses  petits-fils,  {;ouver- 
nèrent  leur  république  en  citoyens,  mais  en  maîtres. 
La  conjuration  des  Pazzi,  qui  fit  périr  Julien,  rendit 
Laurent  (i),  son  frère,  plus  cher  aux  Florentins  par  le 
danger  qu’il  avoit  couru  ; ses  ennemis , en  voulant  le 
perdre,  ne  firent  qu’augmenter  son  pouvoir:  il  marcha 
sur  les  traces  de  Côme , sou  aïeul , et  fit  comme  lui  les 
déhces  de  sa  république.  Pierre,  son  fils,  moins  habile 
et  moins  heureux,  fit  trop  sentir  le  joug  aux  Florentins , 
qui  le  secouèrent  avec  indignation  ; les  pas  téméraires 
qu’il  fit  vers  la  souveraineté  le  rendirent  odieux.  Flo- 
rence s’aperçut  qu’elle  n’étoit  plus  libre,  et  voulut  le 
redevenir:  elle  se  souleva  et  chassa  Médicis,  qui  ne  put 
se  rétablir. 

Le  cardinal  Jean  de  Médicis  (2),  à force  d’adresse  et 
de  courage,  ramena  sa  maison  triomphante  dans  Flo- 
rence ; elle  reparut  à la  tête  du  gouvernement  avec  une 
autorité  accrue  par  la  persécution.  Le  cardinal  pai’vint 
au  pontificat  à l’âge  de  trente-six  ans  ; il  prit  le  nom  de 
Léon  X.  C’est  ce  pape  à jamais  célébré  par  la  protec- 
tion magnifique  qu’il  accorda  aux  arts,  par  les  talents 
de  toute  espèce  qu’il  fit  éclore  en  Italie.  Une  heureuse 
émulation  les  porta  bientôt  dans  les  États  voisins,  et 
Léon  X fut  le  bienfaiteur  de  l’Europe.  G’étoit  ce  grand 
prince  qui  occupoit  le  Saint-Siège  lorsque  François  I 
parvint  à la  couronne.  Le  jeune  Laurent  de  Médicis , 
son  neveu,  étoit  sous  sa  direction  véritable  souverain 

[a]  Guicciard,  et  autres  auteurs. 

' (i)  Ce  Laurent  de  Miîdicis  fut<«urDommé  le  père  des  muses. 

- (a)  Oncle  de  Pierre.  '■ 
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de  la  Toscane,  sans  en  avoir  le  titre.  I.es  Florentins, 
n’osant  plus  sonyer  à détruire  cette  autorité,  s’occu- 
poient  à la  borner,  les  Mcdicis  travailloient  à retendre, 
et  il  étoit  naturel  de  penser  rpie  ceux-ci  seroient  portés 
à embrasser  les  intérêts  du  prince  qui  seconderoit  le 
plus  utilement  leurs  vues. 

Jules  II  avoit  tiré  parti  de  ses  guerres  contre  la 
France;  il  avoit  détaché  du  Milanez  Parme  et  Plaisance 
qu’il  s’étoit  appropriés;  il  avoit  humilié  ou  dépouillé  la 
plupart  des  feudataires  du  Saint-Siège  ; il  avoit  chassé 
de  Bologne  les  Bentivoglio , qui , depuis  plus  d’un  siècle, 
s’en  étoient  rendus  les  maîtres  ; il  avoit  enlevé  au  duc  de 
Ferrare  Modène  et  Regge,  etc.  Tous  ces  petits  souve- 
rains étoient  sous  la  protection  de  la  France.  On  juge 
bien  que  Léon  X ne  leur  avoit  point  rendu  ce  que  Ju- 
les II  leur  avoit  enlevé.  François  I,  voulant  faire  la  con- 
quête du  Milanez , avoit  à choisir  entre  deux  partis  : l’un, 
peut-être  plus  utile,  étoit  de  s’assurer  l’amitié  du  pape, 
en  lui  laissant  Parme  et  Plaisance,  et  en  abandonnant 
les  feudataires;  l’autre,  certainement  plus  honnête, 
étoit  d’avoir  le  pape  pour  ennemi , en  revendiquant  ces 
deux  places,  et  en  soutenant  contre  lui  les  princes 
d’Italie. 

VENI.SE. 

Les  Vénitiens  avoient  trois  grands  objets  qu’ils  ne 
perdoient  jamais  de  Vue  ; l’agrandissement  de  leurs 
États  de  terre  ferme,  l’intérêt  de  leur  commerce,  et  la 
balance  de  l’Italie.  Un  même  principe  réunissoit  ces 
trois  objets , et  les  iaisoit  maj'cher  de  front . Les  peuples , 
enrichis  par  un  commerce  qui,  embrassant  rUcéan  et 
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la  Méditerranée,  s’étendoit  depuis  les  ports  de  l’Angle- 
terre jusqu’à  ceux  de  la  mer  Noire  et  de  l’Égypte,  sen- 
toient  que,  pom-  n’en  être  jamais  privés,  il  l'alloit  qu’ils 
dominassent  seuls  sur  la  mer  Adriatique;  il  falloit  donc 
empêcher  les  diverses  puissances  d’Italie,  celles  sur- 
tout qui  avoient  des  ports  sur  cette  mer,  de  s’accroitro 
et  de  devenu’  formidables;  il  falloit  donc  les  tenir  dans 
un  juste  équilibre,  les  opposer  les  unes  aux  autres,  les 
affoiblir  toutes,  sur-tout  profiter  de  leurs  dépouilles,  et 
agiandir  même  les  États  de  terre  ferme  de  la  répu-t 
blique,  |)our  affermir  son  empire  maritime.  C’est  en 
suivant  ce  système  que  les  V éiiitiens  avoient  pris  sur 
l’Église  le  splaces  maritimes  de  la  llomagne;  sur  les  rois 
d’Aragon,  les  ports  les  plus  considérables  du  royaume 
de  Naples;  sur  la  maison  d’Autnehe,  le  Frioul  et  l’Is- 
trie;  sur  l’Empire  ou  sur  ses  feudataires,  le  Trévisan, 
le  Fadouan,  le  Vicentin,  et  jusqu’au  Vérouèse.  Ils  con- 
couroient  avec  les  papes  à chasser  entièrement  l’empe- 
reur, de  l’Italie,  où  le  moindre  établissement  lui  eût 
fourni  le  prétexte,  et  peut-être  les  moyens  de  faire  re- 
vivre toutes  les  vieilles  prétentions  de  l’Empire.  Le  Mi- 
lanez  même  n’avoit  point  été  à l’abri  des  invasions  des 
Vénitiens;  Fhilippe-Marie  Visconti,  en  i43o,  avoit  été 
forcé  de  leur  céder  le  Bergamasque  et  le  Bressan  ; Fran- 
çois Sforce,  en  i455,  leur  avoit  cédé  aussi  Crème  et 
ses  dépendances  [a]. 

Quand  Louis  XII  entreprit  la  conquête  du  Milanez, 
il  crut  devoir  se  fortifier  de  l’alliance  des  Vénitiens; 
ceux-ci  ne  la  lui  accordèrent  qu’au  prix  d’un  nouveau 

[«}  Pan)  Jove  vilac  duodecim  yice-comitum. 


Digitized  by  Google 


I 12 


INTRODUCTION. 


démembrement:  il  flillut  que  le  roi  leur  assurât  le(i) 
Crémonais  et  tout  le  pays  situé  sur  la  rive  gauche  de 
l’Adda.  Lorsque  ce  même  roi , ayant  conquis  le  Milanez, 
voulut  exercer  ses  droits  sur  le  royaume  de  Naples , les 
Vénitiens,  fidèles  à leurs  maximes,  traversèrent  cette 
expédition,  fournirent  secrètement  des  secours  aux 
Aragonais,  et  sans  paraître  prendre  part  à cette  que- 
relle, ils  la  dwidèrent  réellement  en  faveur  de  Ferdi- 
nand-le-Catholique.  Quelques  autres  outrages  qu’ils 
ajoutèrent  â celui-là  irritèrent  Louis  XII  au  point  de  lui 
faire  oublier  ses  véritables  intérêts , et  de  le  précipiter 
dans  cette  fatale  ligue  de  Cambray,  qui  seinbloit  de- 
voir entraîner  la  ruine  de  Venise,  et  qui,  par  les  intri- 
gues de  Jules  II,  pensa  entraîner  celle  de  la  France[a]. 
Le  pape,  l’empereur,  les  rois  de  France  et  d’Aragon,  et 
quelques  petits  souverains  de  l’Italie,  malgré  l’incom- 
patibilité des  caractères,  malgré  l’opposition  des  inté- 
rêts, s’étoient  donc  unis,  en  i5o8,  pour  arracher  la 
balance  des  mains  de  cette  fière  république,  et  pour  lui 
redemander  ce  qu’elle  avoit  pris  à chacun  d’eux.  Toute 
la  sagesse  des  V’^énitiens  ne  put  prévenir  cet  orage,  mais 
il  ne  leur  fut  pas  difficile  de  le  dissiper;  les  nœuds  fra- 
giles de  cette  union  passagère  se  rompirent  presque 
d’eux-mêmes.  Louis  XII  et  ses  confédérés  redevinrent 
ennemis;  ce  roi  trop  sincère  et  trop  généreux  s’étant 
sacrifie  pour  la  cause  commune,  n’en  recueillit  que  des 
perfidies  et  des  humiliations  ; il  comprit  enfin  que  les 
Vénitiens  étoient  les  seuls  alliés  sûrs  qu’il  pût  avoir  en 

tî 

(i)  Parle  traité  de  Blois,  en  l499- 

[o]  L’abbé  du  Bos,  histoire  de  la  ligue  de  Cambray. 
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ilulie,  parccqu’iU  ctoieiit  les  seuls  qui  u'eiisseiit  pus 
d’iiuéi'éts  trop  directement  contraires  aux  siens.  En 
effet,  les  Vénitiens  bubitaiit  le  sominet  de  l ltulie,  et  la 
bordant  le  lonfj  de  la  mer  Adriatique,  le  trouble  ou  La 
pai.x  des  États  intérieurs  ne  les  iiitéressoit  (|u'uutant  <|ue 
l’équilibre^  pouvoit  être  détruit;  il  leur  importoit  peu 
que  ce  fût  Louis  XII  ou  Sforce  qui  eût  le  Milanez, 
pourvu  que  le  duc  de  Milan,  quel  qu’il  fût,  ne  possédât 
point  d’autre  État  en  Italie.  D’ailleurs,  les  Français  et 
les  Vénitiens  avoient  un  ennemi  commun,  également 
irréconciliable  pour  tous  deux , c’étoit  l’empereur.  Les 
Vénitiens  n’avoient  presque  des  Etats  de  terre  feime 
qu’à  ses  dépens;  car  cet  empereur, ( Maximilieu  I)  étoit 
en  même  temps  le  chef  de  la  maison  d’Autriche.  A ces 
deux  titres  il  disputoit  aux  Vénitiens,  d’un  côté  l’istrie 
et  le  Frioul;  de  l’autre,  le  Padouan,  le  Trévisan,  le  Vi- 
centin  et  le  Véronèse.  Louis  XII  et  les  Vénitiens,  qui 
n’auroient  jamais  dû  se  séparer,  se  réunirent  donc  en 
i5i3.  Un  nouveau  traité  (i)  confirma  celui  de  i499> 
excepté  que  le  Crémoiiais  et  la  Gbiara  d’Adda,  cédés 
aux  Vénitiens  par  le  premier  traité,  birent  réunis  au 
Milanez;  les  V’énitiens  et  les  Français  promirent  de 
s’entr’aider  à recouvrer  tous  les  flomaiucs  qu’ils  avoient 
perdus  : les  Français  avoient  été  chassés  du  Milanez,  les 
Vénitiens  aVoient  été  dépouillés  de  presque  toutes  leurs 
possessions  de  terre  ferme  par  les  armes  des  Français 
mêmes;  c’étoit  Louis  XII  qui,  pom- exécuter  Id  traité  de 
Cambray,  s’eu  étoit  emparé,  et  les  avoit  fidèlement  re- 
mises entre  les  mains  de  l’empereur,  d’où  Içs  Vénitiens 

(i)  Signé  à Bioig  le  i3  inara , et  ratifié  ^ Venise  le  1 1 avril. 
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n'avoient  pu  encore  les  tirer  ; on  jura  de  ne  poser  les, 
armes  que  quand  le  Milanez  auroit  été  rendu  à la 
France,  et  les  États  de  terre  ferme  aux  Vénitiens.  , 
. Cette  guerre , pendant  le  reste  de  la  vie  de  Louis  XII, 
ne  fut  heureuse  ni  pour  les  Français  ni  pour  les  Véni; 
tiens , mais  leur  union  ne  fut  point  affoiblie  par  les  dis- 
{p-aces.  François  I,  en  arrivant  au  trône,  la  trouva  dans 
toute  sa  force , et  n’eut  qu’à  l’entretenir. 

SAVOIE. 

Il  semble  que  l’intérêt  des  ducs  de  Savoie  étoit  de 
traverser  les  vues  de  la  France  sur  le  Milanez.  En  vain 
la  nature  avoit-elle  confié  à ces  ducs  la  garde  des  bar- 
rières qui  séparent  la  France  de  l’Italie,  sj  les  Français 
établis  dans  le  Milanez , pressant  à-la-fois  la  Savoie  et  le 
Piémont  du  côté  de  la  France  et  du  côté  de  l’Italie , pou- 
voient,  en  cas  de  résistance,  forcer  ces  barrières  jus- 
qu’alors insurmontables.  ^D’ailleurs,  les  Français,  maî- 
tres du  Milanez , ne  seroient-ils  pas  tentés  de  rempli]- 
l’espace  qui  séparait  de  cet  État  les  provinces  françai- 
ses , et  de  s’emparer  de  la  garde  si  précieuse  des  Alpes  ? 
Enfin  si  les  ducs  de  Sàvoie  eux-mémes  vouloient  s’a- 
grandir du  côté  du  Milanez,  n’anroicnt-ils  pas.meilleur 
marché  d’un  souverain  foible  et  isolé,  tel 'que  Sforcc, 
que  d’une  puissance  formidable  telle  que  les  Français  ? 
Malgré  ées  considérations,  qui  sembloient  devoir  ar- 
mer les  ducs  de  Savoie  contre  les  Français,  on  ne  voit 
point  que  sous  Charles  VIII  ni  sous  Louis  XII,  le  pas- 
sage par  le  Piémont  ait  jamais  été  refusé  aux  troupes 
françaises;  et,  à l’avénemcnt  de  François  I,  les  nœuds 
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infimes  qui  unissoient  la  maison  de  Savoie  à la  branche 
royale  d’Angouléme  rendoient  le  duc  Charles  III  en- 
tièrement dévoué  aux  intérêts  du  roi,  son  neveu. 

Les  ducs  de  Savoie  ne  possédoient  alors  ni  le  marqui- 
sat de  Saluces  ni  le  Montferrat;  ces  pays  appartenoient 
à des  seigneurs  particuliers , et  leur  situation  malheu- 
reuse les  rendoit  presque  toujours  la  proie  des  grandes 
puissances  qui  faisoieiit  la  guerre  en  Italie. 

' ALLEMAGNE. 

L’Allemagne  avoit  alors  pour  chef  Maximilien  d'Au- 
triche, que  soft  mariage  avec  Marie  de  Bourgogne  avoit 
rendu  de  bonne  heure  ennemi  nécessaire  des  Français , 
en  lui  imposant  le  devoir  de  défendre  sa  femme  et  les 
États  de  la  succession  de  Bourgogne  contre  les  armes  et 
les  intrigues  de  Louis  XL  On  avoit  voi».u  étouffer  cette 
haine  dans  son  origine,  en  mariant  le  dauphin,  depuis 
Charles  VIII,  avec  Marguerite  d’Autriche,  fille  de  Maxi- 
milien et  de  Marie  de  Bourgogne  ; mais  Charles  VIII, 
monté  sur  le  trône,  avoit  renvoyé  Marguerite  à son 
père,  et  avoit  enlevé  à celui-ci  la  princesse  de  Bretagne, 
que  Maximilien  avoit  déjà  épousée  par  ses  ambassa- 
deurs. On  tenta  plusieurs  fois,  sous  le  régne  suivant, 
de  rétablir  ces  nœuds,  en  mariant  Charles  d’Autriche, 
petit-fils  de  Maximilien,  avec  madame  Claude, -fille 
aînée  de  Louis  XII.  Tous  ces  traités,  toujours  rompus, 
parurent  à Maximilien  autant  d’outrages  qu’il  écrivit 
sur  son  Iwre  rouge,  se  proposant  de  les  venger  d’une 
manière  éclatante,  quand  la  mesure  seroit  comblée; 
mais  le  trône  impérial  qu’il  occupoit  avec  peu  de  gloire 

8. 
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ne  lui  donnoit  pas  autant  de  puissance  que  de  pran- 
deur.  Les  États  indociles  se  refusoicnt  souvent  à ses 
projets,  lui  l'ournissoient  fort  peu  de  troupes  et  encore 
moins  d’argent  [a].  Les  Flamands  n’avoient  ni  plus  de 
soumission , ni  plus  de  libéralité  à son  égard  ; toujours 
prêts  à se  jeter  entre  les  bras  de  la  France,  il  falloit  qu’il 
les  ménageât  sans  cesse;  il  ne  put  même  empêcher 
qu’ils  ne  se  révoltassent  souvent  contre  lui,  qu’ils  ne 
lui  enlevassent  la  tutéle  de  ses  enfants,  qu’ils  ne  l’ar- 
rêtassent lui-même  à Bruges,  et  qu’ils  ne  le  retinssent 
neuf  mois  entiers  en  prison  \b\.  Tout  le  monde  le^bra- 
voit  impunément.  Charles  d’Egmont,  fils  d'Adolphe, 
duc  de  Gueldres,  s’empara  du  duché  de  ce  nom;  Maxi- 
milien allégua  vainement  la  donation  que  le  vieil  Ar- 
nould, père  d’Adolphe,  en  avoit  faite  au  duc  île  Bour- 
gogne, Charles-le-Téméraire;  donation  à laquelle  il 
avoit  été  forcé  parla  barbarie  dénaturée  de  son  fils,  qui 
l’avoit  enfermé  dans  un  cachot,  et  avoit  même  attenté 
à ses  jours.  Les  États  provinciaux  de  Gueldres  jugè- 
l ent  qu’il  n’étoit  pas  juste  que  le  jeune  Charles  d’Eg- 
mont, fils  d’Adolphe,  fût  puni  des  crimes  de  sou  père; 
ils  l’aidèrent  à se  maintenir  dans  le  duché,  malgré 
Maximilien,  gendre  du  duc  de  Bourgogne.  I.e  duc  de 
Gueldres  trouva  aussi  de  l’appui  du  côté  de  la  France, 
avec  laquelle  il  fit  alliance  en  1498-  Ce  fut  un  nouvel 
article  à insérer  dans  le  livre  rouge  ; mais  ce  livre  auroit 

[a]  Guicciard,  liv.  i3.  Rerum  {jermanic.  script,  ex  bibliot.  Mar- 
quanli  Freheri.  Edit,  de  Burcard  Gotllef  Siruve,  vol.  1.  Philippe  d« 
Comines.  Gagtiin  , passim. 

[i]  ChroDÎcon  Monasterii  Mellicensit  Suriptores  reruiti  Ausiriacar; 
«4it.  P.  Pea. 
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dû  être  briilé,  lorsqu’en  i5o(),  Louis  XII  exécutant 
seul  les  engagements  pris  en  commun  par  la  ligue  de 
Camhray,  enleva  aux  Vénitiens  toutes  les  terres  qu’ils 
avoient  conquises  sur  l’empereur,  et  les  lui  remit  avec 
une  bonne  foi  alors  sans  exemple.  (]’étoit  réparer  avan- 
tageusement les  torts  que  la  France  pouvoit  avoir  eus  à 
l’égard  de  Maximilien  ; mais  cet  empereur  en  eut  à son 
tour  de  plus  réels,  et  qu’il  ne  répara  point.  H aban- 
donna la  France  dans  les  infortunes  qu’elle  ne  s’étoit 
attirées  que  pour  l’avoir  servi  ; on  le  vit  même  se  joindre 
aux  ennemis  de  Louis  XII  pour  l’accabler.  Ce  prince 
mourut  ennemi  de  l’empereur,  et  réuni  contre  lui  aux 
Vénitiens.  . 

Maximilien  ne  méritoit  pas  plus  de  considération 
qu’il  n’en  eut.  Inconstant,  incertain,  irrésolu,  formant 
mille  projets,  n’en  exécutant  aucun,  d’une  avidité  in- 
satiable, d’une  prodigalité  fastueuse,  amas.sant  d’une 
main,  dissipant  de  l’autre,  ne  connoissant  d’autre  in- 
térêt politique  que  l’intérêt  pécuniaire,  rapportant  tout 
à. l’argent,  qui  lui  manquoit  toujours  ; changeant  pour  ' 
cela  seul  à tous  moments (1)  d’ennemis  et  d’alliés,  ven- 
dant au  plus  offrant  des  secours  toujours  trop  foibles, 
que  souvent  même  il  ne  fouriiissoit  pas;  trompant, 
mais  plutôt  par  légèreté  que  par  fourberie;  ami  peu  sûr, 

f.  ..  V- 

^ (1)  «Il  étoit  connu  sur  ce  pied-là,  ditl'abbd  Dubos  dans  l'histoire 

• de  la  Li{;ue  de  Canibray,  et  personne  ne  lui  proposoil  plus  de 

• mettre  son  nom  au  bas  d'aucun  .acte,  qu'il  n'énonç&t  que  ce  prince 

• toucheroit  une  somme  d'argent  en  quittant  la  plume.  Sa  pauvreté 

• étoit  passée  en  proverbe  ; on  l’appeloit  JtTassimiliano  poen  denari. 

• C'éloit,  dit  l'auteur  de  l’histoire  du  chevalier  Bayard,  la  chose  en 
< «ce  monde  dont  ledict  empereur  Maaimilian  estoit  le  plus  souflre- 

• teux.  ■ 


Digitized  by  G'  ioglc 


iNtnÔDUCTIOX. 


Ii8 

ennemi  peu  redoutable;  il  n’eut  d’estimable  que  son 
amour  pour  les  arts,  et  que  la  protection  qu’il  leur  ac- 
corda (i). 

Maximilien,  qui  se  dégoûtoit  de  tout , se  dégoûta  de 
la  couronne  impériale,  et  desira  la  tiare,  parcequ’il 
ne  la  portoit  pas , et  parcequ’il  étoit  réellement  plus 
propre  à la  dignité  de  pape  qu’à  celle  d’empereur.  Jules 
II  disoit  que  les  électeurs  et  les  cardinaux  s’étoient 
également  trompes  ; qu’on  eût  dû  lui  déférer  l’empire, 
et  à Maximilien  la  papauté.  Il  est  sûr  que  le  dernier 
entama  une  négociation  relative  à ce  projet;  il  devoit 
se  dépouiller  de  l’empire  en  faveur  de  l’archiduc  Char- 
les, son  petit-ils,  si  le  pape  Jules  11  vonloit  le  prendre 
pour  coadjuteur,  et  lui  faire  assurer  la  survivance  par 
le  sacré  collège.  On  a de  lui  une  lettre  du  1 8 septembre 
i5i2,  adressée  à Marguerite  d’Autriche,  sa  fille,  gon- 
vernante  des  Pays-Bas,  dans  laquelle  il  lui  fait  part  de 
son  plan. 

« Et  ne  trouvons  point , lui  dit-il , pour  nulle  resun 
«bon,  que  nous  nous  devons  franchement  marier, 
U mais  avons  plus  avant  mis  notre  délibération  et  vo- 
« lonté  de  jamais  plus  hanter  faem  (a),  nue,  et  envoyons 


(i)  Ce  goût  pour  les  arts,  goût  si  digne  d'un  grand  prince,  pensa 
Aire  ^louff^  par  son  précepteur,  Pierre  Angelbert , pe'dant  grossier  et 
brutal,  qui  ne  le  nourrissoit  que  de  subtilités  scbolastiqnes,  et  qui 
employoit  les  mauvais  traitements,  la  violence,  les  coups,  pour 
vaincre  la  répngnancc  que  le  jeune  Maximilien  opposoit  û ses  leçons 
barbares. 

'Maximilien  fat  auteur,  il  éerivit  Ini-méme  sa  vie  «t  celle  de  l'em- 
pereur Frédéric  III,  qu'il  appelle  le  sage  roi.  % 

(i)  11  est  aisé  de  voir  que  cette  lettre  est  d'un  étranger , et  que  I» 
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« demain  M.  de  Gurec , évêque , à Rome  devant  le  pape, 
s « pour  trouver  l'aclioii  que  nous  puyssun  accorder  avec 
« ly  de  nous  prenre  pour  ung  coadjuteur,  afin  qu’après 
« sa  moi't  pourons  être  assuré  de  avoer  le  papat,  et  dc- 
« venir  prêtre,  et  après  être  saint,  et  que  yl  vous  sera 
K de  nécessité  que  après  ma  mort  vous  serez  contraint 
« de  me  adorer,  dont  je  me  trouverai  bien  glorifioes.  » 

Après  cette  plaisanterie,  il  explique  plus  sérieuse- 
ment les  mesures  qu’il  a prises,  et  avoue  que  deux  on 
trois  cent  mille  ducats  lui  seraient  d'une  grande  utilité 
pour  acquérir  les  suffrages  des  cardinaux.  Il  signe: 
Kotre  bon  père  Maximilianus , futur  pape. 

Cependant,  soit  faute  de  constance  ou  d’adresse,  soit 
.peut-être  faute  des  deux  ou  trais  oent  mille  ducats, 
Maximilien  ne  fut  ni  coadjuteur  ni  successeur  de  Jules 
II;  et  lorsque  François  I parvint  à la  couronne,  on  n'a* 
voit  plus  ce  moyen  facile  d’amuser  Maximilien  en  flat- 
tant ses  espérances  et  ses  désirs  ; le  siège  pontifical  étoit 
■ alors  occupé  par  Léon  X,  plus  jeune  de  vingt  ans  que 
Maximilien. 

COBPS  HELVÉTIQUE. 

Les  Suisses  sembloient  devoir  être  plutôt  ennemis  de 
l’empereur  que  des  Français.  Maximilien  étoit  le  chef 
de  cette  maison  d’Autriche,  dont  la  tyrannie,  en  les 
'poussant  au  désespoir,  leur  avoit  procuré  la  liberté;  il 

style  en  est  trop  incorrect  pour  le  temps  même  où  elle  a ét^  écrit». 
Cette  incorrection  ajoute  au  ton  êe  la  plaisanterie  qui  régne  (L-ins  la 
lettre.  _.  ' 
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étoit  le  gendre  de  Cliarles-le-Téinéraire,  qui  avoit  voulu 
leur  enlever  cette  liberté  si  chère,  pour  la({uelle  ils 
avoient  tant  combattu.  Mais  les  intérêts  changent  avec 
les  conjonctures  : ils  étoicnt  alors  protecteurs  des  Sfor- 
ces,  défenseurs  du  Milanez,  aUiés  de  l’empereur,  enne- 
mis ardents  des  français. 

Les  différents  rois  de  France  n’avoiont  pas  tous  tenu 
.à  leur  éganl  la  même  conduite.  Charles  VII  avoit  cru 
devoir  se  joindre  contre  eux  à Sigismond,  duc  d’Au- 
triche [a].  Le  dauphin  Louis  eut  riioniieur  de  les  vain- 
cre près  de  Ikde,  en  i444i  mais,  malgré  leur  défaite, 
ils  lui  inspirèrent  tant  d’estime  pour  leur  courage,  (|u’il 
se  hâta  de  conclure  la  paix  avec  eux,  et  qu’il  se  promit 
bien  de  ne  se  commettre  jamais  avec  des  ennemis  si 
redoutables.  Son  père  pensa  comme  lui,  et,  en  i45* , 
fit  un  traité  avec  eux;  c’est  le  premier  que  la  France 
ait  fait  avec  les  Suisses,  celui  de  i444  u’ayant  été  fait 
qu’au  nom  du  dauphin  [A].  Louis  XI  vouloit  en  vain 
éviter  de  les  combattre.  La  première  fois  qu’ils  paru- 
rent eu  France  (ce  fut  en  i4h4)>  *1®  y vinrent  contre 
lui;c’étoit  le  duc  de  Calabre,  .Ican  d’Anjou,  qui  les 
amenoit  à l’armée  de  la  ligue  du  bien  public;  ils  étoient 
au  nombre  de  cinq  cents.  Ixiuis  XI  les  renvoya  bientôt 
dans  leur  pays  en  dissipant  la  ligue  par  des  moyens 
adroits  et  heureux  ; il  sut  ensuite  se  les  attacher  à force 
d’égards  et  de  bienfaits.  Ils  étoient  pauvres,  il  leur 
prodigua  l’argent;  ils  étoient  Vains,  il  flatta  leur  orgueil 

[a]  Hist.  milil.  des  Suisses  , par  M.  le  baron  de  Zurlaubcii , t.  i , 
c.  2 et  suiv. 

[^]  Simler  Rcspubl.  lieivclica.  Phil.  de  Coraiucs,  passim,  Abrdgé 
de  riiistoirc  suisse,  par  Plaulis,  1.  4 5. 
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par  toutes  sortes  de  bassesses  politiques  ; il  ne  les  appeloi  t 
jamais  que  mcsseignciirs  des  ligues.  H voulut  être  bour- 
geois de  Berne;  il  fallut  que  le  duc  de  Savoie  lui  cédât 
le  titre  de  premier  allié  des  Suisses:  ils  aiinoicnt  la  li- 
berté, Louis  XI  en  parut  le  défenseur  [«].  11  s’unit  avec 
eux  contre  Cliarles-le-Téméraire,  leur  ennemi  commun, 
dont  la  puissance  alla  se  briser  contre  ce  corps  helvé- 
tique, qui  est  tout  de  Jer.  Les  Suisses  comineucèrent 
alors  à servir  dans  les  armées  françaises;  ils.continuè- 
rent  sous  Charles  VIII,  qui,  en  1496»  établit  la  com- 
pagnie des  Cent-Suisses.  Les  Suisses  servirent  très  bien 
I.,ouis  XII  dans  les  deux  premières  exjwditions  du  Mi- 
laiiez.  La  captivité  de  I.udovic  Sforce  fut  leur  ouvrage  ; 
mais  , pour  prix  de  leurs  services , ils  crurent  pouvoir , 
en  rentrant  dans  leurs  montagnes,  s’emparer  de  BelUn- 
zone,  qui  étoit  pour  eux  la  clef  du  Milanez.  Louis  XII 
sentit  de  quelle  importance  étoit  cette  place,  et  le  fit 
encore  mieux  sentir  aux  Suisses  par  les  instances  avec 
lesquelles  il  la  redemanda.  L’esprit  de  Guillaume  Tell 
animoit  toujours  ces  fiers  républicains.  L’iiorreur  de  la 
tyraimie  étoit  chez  eux  un  sentiment  invincible,  et 
souvent  excessif.  Us  crurent  apercevoir  de  la  hauteur, 
et  je  lie  sais  quoi  de  despotique  dans  les  plaintes  légiti- 
mes du  roi;  ils  s’obstinèrent  à garder  Belliiizone,  ils 
affectèrent  même  de  fatiguer  le  roi  par  des  prétentions 
exorbitantes;  tantôt  ils  demandoieiit  la  Valteline  et  scs 
dépendances  , tantôt  ils  vouloient  qu’on  augmentât 
lems  pensions  du  double;  enfin  ils  mirent  leurs  services 
à si  haut  prix,  qu’il  fallut  prendre  le  parti  tie  s’en 
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passer.  I.c  roi  les  remplaça  par  les  Lansquenets  ( i ) 
par  les  liyues  prises.  Cette  préférence  irrita  les  Suisses, 
les  esprits  s’aigrirent,  la  guerre  s’alluma.  Les  Suisses, 
après  diverses  nHolutions,  se  rendirent  maîtres  du 
Milanez,  oii  ils  régnèrent  sous  le  nom  de  Maximilien 
Sforce  qu’ils  y nvoient  établi.  Le  roi  tenta  vainement 
d’en  chasser  et  les  protecteurs  et  le  protégé.  La  Tré- 
mouille,  battu  à Novare,  repousséjustju’à  Dijon,  ne  put 
arrêter  les  progrès  des  Suisses  qu’en  renonçant  poul- 
ie roi  au  Milanez  par  un  traité  honteux  et  onéreux,  (jue 
le  salut  de  la  Bourgogne  exigeoit,  et  que  l’honneur  de 
la  France  empêcha  de  ratifier. 

Les  Suisses  étoient  à-peu-près  alors  ce  qu’ils  sont  au- 
jourd’hui; la  forme  et  les  principes  de  leur  gouverne- 
ment étoient  les  mêmes.  Le  canton  d’Appenzel,  réuni 
en  i5i3aux  douze  autres  cantons,  donnoit  à leur  ré- 
publitpte  la  même  étendue  qu’on  lui  voit  à présent. 
Belliqueux,  intrépides,  observateurs  rigides  de  la  dis- 
cipline militaire,  ils  vendoient  leur  sang  à l’ambition 
des  princes  éti-angers.  Plus  jalouse  de  sa  liberté  que  de 
son  agrandissement,  cette  république,  qu’on  n’ose  at- 
taquer, et  qui  n’attaque  personne,  qui  n’a  pour  ainsi 
dire  point  d’intérêts,  n’est  qu’une  pépinière  féconde  de 
soldats,  qui  portent  dans  toute  l’Europe  la  réputation 
de  .ses  armes.  Ses  diètes  ne  délibèrent  le  plus  souvent 
que  sur  les  propositions  des  puissances  qui  lui  deman- 
dent des  troiqies;  mais  ses  secours,  souvent  funestes 
aux  pi-inces  qui  les  ont  obtenus,  ont  appris  à l’Europe 
qu’on  n’est  jamais  mieux  servi  que  par  des  troupes  na- 

(■)C'ûtoit  le  nom  de  l'infanterie  allemande. 
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tionales;  qu’il  ne  faut  pas  du  moins  que  des  étrangers 
dominent  dans  une  armée,  et  puissent  y donner  la 
loi. 

Au  reste , la  haine  des  Suisses  contre  Louis  XII  et  les 
Français  n’éloit  pas  universelle,  leurs  diètes  étoient 
souvent  partagées  sur  cet  article.  La  France  avoit  des 
partisans  et  des  pensionnaires , qu’on  nommoit  les  Gal- 
lisens-,  mais  leur  crédit  échouoit  contre  celui  de  Mat- 
X thieu  Scheiner,  évêque  de  Sion  dans  le  Valais.  Ce  pré- 
lat belliqueux  étoit  né  dans  la  bassesse;  il  avoit  été  ré- 
gent, curé,  chanoine;  il  étoit  enfin  parvenu,  à fbrcÆ  de 
talents,  jusqu’à  l’épiscopat (i).  Élevé  depuis  au  cardi- 
nalat par  Jules  II,  dont  il  servoit  les  fureurs  contre  la' 
France,  il  s’étoit  acquis  la  plus  grande  considération 
auprès  des  papes,  de  l’empereur  et  de  ses  concitoyens, 
par  son  courage,  par  son  activité,  par  une  éloquence 
violente  comme  son  caractère;  il  avoit  voué  aux  Fran- 
çais une  haine  pareille  à celle  qu’Annihal  signala  contre 
les  Romains  : cette  haine  avoit  pour  motif  le  refus  que 
Louis  XII  avoit  fait  d’acheter  trop  cher  ses  services.  Il 
n’avoit  pas  manqué  d’être  à la  tête  des  Suisses  lorsqu’ils 
avoient  enlevé  le  Milanez  à Louis  XII.  Il  agitoit  toutes 
les  diètes  par  les  convulsions  de  sa  haine  éloquente.  On 
ne  pouvoit  l’entendre  et  ne  pas  haïr  les  Français.  L’or- 
gueil andoit  encore  à fomenter  cette  haine  parmi  les 
Suisses.  Cet  orgueil , enfant  de  la  liberté , se  noürrissoit 
depuis  long-temps  de  succès  et  de  triomphes.  Charles- 
le-Téméraire,  ce  guerrier  si  formidable  à liouis  XI  et  A 


(i)  Varillas  dit  que  Scheiner  força  les  armes  à la  main  le  chapitre 
de  Sion  i le  nommer  coadjnteur  de  l’iÎTéque,  qui  étoit  son  oncle. 
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l’Eiirope,  avoit  rté  vaincu  par  les  Suisses  dans  trois 
grandes  batailles,  et  avoit  péri  dans  la  dernière.  Louis 
XII  n’nvoit  conquis  deux  fois  Milan  que  par  le  secours 
des  Suisses,  et  les  Suisses  l’en  avoient  chassé  quand  ils 
l’avoient  voulu.  Ils  l’avoient  défait,  affoibli,  humilié, 
alarmé  pour  ses  propres  États.  Enflés  de  tant  d’avan- 
tages, ils  prenoient  le  titre  fastueux  de  dompteurs  des 
rois.  Ils  insultoient  à toutes  les  monarchies,  et  sur-tout 
à la  France. 

Les  Valesans  et  les  Grisons,  qui  font  partie  du  corps 
helvétique,  ne  confondent  pourtant  pas  tellement  leurs 
intérêts  avec  ceux  des  Suisses,  qu'ils  ne  les  en  déta- 
chent quelquefois  en  contractant  des  alliances  particu- 
lières avec  les  diverses  puissances.  Ainsi,  en  rSio,  les 
Valesans  et  les  Grisons  avoient  traité  avec  Louis  XII, 
non  seulement  sans  les  Suisses,  mais  encore  contre  eux, 
puisque  les  conditions  du  traité  étoient  de  fermer  aux 
Suisses  les  passages  de  l’Italie,  de  les  ouvrir  au  roi,  et 
de  lui  fournir  un  nombre  de  troupes  proportionné  à 
leurs  forces. 

ESPAGNE. 

L’Espagne  scmbloit  ne  s’élever  au  plus  haut  degré 
de  gloire  et  de  puissance  que  pour  y élever  la  maison 
d’Autriche.  Tous  ses  divers  royaumes  étoient  devenus 
des  provinces  d’un  grand  empire  gouverné  par  un  grand 
roi.  Quelques  Goths  chrétiens,  échappés  en  716  aux 
armes  des  Sarrasins , ignorés  de  leurs  vainqueurs , er- 
rants dans  les  montagnes,  cachés  dans  les  cavernes  de 
l’Asturie,  y avoient  conservé  les  restes  de  l’ancienne 
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muiiarchie  d’Espagne;  et,  s’étendant  insensiblement  à 
travers  mille  obstacles,  ils  avoient  à la  longue  consumé 
cette  puissance  luaboinétane  tpii  les  avoit  subjugués 
près  de  huit  siècles  aujiaravant.  Du  temps  de  Ferdi- 
nand-le-Catbolique,  roi  d’Aragon,  il  ne  restoit  aux  Sar- 
rasins que  le  royaume  de  Grenade,  qu’il  conquit  sur  eux 
en  149^  («)•  Il  les  poursuivit  jusqu’en  Afrique;  il  leur 
prit  üram  et  quelques  autres  places.  Le  mariage  de 
Ferdinand  avec  la  célébré  Isabelle,  héritière  de  la  Cas- 
tille, avoit  déjà  réuni  soùs  ses  lois  pres(|ue  toutes  les 
parties  de  l’Espagne  [i].  Pour  achever  cette  rcuniou, 
il  usurpa  la  ^’avarre  sur  .lean  d’Albret;  il  avoit  même 
étendu  ses  États  du  côté  de  la  France  jusqu’au-delà  des 
limites  naturelles.  L’ne  intrigue  de  confesseur,  mal 
débrouillée  par  les  historiens,  lui  avoit  fait  obtenir  de 
Charles  VllI  la  restitution  gratuite  du  Roussillon  et  de 
la  Cerdagne,  engagés  pour  une  somme  considérable  à 
Louis  XI  par  le  roi  Jean,  père  de  f'erdinaud.  A force 
d’iiiKdélitcs  envers  Louis  Xll , il  avoit  joint  en  Italie  le 
royaume  de  JSaples  à la  Sicile , qu’il  tenoit  de  ses  aïeux, 
('hristophe  Colomb  et  Aniéric  Vespuce  lui  avoient  ac- 
quis de  nouvelles  terres  dans  un  monde  inconnu. 

Les  historiens  ont  remarqué  que  parmi  tant  de  cou- 
ronnes accumulées  sur  la  tête  de  Ferdinand,  il  y en 
avoit  trois  qu’il  ne  portoit  que  comme  successeur  de 
trois  bâtards.  Il  étoit  roi  d’Aragon  ( i ) comme  descendant 

[a]  Mariana  ,'hisl.  d'Espagne.  Guicciard. 

[é]  Mariana.  Guicciard  , passim.  Paul  Jove,  de  Tttl  magni  Consalri, 
passim. 

(1)  Son  aïeul  avoit  été  solennellement  <lu  par  les  Etale  d'dragon, 
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de  Ilaiiiiie  III,  fils  naturel  de  Sanclie,  roi  d’Espagne. 

II  étoit  roi  de  Castille  par  Isabelle,  sa  femme,  issue  de 
Henri  de  Transtamare,  bâtard  d’Alphonse  XI,  qui  dé- 
trôna et  tua  Pierre-le-Cruel , son  propre  frère.  Enfin  il 
possédoit  le  royaume  de  Sicile  comme  descendant  de 
Mainfroi,  bâtard  de  l’empereur  Frédéric  II.  On  pour- 
roit  ajouter  que  tous  les  États  qu’il  ne  possédoit  point  i\ 
titre  de  successeurs  de  bâtards,  il  les  possédoit  à titre 
d’usurpateur.  Il  avoit  enlevé  le  royaume  de  Grenade 
aux  Sarrasins,  à qui  une  possession  de  près  de  huit 
siècles  donnoit  des  droits.  La  force  l’avoit  rendu  maître 
de  la  Navarre;  la  fraude,  du  Rou.ssillon  et  de  la  Cer- 
dagne;  et,  quoique  la  cession  de  ces  deux  provinces 
eût  été  volontaire  de  la  part  de  Charles  VIII,  Ferdinand 
ne  les  a pas  moins  usurpées,  s’il  est  vrai  qu’un  confes- 
seur, suborné  par  son  or,  ait  persuadé  au  foible  Char- 
les VIII  que  l’ame  de  Louis  XI,  tourmentée  dans  le 
purgatoire  pour  avoir  acheté  et  bien  payé  ces  deux  pro- 
vinces, ne  pouvoit  être  délivrée  que  par  leur  restitu- 
tion. Acquiert-on  des  droits  bien  légitimes  par  ces  voies 
frauduleuses?  C’étoit  encore  un  mélange  coupable  de 
force  et  d’artifice,  c’étoit  l'infraction  des  traités  les  plus 
solennels  qui  avoit  facilité  à Ferdinand  la  conquête  en- 
tière du  royaume  de  Naples.  A l’égard  de  l’Amérique, 
en  même  temps  qu’on  doit  les  plus  gi-ands  éloges  à l’in- 
dustrie, au  courage,  à la  constance  des  navigateurs 
hardis  qui  la  découvrirent,  on  est  obligé  de  convenir 
que  les  terres  de  ce  nouveau  contineut  n’ajipartenoient 


luais  cette  descendance  avoit  été  la  Lise  de  ses  droits  et  le  motif  de 
son  élet'liuii. 
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lîi  au  roi  d’Espagne  qui  s’en  cmpai  a , ni  au  pape  qui  les 
lui  donna  (1). 

D’après  ces  usurpations , et  d’api  ès  les  moyens  em- 
ployés pour  y parvenir,  on  peut  se  faire  une  idée  du 
caractère  de  Ferdinand.  Il  lui  avoit  été  donné  de  con- 
quérir sans  valeur  personnelle , et  de  tromper  peut-être 
sans  vraie  finesse.  Promettre  toujours  et  n’exécuter  ja- 
mais étoit  toute  sa  politique;  cette  politique  a pour- 
tant été  très  vantée  par  les  auteurs  espagnols  et  ita- 
liens, et  il  faut  convenir  que  le  succès  semble  l’avoir 
justifiée.  Guicliardin  dit  que  rien  n’anroit  terni  la  gloire 
de  ce  prince,  s’il  eût  été  moins  infidèle  4 sa  parole. 
Terrible  tache!  On  auroit  pu  soupçonner  les  historiens 
français  d’avoir  mis  un  peu  de  passion  dans  les  repro- 
ches qu’ils  lui  ont  faits,  si  lui-même  il  n’eût  fait  gloire 
de  l'infidélité.*  Il  avoit  toujom  s à la  bouche  cette  maxi- 
me : iüe  prx^t  pour  nvoij  le  danger  et  les  dépenses  pour 
mes  alliés.  Ou  lui  disoit,  pour  lui  faire  la  cour  ; Le  roi 
de  France  prétend  que  vous  ♦avez  trompé  deux  Ibis. 
Parbleu , répondoit-il  avec  la  plus  indécente  grossièreté, 
il  en  a bien  menti , l’ivrogne;  je  l’ai  trompé  (2)  plus  de 
dix.  Jamais  en  effet  il  n’y  eut  de  traité  assez  fort  pour 
lui  lier  les  mains , jamais  il  n’y  eu  eut  d’assez  clair  pour 

(i)  Il  semble  que  ce  soit  de  ce  {^rand  ëvèncment  (]u*on  ait  dit  ^ 

Deus  abscUIit 

Pruiiens  Ocmno  dissociabili 
Terras^  si  tamen  impies 
Non  Umgenda  rates  transiliunt  vada^ 

())  « £t  ne  trouve  l*on  ^uières  d’histoires  qui  face  mention  qu’on  l’ait 
M trompé  (Ferdiuand)  en  sa  "vie*^  dit  un  vieil  lûstorico  ; il  est  vrai 
que  c*étoit  lui  qui  trompoit  les  autres. 
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Ôter  à sa  subtilité  tout  moyen  de  l’éluder  par  quelque 
réserve,  par  quelque  distinction  [a].  Il  s’étoit  proposé 
Louis  XI  pour  modèle;  il  seroit  difficile  de  dire  .s’il  l’a 
égalé  ou  surpassé;  mais  l.ouis  XI  a perdu  par  sa  faute 
les  successions  de  bourgogne  et  de  Hretagiie  (r).  Ferdi- 
nand a fait  de  l’Espagne  foibleet  divisée  une  monarchie 
unique  et  puissante,  il  y a joint  des  possessions  consi- 
dérables en  Europe  et  en  Afri([ue,  il  a découvert  l’Amé- 
ii(jue,  et  s’il  faut  juger  par  l’évènement,  il  appliqua 
toujours  ses  talents  à de  grands  objets,  au  lieu  (|ue 
Louis  XI  les  appliqua  souvent  à des  détails  stériles,  et 
les  consuma  trop  en  petits  efforts. 

C’est  à Ferdinanil  que  le  surnom  de  Catholique  a été 
donné;  il  le  mérita  par  des  égards  moitié  politiques, 
moitié  siqierstitieux  pour  le  Saint-Siège,  égards  qu’il 
signala  sur-tout  en  demandant  au  pape  Alexandre  V I les 
terres  découvertes  et  à découvrir  dans  le  nouveau-monde. 

f.e  grand  Consalve,  son  général,  qui,  un  peu  moins 
fourbe  que  lui,  avoit  quelquefois  été  sa  dupe,  disoit  ; 
Encore  si  on  connoissoit  quelque  Dieu  auquel  il  crût  ^ on 
le  ferait  jurer  par  ce  Dicu-là  [A].' 

[aj  Ainclot,  observalioDâ  sur  les  traités  des  priuces.  oyez\e  portrah 
que  M.  Fléchier  a fait  de  ce  prince  dans  la  vie  du  cardinal  Ximénès. 

(i)  On  ne  pre'iend  pas  donner  ici  beaucoup  de  force  h raccusalion 
d’avoir  manque  la  succession  de  Breta^pie;  mais  il  semble  qu’un  po- 
litique, tel  que  Louis  XI,  auroit  dû  prendre  des  mesures  pour  faire 
épouser  à son  fils  la  princesse  de  Bretagne  au  défaut  de  la  princesse 
de  Bourgogne.  A la  vérité,  Anne  de  Bretagne  étoit  bien  jeune  encore 
à la  mort  de  Louis  XI;  mais  les  mesures  pour  de  telles  alliances  se 
prennent  de  loin. 

Amelot  de  La  lloussaye,  note  sur  le  chapitre  i8  du  prince  d« 
Machiavel. 
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Les  Français  se  vengeoient  de  ses  fourberies  et  de  ^es 
succès  en  lui  donnant  un  nom  ridicule  (i),  par  lequel 
ils  prétendoiciit  exprimer  la  faiblesse  exticrae  qu’ils  lui 
attribuoient  pour  Isabelle  de  Castille,  sa  femme,  dont 
le  génie  mâle  et  ferme  partageoit  avec  lui  l’autorité,  et 
à qui  l’Espagne  fut  pour  le  moins  autant  redevable  qu’a 
Ferdinand  de  la  vaste  étendue  de  sa  monarchie,  et  dans 
l’ancien  et  dans  le  nouveau  monde.  I.es  bistoriens  cas- 
tillans lui  attribuent  une  grandeur  d’ame , une  élévation 
de  sentiments,  une  générosité  qu’elle  pouvoit  avoir; 
mais  son  ascendant  sur  l’esprit  du  roi , et  la  part  (ju’elle 
eut  au  gouvernement,  ne  permettent  pas  de  la  croire 
absolument  innocente  des  fourberies  de  Ferdinand. 

L’archiduc  Philippe,  fils  de  l’empereur  Maximilien 
et  de  Marie  de  Bourgogne , avoit  épousé  la  princesse 
Jeanne,  fille  de  Ferdinand  et  d’Isahelle;  cette  princesse,  ' 
qui  avoit  un  frère  lorsqu’elle  s’étoit  mariée,  réunit  dans 
la  suite  toutq^  la  succession  d’Espagne.  L’heureuse  (9.) 
Autriche  u avoit  qu’à  se  «lar/er  pour  s’agrandir.  La  mort 
d’Isabelle  rendit  Ferdinand  ennemi  de  son  genth’e , 
pareeque  Philippe  voulut  gouverner  la  Castille,  patri- 
moine d’Isabelle,  et  par  conséquent  de  Jeanne.  Ce  fut 
alors  que  Ferdinand,  uni  avec  la  France,  épousa  Cer- 

(i)  Jean  Gipon. 

(a)  On  cnnnoît  ces  vers  sur  le  bonheur  dus  mariages  de  lu  maison 
d’Autriche  : 

Bella  gerant  fortes , tu  felix  Austrin  nube. 

< jyam  quœ  Mars  aliis , dat  tibi  régna,  Ven  us. 

Que  les  braves  fassent  la  guerre;  pour  toi , heureuse  Autriche,  fais 
des  mariages,  car  Vénus  te  donne  les  royaumes  que  Murs  donne  aux 
autres. 

i-  ■ 9 
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luaine  de  Foix,  nièce  de  Louis  V’II»  et  sœur  de  l’im- 
mortel Gaston  ; mais  Philippe  ne  lui  fit  pas  long-temps 
ombrage;  ce  prince  aimable  ne  fut  que  montré  à ses 
États  ; il  mourut  en  i5o6.  Ou  ne  manqua  pas  de  soup- 
çonner son  beau-père  de  l’avoir  fait  empoisonner.  Sa 
femme,  qui  l’avoit  aûué  vivant  jusqu’à  devenir  folle  de 
tendresse  et  de  jalousie,  devint  plus  folle  encore  par  le 
chagrin  de  l’avoir  perdu;  elle  erra  imbécille  et  désolée 
dans  toute  l’Espagne , traînant  à sa  suite  le  cadavre  de 
son  mari,  nourrissant  sa  démence  et  sa  douleur  de  ce 
spectacle  affligeant:  elle  s’enferma  enfin,  ou  on  l’en- 
ferma dans  le  château  de  Tordesillas.  Le  reste  de  sa  vie 
no  fut  plus  qu’un  triste  et  humiliant  témoignage  de  la 
misère  humaine  et  du  néant  des  grandeurs  [a]. 

L’archiduc  Philippe  laissa  deux  fils,  Charles  et  Fer- 
dinand. Charles  étoit  le  centre  où  devoit  se  réunir  la 
puissance  espagnole  et  la  puissance  autrichienne.  Fer- 
dinand-le-Catholique  rentra  en  possession  de  la  Cas- 
tille, qu’il  gouverna  au  nom  de  son  petit-iils , X^rndis  que 
le  jeune  Charles  s’élevoit  par  les  soins  du  seigneur  de 
Crouy-Chièvres  dans  les  Pays-Bas,  patrimoine  de  Marie 
de  Bourgogne,  son  aïeule.  L’archiduc  Ferdinand,  puîné 
de  Charles,  étoit  élevé  en  Espagne, 

On  jugeoit  aisément  que  le  roi  d’Espagne  ne  seroit 
point  favorable  à François  I dans  l’expédition  du  Mi- 
lanez , qui  pouvoit  faciliter  aux  Français  la  conquête  du 
royaume  de  Naples,  en  leur  donnant  un  établissement 
en  Italie.  Il  étoit  d’ailleurs  vraisemblable  que  dans  un 
commencement  de  règne  il  chercheroit  à susciter  des 


[d]  Mariaoa,  liv.  39. 


affgjres  à la  France,  avec  laquelle  il  n’étoit  alors  ni|eii 
paix  ni  en  {][uerre,  n’ayant  lait  (|u’une  trêve  illimitée  et 
conditionnelle,  dont  le  prix  devoit  être  le  mariage  de 
la  princesse  Renée,  seconde  fille  de  Louis  XII,  avec 
l’archiduc  Charles,  et  la  cession  des  droits  de  la  Finance 
sur  le  Milanez.  Rien  de  tout  cela  ne  s’étoit  exécuté. 
Ainsi  Ferdinand  jmuvoit recommencer  hi  guerre,  même 
sans  violer  aucun  traité;  il  étoit  presque  toujours  luii 
avec  l’empereur.  Ces  d(;ux  princes  n’avoient  en  effet 
presque  aucun { i ) intérêt  contraire,  et  l’intérêt  de  l’ar- 
chiduc Charles,  leur  petit-fils  commun,  les  réunissoit. 

PAYS-BAS. 

Mais  l’intérêt  de  l’archidnc  n’étoit  pas  toujours  le 
même  que  celui  de  ses  deux  aïeux,  Maximilien  et  Fer- 
dinand. Ceux-ci  pouvoient  quelquefois  gagner  à faire 
la  guerre  aux  Français,  l’Archiduc  ne  pouvoit  qu’y 
perdre.  H gouvernoit  dans  les  Pays-Bas  des  peuples  in- 
dociles, accoutumés  à la  révolte,  toujours  prêts  à se 
jeter  entre  les  liras  des  Français,  avec  lesquels  ils  ne 
vouloient  point  de  guerre,  parcequ’elle  eût  ruiné  leur 
Commerce  , et  'autorisé  leur  souverain  à les  cjjprger 
d’impôts.  D’ailleni'S,  le  jeune  Charles  voyoit  dans  un 
avenir  peu  éloigné  la  couronne  d*Espagne  prête  à tom- 
ber sur  sa  tête,  par  la  mort  de  son  aïeul  Ferdinand;  il 
avoit  besoin  de  la  France  pour  prendre  possession  de 

(i)  A la  mort  île  l'arckiduc  Philippe,  on  voulut  persuader  à l'em- 
pereur Maximilien  de  demander  la  ntgcnre  de  Castille  et  la  tuléle  de 
•es  petits-iils,  ce  qui  eiit  pu  exciter  la  {■uerre  mire  lui  cl  l'crdinand  : 
mais  rarp,ent  tcnoinoit  toute  dispute  avec  Maximilien  ; il  en  prit  ce 
que  l-'erdinaud  voulut  lui  en  donner,  et  abàndotma  régence  et  tuléle. 
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cette  couronne  ; il  prévoyoit  des  contradictions  de  la 
part  des  Espagnols.  La  France  pouvoit  fomenter  ces 
troubles,  armer  en  faveur  de  la  maison  d’Albret,  son 
alliée,  pour  le  recouvrement  de  la  Navarre;  redemander 
le  Roussillon  et  la  Cerdagne , ou  se  jeter  sur  les  Pays- 
Bas  pendant  l’absence  du  prince  : il  falloir  dolfc  prévenir 
tous  ces  inconvénients  par  uit  traité , soit  de  concert 
avec  l’empereur  et  le  roi  d’Espagne,  soit  même  sans 
leur  participation.  C’étoit  à l’archiduc  à dcsirer  ce  traité, 
parcequ’il  étoit  le  plus  foible.  La  France  n'avoit  intérêt 
de  le  ménager  que  pour  l’avenir. 

' POHTUG.'lL. 

Les  Portugais  n’étoient  alors  importants  dans  l’Eu- 
rope que  par  la  découverte  d’une  route  par  mer  aux 
Indes  orientales , et  par  l’adresse  qu’ils  avoient  eue  d’en- 
lever à la  république  de  Venise  le  commerce  des  épice- 
ries ; toutes  leurs  vues , tournées  vers  la  mer  et  vers  le 
commerce  (i) , les  rendaient  un  peu  étrangers  aux  affaires 
politiques  de  l’Europe;  ils  n’avoient  pour  voisins  que 
les  Espagnols,  qu’ils  ne  songeoient  point  à attaquer, 
contyts  d’être  en  état  de  se  défendre,  si  le  désir  de 
joindre  ce  royaume  à toutes  les  autres  provinces  d’Es- 
pagne engageoit*  les  Bspagnols  à les  attaquer  eux-mê- 
mes. Au  reste,  c’étoit  un  ennemi  qu’on  pouvoit  dans 
l’occasion  susciter  à l’Espagne,  et  que  des  défiances 

(i)  Emnianuel-le-Grand,  alors  roi  de  Portugal,  prenoit  les  titres 
dé  souveraiu  de  Guinée,  maître  de  la  navigation  et  du  commerce 
d’Élhiopie,  d’Arabie,  de  Perse  et  dçs  Inde.s,  titres  d’autant  plus 
glorieux  qu’il  ne  les  devoit  point  au  hasard  de  la  naissance,  mais  h 
l'industrie  de  ses  sujets,  encouragés  par  ses  bienfaits. 
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naturelles  dévoient  aisément  jeter  dans  toutes  les  ligues 
contraires  à cette  monarchie. 

\NGI.ETEfir.E. 

I ! ! L’Angleterre , alors  étrangère  à tout , prétendoit  que 
rien  ne  se  fit  sans  elle.  La  balance  que  les  Vénitiens 
avoient  tenue  en  Italie,  les  Anglais  prétendoient  la  te- 
nir dans  toute  l’Europe  ; leur  jeune  roi,  plein  d’orgueil, 
de  passions  et  de  caprices,  vouloit  être  l’arbitre  de  ses 
voisins  [«J.  Il  avoit  pris  pour  devise  un  archer  tendant 
son  arc , avec  ces  mots  : Qui  je  défends  est  mnUre.  L’An- 
gleterre, autrefois  si  redoutable,  se  coutentoit  alors 
d’être  importantte.  Les  divisions  des  Français  l’avoient 
' rendue  toute-puissante  en  France  sous  le  régne  de  Char- 
les VI  : ses  propres  divisions  l’avoient  affoiblie  à son 
tour.  La  race  malheureuse  d’Édouard  III,  armée  contre 
# elle-même,  venoit  de  remplir  toute  l’Angleterre  de  car- 
nage, de  crimes  et  de  supplices.  Cette  querelle  de  la 
rose  rouge  de  Lancastre  et  de  la  rose  blanche  d’Yorck, 
une  des  plus  acharnées  que  l’ambition  ait  fait  naître, 
produisit  jusqu’à  trente  batailles  rangées,  coûta  la  vie 
à plus  de  soixante  princes  issus  d’Édouard  III.  Il  y en  > 
eut  encore  plus  d’égorgés  de  sang-froid  f[ue  île  tués  dans 
les  combats . Les  deux  maisons , abusant  tour-à-tour  de 
leurs  victoires,  s’attachoient  à tarir  jusque  dans  les 
derniers  canaux  la  somee  d’un  sang  ennemi- 

Catherine  de  France,  fille  de  notre  malheureux  roi 

[/i]  Larrry.  Kappin  de  Thoîras.  I.#e  P.  d’Orléans,  révolut.  d’Angle- 
terre, pasxim,  André  Duchesne,  Uist.  générale  *l’ Angleterre,  d’É— 
cosse  et  d'Irlande,  passim. 
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Charles  VI,  femme  du  roi  d’Angleterre  Henri  V,  et 
mère  de  Henri  VI,  avoit  épousé  en  serondcs  noces  un 
homme  obscur  du  pays  de  Calles,  noninié  Ouen  Tu- 
dor.  De  ce  mariage  étoit  né  Edmond,  comte  de  Eiche- 
mont , qui  avoit  épousé  Marguerite  de  Sommerset,  de  la 
maison  de  I.ancastre.  Le  fils  d’Edmond  et  de  Marguerite 
fut  le  roi  Henri  VH,  issu  de  la  maison  royale  d’Angle- 
terre par  sa  mère,  et  qui  peut-être  étoit  à peine 
noble  (1).  Il  épousa  une  princesse  de  la  maison  d’Yorck, 
et  les  droits  des  deux  roses  étoient  réunis  dans  Henri 
'VIH,  leur  fils;  mais  il  restoit  d’autres  rejetons  de  la 
branche  d’Yorck,  échappés  au  carnage  des  princes  de 
leur  maison;  c’étoient  les  seigneurs  de  la  maison  de 
l’o^le.  L’aîné  étoit  le  duc  de  Suffolk,  ‘dont  Henri  VIH, 
comme  ou  l’a  dit,  transmit  le  titre  à Charles  Brandon, 
son  favori.  Le  vrai  duc  de  Suffolk,  persécuté  ainsi  que 
scs  frères  par  Henri  VII  et  par  Henri  VIH,  s’étoit  ré- 
fugié en  France;  mais  dans  les  traités  entre  les  deux  # 
couronnes,  on  stipuloit  toujours  que  le  duc  de  Suffolk 
sortiroit  de  son  asile  ; alors  il  se  retiroit  en  Allemagne. 

Tl  nç  manquoit  pas  de  reparoître  aussitôt  que  la  guerre 
se  rallumoit  entre  la  France  et  l’Angleterre;  il  servoit 
alors  dans  les  armées  françaises,  auxquelles  il  amenoit 
toujours  quelques  renforts  d’Allemands. 

Les  seigneurs  de  Po^le  n’avoient  point  de  droit  ou- 
vert à la  couronne  d’Angleterre;  car,  si  Henri  VIH  ré- 
gnoit  à titre  de  Lancastre,  ce  titre  leur  étoit  contraire, 
et,  s'il  régnoit  à titre  d’Yorck,  du  chef  de  sa  mère,  elle 


(i)  Observons  cepend-int  que,  depuis  IVIévalion  de  la  maison  de 
Tudor,  on  lui  a donné  une  origine  aneienne  cl  illustre. 
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étoit  fille  d’Édouard  IV,  et  la  maison  de  Poçle  ne  des- 
cendoit  que  du  duc  de  Clarence,  frère  puîné  d’Édouard. 
Cependant  le  duc  de  Suffolk  ( i ) étoit  un  instrument  de 
trouble,  que  François  I pouvoit  dans  l’occasion  faire 
agir  en  Angleterre  ; c’étoit  une  étincelle  qui  pouvoit  y 
rallumer  les  anciens  incendies.  Henri  Vlll  en  étoit 
d’autant  plus  obligé  d’entretenir  la  paix  avec  les  Fran- 
çais ; ceux-ci  avoient  encore  un  autre  moyen  de  conte- 
nir ou  d’inquiéter  Henri  VIH,  et  d’empêcher  qu’il  ne 
prît  trop  de  part  aux  affaires  de  l’Italie,  c’étoit  leur 
ancienne  et  continuelle  alliance  avec  l’Écosse. 

■ - y - ÉCOSSE. 

Depuis  long-tfmps  l’Angleterre  s’efforçoit  de  réunir 
cet  État  à sa  monarchie  ; elle  n’avoit  pu  encore  y par- 
venir: les  Écossais  avoient  toujours  trouvé  des  res- 
sources en  France,  et,  par  un  juste  retour,  ilsn’avoient 
presque  jamais  manqué  de  faire  d’utiles  diversions  en 
Angleterre,  quand  celle-ci  attaquoit  la  France. 

La  maison  de  Stuart,  qui,  depuis  1371,  occupoit  le 
trône  d’Écosse,  a mérité  entre  toutes  les  autres  le  titre 
respectable  à' Infortunée , par  une  suite  de  disgrâces  que 

le  temps  n’a  point  vu  finir  [n].  Jacques  I,  après  avoir 

« 

(i)  Martin  du  Bell.iy , qui  parle  dans  ses  Mémoires  de  ce  duc  de 
SnlToIk  qu’il  avoit  connu,  avoit  entièrement  oublié  ce  qu’il  étoit  ; il 
suppose  que  ce  seigneur  étoit  de  la  maison  de  Lancastfe,  et  Henri 
VII  de  la  maison  d’Yorck:  Il  confond  aussi  les  signaux  des  deux 
maisons;  il  donne  la  rose  rouge  aux  Yorcks  et  la  rose  blanche  aux 
Lancastres  ; enfin  tout  son  récit  annonce  une  assez  grande  ignorance 
des  affaires  d’Angleterre. 

[uj  Buchanan,  Rer  Scoticar.  bistor;  et  alii  , passiin. 
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élé  prisonnier  dix-huit  ans  en  i^gleterre/avoit  été  mas- 
sacré par  scs  propi  es  sujets  [«].  Ses  filles  furent  réduites 
il  chercher  un  asile  en  France,  où  une  de  leurs  sœurs 
étoit  dauphine;  c’étoit  la  première  femme  de  Louis  XL 
Victime  de  la  calomnie,  elle  mourut  à vingt  ans,  moitié 
de  maladie,  moitié  de  douleur,  et  déjà  lasse  de  la 
vie(i).  Jacques  II  fut  tué  à vingt-neuf  ans  dans  une 
expédition  malheureuse;  Jacques  III  n’avoit  pas  trente- 
cinq  ans  lors(|u’il  fut  tué  dans  une  bataille  par  ses  su- 
jets rebelles  [4].  Jacques  IV,  gendre  du  roi  ^Angleterre 
Henri  VII,  ayant  fait,  pour  servir  la  France,  une  ir- 
ruption dans  les  États  de  Henri  VIH,  son  beau-frère, 
termina  par  une  mort  violente  une  vie  toujours  <■  . 

C’est  par  de  telles  infortunes  que  cette  raçe  au,^uste 
préludoil  au  déli-ônement,  à la  proscription,  à l’écha- 
faud , fjui  lui  étoient  réservés. 

Le  roi  d’Iicosse  laissa  Jacques  V’,  son  fils,  en  très 
bas  âge.  Le  roi  d’Angleteire  crut  avoir  trouvé  l’occasion 
de  gouverner  l'Fcosse;  il  espéroit  que  sa  sœur,  comme 
mère  du  jeune  prince,  en  auroit  la  tutèle  avec  l’admi- 
nistration du  royauim*;  mais  Louis  XII  envoya  en 
Éicosse  Jean  Stuart,  duc  d’Albanie,  cousin-germain  de 
Jacques  IV’ , à qui  les  États  du  royaume  s’empressèrent 
de  déférer,  la  tutèle  par  l’horreur  qu’ils  avoient  pour  la 
domination  anglaise  ; ce  duc  d’Albanie  trouva  la  même 
protection  dans  François  I.  Au  reste,  lorsque  Fran- 
çois I parvint  au  trône,  la  paix  étoit  nouvellement 

i [<j]  En  14.Ç7. 

(i)  Son  dernier  mot  fat  : Fi  de  la  vie,  ^u’on  ne  m’en  parle  plus~ 
Elle  mourut  èous  Cliarlcs  VII , et  ne  fut  point  reine. 

[AJ  En  i5i3. 
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conclue  Mitre  la  France  et  l’Angleterre;  elle  avoit  été 
cimentée  par  le  mariage  de  Louis  XII  avec  Marie , 
sœur  de  Henri  VIII  ; il  ne  s’agissoit  que  de  l’entretenir  ; 
mais  la  guerre  et  la  paix  dépendoicnt  alors  d’un  mi- 
nistre avide  et  ambitieux,  toujours  prêt  à vendre  l’une 
et  l’autre  à celui  qui  lui  offriroit  le  plus  d'honneurs 
ou  d’argent;  c’étoit  l’orgueilleux  Volsey.  Il  gouvernoit 
despotiquement  l’Angleterre,  il  disoit:  le  roi  et  moi 
voulom.  Cethoirtlne,  auquel  beaucoup  d’historiens  ne 
donnent  que  des  vices  et  refusent  toute  espèce  de  mé- 
rite (ce  qui  paroît  un  peu  exagéré ),  ,étoit  fils  d’un 
boucher  d’Ipswick,  dans  le  duché  de  Suffolk;  il  avoit 
été  professeur  de  grammaire  dans  l’université  d’üxford. 
Devenu  successivement  chapelain,  puis  aumônier  du 
• roi,  archevêque  d’Yorck,  grand  chancelier  du  royaume, 
cardinal , il  ne  voyoit  plus  au-dessus  de  lui  que  la  tiare, 
à laquelle  il  aspiroit  : et  c’étoit  principalement  en  flat- 
tant cette  espérance  ambitieuse  qu’on  pouvoit  compter 
sur  lui. 

ÉTATS  DU  NORD. 

Les  États  du  nord  n’avoient  presque  point  d’influence 
alors  sur  les  affaires  du  reste  de  l’Europe;  ils  avaient 
leurs  intérêts  à part  ; les  affaires  de  l’Empire  leur  gtoicnt 
un  peu  moins  étrangères  que  les  autres,  sur-tout  au 
Danemarck  ; mais  ils  ne  prenoient  aucune  part  à celles 
de  l’Italie. 

POLOGNE,  BOHÊME  ET  HONGRIE. 

La  Pologne,  la  Bohême  et  la  Hongrie,  moitié  hérédi- 
taires , moitié  électives , étoient  gouvernées  par  des  rois 


Digitized  by  Google 


INTRODCCTIOS. 


l38 

particuliers , presque  toujours  occupés  à repousser  les 
irruptions  des  Ottomans;  c’étoit  alors  la  maison  de 
Jagellon  qui  pottoit  avec  éclat  ces  trois  couronnes. 

N» 

TURQUIE. 

La  puissance  ottomane  prenoit  tous  les  jours  de  nou- 
veaux accroissements  ; une  suite  non  interrompue  d’em- 
pereurs belliqueux  et  conquérants  %voit  en  peu  de 
temps  élevé  les  Turcs  au  comble  de  la  gloire.  Depuis 
Soliman  I jusqu’à  Mahomet  II,  ils  n’avoient  cessé  de 
s’étendre  dans  les  trois  parties  du  monde  alors  con- 
nu [rt].  Mahomet  II,  le  plus  terrible  de  ces  conquérants, 
fut  le  premier  qui  pénétra  jusqu’en  Italie;  il  saccagea 
Otraute,  il  fit  trembler  Rome,  il  parut  prêt  à engloutir  ‘ 
l’univers  chrétien  ; il  échoua  pourtant  devant  Belgrade 
et  devant  Rhodes  j ces  deux  fameux  boulevards  delà 
chrétienté  [A]. 

L’ile  de  Rhodes  étoit  alors  défendue  par  cette  milice 
religieuse,  née  de  la  charité,  formée  dans  le  sein  des 
croisades,  reste  noble  et  précieux  de  cet  esprit  de  che- 
valerie pieuse,  qui  avoit  produit  autrefois  tamt  de  folie 
et  tant  d’héroïsme.  Les  chevaliers  hospitaliers  de  Saint- 
Jean,  fccrus  des  dépouilles  des  malheureux  Templiers, 
avoient  été  transportés , par  la  vicissitude  des  événe- 
ments, de  Jérusalem  à Acre,  d’Acre  à Limisso  dans  l’île 
de  Chypre,  de  Limisso  dans  l’île  de  Rhodes,  dont  ils 
firent  la  conquête  le  i5  août  i3io.  A peine  en  étoient- 

[a]  Depuis  envirou  i3i4  jusqu’en  i44*  , ou  environ.  Paul  Jov.  «le 
reb.  et  vit.  Impeiator.  Turcar. 

. [é]  Le  prinçe  Canlimt,’hist.  des  Turcs. 
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ils  en  possession,  qu’Otliinan  I,  chef  de  la  race  des 
Ottomans,  voulut  la  leur  enlever;  il  fut  repoussé  avec 
perte:  Mahomet  H ne  fut  pas  plus  heureux  en  1481, 
et  mourut  cette  même  année,  lorsqu’il  se  disposoit  à 
remettre  le  siège  devant  Rhodes,  et  à envoyer  une  nou- 
velle armée  en  Italie.  Bajazet  II  attaqua  Rhodes  avec 
aussi  peu  de  succès;  Sélim  I,  son  fils,  ayant  conquis 
la  Palestine,  les  Turcs  devinrent  encore  plus  ennemis 
des  chevaliers  de  Rhodes,  qui  prétendoieut  n’avoir 
point  abandonné  le  projet  de  délivrer  Jérusalem  et  les 
lieux  saints. . L’ordre  de  Saint-Jean,  réunissant  des 
chrétiens  de  presque  tous  les  États  de  l’Europe,  for- 
moit  une  espece  de  croisade  perpétuelle  contre  les  In- 
fidèles. Cette  énoriRe  puissance  mahométane,  qui  avoit 
englouti  tant  d’autres  puissances,  sentoit  que  la  chré- 
tienté ne  subiroit  jamais  son  joug,  tant  que  la  barrière 
qu’opposoient  les  chevaliers  de  Rhodes  ne  seroit  point 
renversée.  Sélim  se  disposoit  donc  aussi  à faire  le  siège 
de  Rhodes  vers  le  temps  de  l’avèncnient  de  François  I. 

Après  lès  chevaliers  tle  Rhodes,  l’Allemagne,  dans 
.sa  partie  orientale,  et  l ltalie,  dans  toutes  ses  parties, 
étoient  les  puissances  de  l’Europe  le  plus  essentielle- 
ment ennemies  des  Turcs,  et  les  plus  exjmséesà  leurs 
incursions. 

La  France  n’avoit  pour  s’armer  contre  les  Turcs  que 
l’intérêt  commun  de  la  religion,  qui  pouvoit  céder  aux 
intérêts  particuliers  de  la  politique  ; les  Turcs  pouvoient 
faire  d’utiles  diversions  contre  le  roi  d’Espagne,  dans 
le  royaume  de  Naples,  et  contre  l’empereur  en  Alle- 
magne; mais  une  telle  alliance  eût  paru  infâme  et 
monstrueuse.  On  n’avoit  point  encore  assez  con^^is 
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que  clans  les  alliances  d’État  à État,  c’est  la  seule  con- 
formité d’intérêts  qu’on  doit  consulter.  Il  faut  avouer  > 
cependant  que  s’il  n’y  avoit  qu’une  itidécence  appa- 
rente, il  y avoit  un  danger  réel  à attirer  les  armes  des 
InBdêles  dans  des  Étals  chrétiens. 

BÉCAPITULATION. 

En  résumant  tous  ces  objets  politiques,  et  en  em- 
brassant le  tableau  général  de  l’Europe  dans  l’état  où  il 
se  présente  à la  mort  de  Louis  XII,  on  n-ouve  cpie  le 
nouveau  roi,  dans  ses  projets  de  conquête  sur  l’Italie, 
devoit  être  traversé  par  l’empereur,  par  le  roi  d’Es- 
pagne, par  les  Sforces,  par  les  Sui(||^s,  et  secondé  par 
les  Vénitiens  et  par  le  duc  de  Savoie. 

On  ne  savoit  encore  quel  parti  prendroient  les  Gé- 
nois, les  Médicis,  le  roi  d’Angleterre,  l’archiduc  Charles. 

La  France,  outre. scs  alliés,  avoit  un  certain  nombre 
de  protégés  foihles  ou  malheureux,  mais  qui  poiivoient 
la  servir  utilement  dans  l’occurrence,  moyennant  les 
secours  qu’elle  leur  fourniroit;  tels  étoient  en  Italie  les 
feudataires  du  Saint-Siège;  du  côté  de  rEspafjne,  le  roi 
de  Navarre  et  le  roi  de  Portugal;  entre  l’Allemagne  et 
les  pays-Bas,  le  duc  de  Gueldrcs;  dans  les  Iles  Britan- 
niques, le  réjjent  d’Écosîsc. 

La  France  ponvoit  encore  être  secondée  parles  Turcs, 
si  elle  osoit  accepter  leurs  dangereux  secours. 

On  h’avoit  presque  rien  à espérer  ni  à craindre  des 
autres  puissances. 
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, CHAÎMTRE  IV. 

Constitution  et  ressources  intérieures  de  la  France. 

« 

Après  avoir  vu  les  facilités  et  les  obstacles  que  la 
France  devoit  trouver  au-dehors  à l’exécution  de  ses 
projets , il  reste  à examiner  ses  ressources  intérieures , 
et  les  moyens  qu’elle  tiroit  de  sa  constitution  même 
pour. combattre  ses  ennemis  et  pour  secourir  ses  alliés. 

La  F’rance  ne  possédoit  alors,  du  côté  du  nord,  ni  la 
Flandre  ni  l’Artois  ; elle  n’avoit  au  levant , ni  la  Lorraine, 
ni  la  Franche-Comté,  ni  l’Alsace;  le  Roussillon  et  la 
Cerdagne  avoient  été  rendus  à Ferdinand-lc-Catholique 
par  Charles  VIII.  Avec  des  ports  sur  l’Océan  et  sur  la 
Méditerranée,  l’État  n’avoit  point  de  marine  ; malgré  des 
guerres  cçntinuelles , il  n’avoit  point  d’infanterie  na- 
tionale; les  arts,  ornements  de  la  paix,  ne  florissoient 
point  encore  dans  la  France,  le  commerce  ne  l’enrichis- 
soit  point , les  manufactures  n’y  attiroient  pas  les  étran- 
gers et  leur  argent  ; on  croiroit  d’abord  qu’une  telle  na- 
tion ne  devoit  avoir  d’éclat  ni  dans  la  paix  ni  dans  la 
guerre;  cependant,  comparée  aux  autres  nations  de 
l’Europe,  la  France  en  étoit  le  modèle;  comparée  à 
elle-même,  elle  voyoit  luire  ses  plus  beaux  jours;  elle 
n’étoit  plus  ni  tyrannl.séc  par  des  ennemis  étrangers, 
comme  sous  les  premiers  Valois,  ni  déchirée  par  des 
ennemis  domestiques,  comme  sous  Louis  XI  et  sous 
Charles  VIII.  La  Bourgogne  ni  la  Bretagne  n’étuient 
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plus  le  siège  de  deux  puissances  ennemies,  elles  fai- 
soient  alors  partie  de  ce  même  royaume  qu’elles  avoient 
tant  troublé  autrefois.  Toutes  les  anciennes  plaies 
étoient  fermées  ; la  douceur  du  gouvernement  de  Louis 
XII  avoit  fait  de  l’État  un  corps  robuste  et  bien  con- 
stitué; elle  procuroit  au  royaume  une  population  plus 
abondante  q®e  n’eût  pu  faire  le  commerce  avec  tous 
les  arts  qu’il  traîne  à sa  suite.  L’avantage  d’être  gou- 
vernés par  de  douces  et  sages  maximes,  de  vivre  dans 
une  terre  heureuse,  sous  une  administration  pater- 
nelle, de  ne  porter  que  des  charges  légères  et  toujours 
employées  au  bien  public;  ce  bonheur  goûté  par  les 
Français,  aperçu  par  leurs  voisins,  envié  par  leurs 
ennemis,  oiivroit  le  sein  de  la  France  à une  multitude 
d’habitants.  Sous  Louis  XI,  la  terreur  avoit  été  le  res- 
sort des  Français , elle  le  fut  encore  depuis  sous  Louis 
XIII;  le  respect  l’a  été  de  nos  jours  sous  Louis  XIV; 
sous  François  I ce  fut  l’honneur;  sous  Louis  XII  c’é- 
toit  l’amour.  Le  peuple  même  aimoit  l’État  et  estimoit 
le  ministère;  les  grands  étoiçpt  soumis,  sans  que  la 
main  terrible  d’uu  Kichelieii  eût  écrasé  des  têtes  re- 
belles; un  attrait  doux  et  puissant  les  attachoit  à la 
cour  et  à leur  tlevoir;  ils  adoroient  leur  prince,  ils  trou- 
voient  du  plaisir  à lui  sacrifier  leur  Ibi  tuue,  à verser 
lem’  sang  pour  lui.  Le  caractère  chevaleresque  de  Louis 
XII  avoit  contribué,  autiuit  que  ses  vertus,  à exciter 
parmi  les  nobles  cet  enthousiasme  de  tendresse.  Un  l’a- 
voit  vu  dans  sa  jeunesse,  malheureux  et  opprimé,  cher- 
cher un  asile  à la  com’  de  Bretagne,  devenir  l’amant  et 
le  défenseur  d’une  princesse  malhem'euse  et  opprimée 
comme  lui,  la  disputer  à scs  rivaux  pim  des  services 
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galaniineot  liéroïques,  combattre  pour  clic,  subir  la 
captivité,  pousser  enfin  l’héroïsme  de  l’amour  jusqu’à 
déterminer  lui-même  cette  princesse  à renoncer  à lui. 
Ce  caractère  de  gentilhonune  et  de  chevalier,  sublime 
dans  ses  vertus,  aimable  dans  ses  fiautes  et  ses  foibles- 
ses,  ne  l’avoit  point  quitté  sur  le  trône,  et  on  le  voyoit 
renaître  avec  plus  d’éclat  encore  dans  son  successeur. 

> Aussi  l’esprit.ile  chevalerie  n’avoit  jamais  tant  animé  la 
noblesse  française,  n’avoit  jamais  inspiré  une  valeur 
si  romanesque,  ni  produit  tant  d’actions  généreuses  que 
sous  Louis  XII  et  sous  François  I. 

La  France  venoit  pour  la  première  fois  de  voir  réu- 
nis contre  elle  le  pape  et  presque  toute  l’Italie , l’em- 
pereur, les  Suisses,  le  rgi  d’Espagne,  le  roi  d’Angleterre; 
cependant  à peine  avoit-clle  été  entamée,  et  lorsqu’elle 
eut  détaché  le  roi  d’Angleterre  de. cette  ligue,  nou  seu- 
lement elle  s’étoit  sentie  assez  forte  pour  résister  à tous 
ses  autres  ennemis,  mais  encore  elle  avoit  cru  pouvoir 
reprendre  ses  anciens  et  justes  projets  de  conquête  sm- 
l’Italie;  tant  de  force  étoit  l’effet  de  la  réunion  des 
grands,  du  zèle  de  la  noblesse,  et  de  l’obéissance  des 
■qteuples.  Les  ennemis  de  la  France  n’avoient  eu  autre- 
fois de  grands  succès  contre  elle  que  par  ses  divisions. 

PRINCES  DU  SANG. 

Les  princes  du  sang,  si  factieux,  si  turbulents,  si 
funestes  à l’État  sous  Charles  VI,  se  souvenoient,  sous 
Louis  XII, qu’ils  étoient  les  soutiens  naturels  du  trône. 
Réunis  sous  un  maître  digne  de  leur  commander,  ils  ne 
hai'ssoient  que  les  ennemis  de  l’État , et  ne  connoissoient 
d’autre  glohe  que  celle  de  le  servir. 
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MAISON  d’ ALENÇON. 

Le  premier  parmi  eux  étoit  Charles , duc  d’Alençon , 
qui  desccndoit  de  Philippe-le-llardi,  par  (i)  Charles, 
comte  d’Alençon  ctwdu  Perche,  fils  puiné  de  Charles  de 
Valois.  En  1 4 > 4^  Chailes  VI  érigea  le  comté  d’Alençon 
en  duché-pairie,  eh  faveur  de  Jean  d’Aldhçon,  bisaïeul 
de  celui  dont  nous  parlons. 

Le  duc  d’Alençon  restoit  seul  de  sa  branche.  Ce 
prince,  dont  la  figure  et  le  mérite  répondoicnt  assez  mal 
à la  dignité  de  son  rang,  fut  pourvu  par  François  I du 
gouvernement  de  Normandie  ; il  épousa  Marguerite 
d’Angoulême,  princesse  d’une  beauté  rare,  d’un  esprit 
élevé,  délicat,  digne  sœur  de  François  I par  son  goût 
pour  les  eu-ts , quelle  aima  toujours  autant  quelle  mé- 
prisoit  sou  mai’i  (2).  - . . 

(l)  Mëzerai,  dans  sa  grande  histoire,  dit  que  la  branche  d* Alençon 
commença  vers  l'an  1 3a5 , par  un  prince  de  même  nom , fih  puîné  de 
Philippe  III,  dit  le  Hardi.  Celte  expression  très  impropre  feroit  pen- 
ser que  Philippe-le-Hardi,  outre  ses  trois  fils  connus,  Pliilippc-le-Bel, 
Charles  de  Valois  et  le  comte  d’Evreux,  eut  encore  un  outre  fils,  tige 
de  la  brandie  d’Alençon,  ce  qui  est  faux.  Ce  prétendu  /ils  putné  de 
Phitippede-IIardi , du  nom  d'Alençon  ^ u’est  autre  que  Charles  de 
Valois,  qui  n’a  jamais  porté-lc  nom  d'Alençon.  Il  est  vrai  qu’/;ii  1 294  9 
Philippe-le-Piel , son  frère,  lui  donna  en  augmentation  d'apanage 
les  comtés  d’Alençon  et  du  Perche;  mais  il  eon.serva  toujours  le  nom 
de  Valois,  son  premier  et  principal  ajKiiiage.  Ce  nom  passa  à Phi- 
lippe, son  hls  aîné,  depuis  roi  de  France,,  et  le  nom  d'Alençon  à 
Charles,  frère  puîné  de  Philippe,  et  tige  de  la  branche  d’Alençon. 

(a)  Elle  épousa  en  secondes  noces  Henri  d’Alhret , roi  de  Navarre. 
C’est  cette  célèbre  reine  de  Navarre,  Marguerite,  dont  on  a des  co- 
médies et  d’autres  ouvrages,  sous  ce  titre  digue  du  goût  du  temps  : 
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M.USON  DE  liOUREON. 

Les  Bourbons  s’approchoient  alors  du  trône  qu’ils 
, dévoient  remplir  un  jour  avec  tant  de  gloire.  On  sait 
qu’ils  descendoient  de  saint  Louis,  par  Robert,  comte 
de  Clermont  en  Beauvoisis , son  sixième  fils,  qui  avoit 
épousé  Béatrix  de  Bourgogne,  fille  de  Jean  de  Bourgo- 
gne et  de  l’héritière  de  Bourbon-l’iircliambaud , dont  les 
descendants  de  Robert  prirent  le  nom,  lorsque,  sous 
Charles-le-Bel , la  baronnie  de  Bourbon  eut  été  érigée  en 
duché-pairie  en  favem'  de  Louis  I,  fils  aine  de  Robert. 

La  maison  de  Bourbôn  étoit  alors  divisée  en  trois 
branches  principales;  celle  de  Montpensier,  celle  de 
Vendôme,  et  celle  de  Careiicy. 

BRANCHE  DE  MONTPENSIER. 

Charles,  l’aîné  de  la  branche  de  Montpensier,  et  par 
conséquent  de  toute  la  maison  de  Bourbon , étoit  un 
héros  alors  bien  utile,  depuis  bien  fatal  à la  France. 
Il  étoit  fils  de  ce  malheureux  Gilbert  de  Montpensier 
mort  à Pouzzols,  dans  les  guerres  de  Naples  sous  Chai’- 
les  VIII.  Il  étoit  frère  de  ce  Louis  de  Montpensier  à 
qui  l’aspect  du  tombeau  de  son  père  avoit  donné  la 
mort.  Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  parler  du  mariage  du 
duc  de  Bourbon , ni  de  la  jiassion  invincible  qu’il  eut  le 
malheur  d’inspirer  à la  mère  du  roi.  François  I,  à son 

Marguerite  de  la  Marguerite  des  princesses , et  <îes  contes  tl.Tiis  le  goi'it 
de  Bocace  , si  couaus  sous  le  litre  de  Nouvelles  de  la  reine  de  Navarre. 
Ou  parlera  beaucoup  d’elle  dans  la  suite. 

1.  10 
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avènement lui  donna  l’épée  de  connétable, l'que  per- 
sonne n’avoit  portée  (i)  depuis  Jean  de  Bourbon,  mort 
en  1488. 

Charles  de  Bourbon,  nouveau  connéteible,  avoit  un 
frère,  nommé  François,  qui  éprouva  aussi  les  bontés 
du  jeune  roi  ; ce  fut  en  sa  faveur  que  le  vicomté  de  Châ- 
telleraud  [a]  fut  érigé  en  duché-pairie  [b] , et  non  en 
faveur  du  comte  de  Saint-Pol,  comme  le  dit  Mézerai. 

BRANCHE  DE  VENDÔME. 

L’ainé  de  la  branche  de  Vendôme  se  nommoit  Char- 
les de  Boui’bon,  comme  le  connétable.  François  I érigea 
aussi  en  sa  faveur  le  comté  de  Vendôme  en  duché- 
pairie  (2) , et  lui  donna  le  gouvernement  de  l’Ile  de 
France  et  de  la  Picardie.  Le  duc  de  Vendôme  fut 
l’aïeul  de  Henri  IV  ; il  venoit  d’épouser  Françoise  d’A- 
lençon, veuve  de  François  II,  duc  de  Longueville, 
mort  en  i5i3. 

François  de  Bourbon,  comte  de  Saint-Pol,  frère  du 
duc  de  Vendôme,  ne  dégénéroit  point  de  la  valeur  de 

(1)  Varillas  prétend  que  la  comtesse  d’ÂngouIéme  eut  à vaincre 
quelques  répugnances  de  la  part  du  roi,  mais  qu’elle  lui  représenta 
« qu’il  étoit  important  de  iaire  voir  à ses  sujets  qu’il  n’avoit  ni  la  lias- 

• sesse  d’ame  ni  la  timidité  de  ses  quatre  prédécesaeurs,  qui  n’avoient 
« osé  confier  leur  épée  à des  princes  de  leur  sang , de  crainte  de  les 

• redouter  ensuite.  » Bévue  d'autant  plus  singulière  que  Varillas  lui- 
méme,  dans  la'vie  de  Charles  VIII,  observe,  d’après  tous  les  histo- 
riens, que  ce  roi  a^oit  fait  lean  de  Bourbon  connétable.  D'ailleurs 
la  bassesse  d’ame  de  Louis  XII  est  une  expression  bien  étonnante. 

[u]  Duchesnes,  Recherches  des  villes. 

[A]Eni5i5.  ' 

(a)  Au  mois  de  février  i5i5.  . - * 
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sa  maison  : « Car  de  cette  race  de  Bourbon , dit  Bi-an- 
« tome,  il  n’y  en  a ]x>int  de  poltrons,  ils  sont  tous  bra- 
« ves  et  vaillants.  » François  I l’aimoit  tendrement , et 
l’admettoit  à tous  ses  plaisirs.  Le  comte  de  Saint-Pol 
étoit  plus  soldat  que  général;  il  eût  brigué  avec  plus 
d’emjiressement  l’honneur  d’un  coup  de  main,  d’une 
commission  périlleuse,  que  le  commandement  le  plus 
glorieux.  Il  airaoit  le  péril  pour  le  péril  m€;me,  et  le  re- 
gardoit  presque  comme  le  seul  moyen  d’acquérir  de  la 
gloire. 

La  branche  de  V^endôme  avoit  formé  celle  des  prin- 
ces de  La  Roche-sur-Yon,  depuis  ducs  de  Montpensier, 
dont  la  tige  étoit' Louis  de  Bourbon,  qui  vivoit  alors. 

BRANCHE  DE  CARENCT. 

\ ■ > 

Il  n’y  avoit  alors  de  cette  branche  que  Beitrand  de 
Bourhon-Carency , qui  fut  tué  cette  année  à la  bataille 
de  Marignan,  et  qui  ne  laissa  pdint  de  postérité.  La 
branche  de  Carency  avoit  formé  celle  de  Bourbon-Dui- 
sant,  dont  étoit  Philippe  de  Bourbon,  qui  mourut  aussi 
sans  postérité. 

Il  y avoit  encore  quelques  princes  de  la  branche  de 
Dreux,  issue  du  roi  Louis-le-6ros ; mais  la  plupart  vi- 
Toient  sans  éclat  et  loin  de  la  cour. 

En  i54o,  François  de  Dreux  et  ses  frères  furent  as- 
signés devant  les  élus  de  Lisieux,  pour  être  imposés  à 
kl  taille , leur  extrême  pauvreté  et  l’obscurité  qui  en 
étoit  la  suite,  les  ayant  fait  croire  roturiers.  Ils  prouvè- 
rent qu’ils  étoient  réellement  de  la  maison  de  France 
et  de  la  branche  de  Dreux. 

if>  • 
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Les  CouRjenai , pareillement  issus  de  Louis-le-Gros , 
servoient  l’État  avec  honneur,  et  vivoient  quelquefois 
à la  cour,  quoique  dans  un  éclat  trop  inférieur  à leur 
naissance.  . 

MAISON  LÉGITIMÉE  d’oRLÉAXS  DE  LONGUEVILLE. 

Il  restoit  quatre  rejetons  de  la  branche  légitimée 
d’Orléans-Longueville,  qui  descendoit  du  frère  unique 
de  Charles  VI,  par  le  fameux  bâtard  de  Dunois.  « Ce 
K brave  seigneur,  dit  Brantôme,  sema  une  telle  semence 
« de  générosité  en  toute  sa  race , qu’elle  s’en  est  tou- 
n jours  ressentie.  » 

On  ne  vit  plus  reparoître  à la  tête  des  armées  Louis  ï, 
duc  de  Longueville,  qui  avoit  perdu  la  bataille  de  Gui- 
negaste , et  qui , tirant  un  grand  avantage  d’un  grand 
malheur,  avoit  conclu  la  paix  avec  l’Angleterre  pendant 
sa  prison.  $on  mariage  avec  l’hcritière  de  Neufchâtel 
lui  prociun  cette  souveraineté. 

Siesthns  fils,  Claude,  Louis  II  et  François,  ducs  de 
Lil&^éville,  furent  employés,  sous  François  I,  dans  les 
ai;Â>ées  et  dans  les  négociations . 

Les  guerres  d’Italie  sous  Cbai-les  VIII  et  sous  Louis 
XII  avoient  formé  d’excellents  capitaines , tels  que  les 
Châtillons,  les  d’Ars,  les  La  Tremoilles,  les  Chaban- 
nes,  les  Bayards,  les  d’Imbercourts,  les  Galiots,  les 
Trivulces,  etc.,  sous  lesquels  se  formoient  plusieurs 
jeunes  capitaines  pleins  d’ardeur  et  de  courage,  tels 
que  Lautrec  et  ses  deux  frères  (Lescun  et  l’Esparre, 
de  la  maison  de  Foix,  cousins  de  Gaston),  Bomiivet, 
frère  du  gouverneur  du  roi,  Montmorency,  Brion,  Te- 
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li{jny,  les  Crequis,  les  Guises,  les  du  Bellays,  les  La 
Marcks,  etc.,  tous  vrais  clievidiers,  passionnés  pour  le 
roi,  poiu-  l'État,  pour  la  guerre,  pour  la  gloire.  Ils 
étoient  en  général  peu  jaloux  de  commander,  peu 
exercés  à obéir,  tous  très  ardents  à combattre;  la  plu- 
part boriioient  leur  ambition  à être  capitaines  , ou 
même  lieutenants  des  compagnies  de  gendarmerie. 

Le  corps  de  la  gendarmerie  ou  cavalerie  française 
n’étoit  composé  que  de  noblesse;  si  quelquefois  on  y 
admettoit  des  gens  nés  dans  le  tiers-état,  c’étoità  con- 
ibtion  de  n’exercer  que  la  profession  des  armes  [«] , 
tpii  alors  les  anoblissoit  (i).  Cette  troupe  avoit  long- 
temps passé  pour  invincible;  elle  chargeoit  avec  une 
impétuosité  si  brusque,  qTi’cllc  cbranloit  et  entamoit 
d’abord  les  bataillons  les  plus  fermes;  cependant  les 

[a]  Du  Ros,  ligue  (le  C.imbray,  disscrlation  prélimiiiaii'e.  Coquille, 
List.  Je  Nivernois,  page  345.  Loysel,  institut,  coutuiniè. , 1.  i , art.  fi. 

(1)  Cette  proposition  n'est  pas  sans  difficultés;  elle  n’est  pas  assez 
essentielle  à l'histoire  de  François  I,  pour  qu'on  prenne  la  peine  de 
la  discuter  ici.  On  observera  seulement  qu’elle  a de  grandes  auto- 
rités eu  sa  faveur.  Coquille,  qui  écrivoit  en  i5q3,  dit:  (llist.  de  Ki- 
vern.,  page  34fi)  “Fn  France,  où  d'ancicnnctc  on  estime  que  le  uié- 
« tier  de  la  guerre  étoit  à exercer  par  les  scids  gcntiisbomuies,  si  au- 
•I  run  roturier  étoit  employé  aux  armes,  il  acqueroit  la  noblesse  par 
<•  sa  valeur,  et  encore  se  pratique  (|ue  le  roturier  employé  au  fait  des 
* armes,  peut  se  dire  gentilhomme.  » 

Loysel,  dans  ses  Insiitutcs  coutumières,  s’exprime  ainsi  :■>  Nobles 
'«  étoient  jadis  non  seulement  les  extraits  de  noble  race  en  mariage, 
« nu  qui  avoient  été  ennoblis  par  les  lettres  du  roi,  ou  pourvus  d’ol- 
« Kees  nobles,  mais  aussi  ceux  qui  tenoieut  des  tiefs  elfaisoient  pro- 
« fession  des  armes.  » 

Voir  dans  la  vie  du  chevalier  Rayard  son  discours  à M.  de  La  Pa- 
'lice,  sous  Louis  XII,  année  i5u9,  et  sur-tout  le  discours  prélimin. 
de  la  ligue  de  Cambray, 
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échecs  de  Guinegaste  et  de  Novare  avoient  un  peu 
tictri  sa  réputation;  les  ennemis  commençoient  à dire 
qu’ils  avoient  eu  tort  de  craindre  ces  lièvres  ai  més  ; 
mais  ces  lièvres  hrîdoient  de  s’élancer  en  lions  sur 
ceux  qui  usoient  les  braver  ainsi. 

C’étoit  dans  ce  corps  de  gendarmerie  que  consis- 
toient  les  principales  forces  militaires  de  la  France; 
elle  avoit,  comme  on  l’a  dit,  peu  d’infanterie  nationale, 
et  cette  infanterie , enrôlée  pour  une  seule  campagne , 
composée  de  laboureurs  et  d’artisans,  impatients  de 
retourner  à leur  charrue  ou  à leurs  métiers , n’avoit  ni 
valeur  ni  discipline,  ne  savoit  ni  n’aimoit  cet  art  de  la 
guei  re,  auc|uel  on  n’avoit  jamais  le  temps  de  la  former. 
Cette  disette  de  bonne  infanterie  nationale  avoit  engagé 
Louis  XI,  Charles  VIII  et  Louis  XII,  à se  servir  d’in- 
fanterie suisse;  mais  depuis  la  rupture  de  Louis  XII 
avec  les  Suisses , on  avoit  eu  recours  aux  Lansquenets 
et  aux  Grisons.  Il  eût  mieux  valu  sans  doute  s’attacher 
à discipliner  l’infanterie  française,  en  la  retenant  sous 
le  drapeau  en  tout  temps,  et  en  l’exerçant  aux  évolu- 
tions militaires. 

Tel  étoit  l’état  ôn  F'rançois  I,  à son  avènement, 
trouva  l’Europe  et  la  France. 

. . • ..  . ; 
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PREMIERE  PARTIE. 

HISTOIRE  CIVILE,  POLITIQUE  ET  MILITAIRE. 


LIVRE  PREMIER. 

CioQtenant  tout  ce  qui  s’est  passé  depuis  l’avénemeut  de 
François  I,  jusqu’à  la  coucurrence  à l’empire. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Distribution  de  grâces  et  d'emplois  à la  cour.  Négociations.  Campagne 
de  i5i5.  Bataille  de  Marignao.  Conquête  du  Milanez. 


François  I signala  d’abord  sa  tendresse  pour  sa  mère 
et  sa  reconnoissance  envers  son  gouverneur,  par  les 
dispositions  qu’il  fit  dans  sa  cour.  Il  mit  Gouffier-Boisy 
à la  tête  des  affaires , en  lui  associant  Florimond  Ro- 
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hcrlet.  Lo  même  Goufïîer  eut  l'office  de  fîrand-nialtre 
delà  maison  du  roi  [a];  il  falloit  en  dépouiller  La  Pa- 
lice,  qui  en  avoit  été  pourvu  par  Louis  XIL  La  Palice 
fut  noblement  «lédomma^é  par  le  l>âton  de  maréclial 
de  l’rance;  cette  dernière  di^jnité  étoit  d’autant  jilus 
{jloricuse  qu  elle  étoit  alors  plus  rare.  François  1 l’a- 
noblil  encore,  en  décidant  qu’elle  scroit  désormais  à 
vie,  au  lieu  qu’elle  n’avoit  été  jusque-là  qu’une  com-  . 
mission  révocable.  Il  n’y  avoit  eu  qu’un  imu  échal  de 
France  dans  l’ori{jine,  le  nombre  ensuite  eu  avoit  été 
fixé  à deux,  puis  à trois.  François  I l’aufpnenta  jus- 
(pi’à  quatre,  et  même  pendant  quelque  temps  jusqu’à 
cinq,  les  fjuerres  qu’il  eut  à soutenir  lui  donnant  plus 
de  sujets  à récompenser  (i).  On  avoit  vu  aussi  jusqu’à 
quatre  maréchaux  de  France  sous  Chai’les  VII,  qui 
vouloit  attacher  les  guerriers  à son  parti  par  l’attrait 
des  j écompenses.  François  I finit  par  réduire  le  nom- 
bre des  maréchaux  de  France  à ti  ois.  Les  (juatre  fpii 
l’ctoient  en  i5i5  étoicnt  Trivulce,  Lautrec,  d’Aul)i{piy, 
nommés  par  Louis  XII,  et  La  Palice  ou  Chabannes, 
nommé  par  François  I. 

Le  comté  d’Angoulême  fut  érigé  en  (a)  duché  pour 
Louise  de  Savoie.  Son  fils  l’avoit  peut-être  encore  j)lus 

[a]  Méin.  de  dn  liellaj  , liv.  t. 

(i)  Ce  que  dit  le  père  Daniel  dans  sa  Milice  française,  liv.  9 , r.  i, 
sur  le  uonibro  des  maréchaux  de  France  sous  François  I,  n’est  pas 
exact;  nous  suivons  la  chronolo{;ic  historique  militaire  faite  sur  les 
ori{;inaux  du  dépôt  de  la  )>uerrc,  par  M.  l’inard,  commis  au  bureau 
de  la  ^Tiierre.  Ce  fut  François  1 qui  honora  les  maréchaux  de  France 
du  litre  de  cuusins, 

(■JJ  Le  ïS  février  i5i0.  ' , 
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flattée  en  nommant  le  duc  de  Bourbon  connétable  [n]  ; 
ce  lut  aussi  à sa  considération  qu’il  fit  cbaucelier  ( i ) 
Antoine  üuprat,  premier  président  du  piu-lemenl  de 
Paris.  Étienne  Poncber,  évêque  de  Paris,  qui  tenoit  les 
sceaux,  « les  remit  [A]  sans  refjret  comme  il  les  avoit  ma- 
u niés  sans  reproche,  dit  Mézerai.  « Le  roi  donna  quel- 
que temps  a|)rèsà  Duprat  l’iiôtel  de  Piennes,  près  des 
Augustins,  que  Charles  VIH  avoit  acquis.  Le  génie  de 
ce  Duprat,  trop  décrié  par  la  foule  des  historiens  [c] , 
ne  se  renfermoit  point  dans  les  bornes  de  la  législation 
et  de  la  magistrature,  il  embrassoit  toutes  les  parties 
de  l’atlministration:  la  guerre  meme  étoit  de  son  res- 
.sort;  il  traça  plus  d’une  fois  avec  intelligence  le  plan 
d’une  campagne,  et  dirigea,  de  son  cabinet,  les  opéra- 
tions des  généraux.  La  duchesse  d’Angoulême  put  se 
flatter  que  le  coiq)  d'essai  de  son  crédit  avoit  été  de 
prociuer  les  deux  plus  grandes  places  de  l’État  aux 
deux  hommes  les  plus  habiles,  et  peut-être  les  plus 
<langereux. 

[a]  Relc-ar.,  hist.  {>allic.,  liv.  l5,  n.  i. 

(i)  I.a  formule  du  serinent  fait  entre  les  mains  du  roi  par  le  clian- 
celier  Duprat  est  remarquable , en  ce  qu'elle  semble  fixer  le  de<',re 
de  résistance  que  la  justice  peut  et  doit  quelquefois  apporter  à l'aii- 

torité.  «Vous  jurez  que quand  on  vous  apportera  quelque  lettre 

«à  sceller,  signée  par  le  commandement  du  roi,  si  elle  n’est  de  jus- 
■ tice,  ne  la  scellerez  point,  encore  que  ledit  seigneur  le  commandât 
« par  une  ou  deux  fois , mais  viendrez  par  devers  ieelui  seigneur,  et 
«lui  remontrerez  tous  les  points  par  lesquels  ladite  letire  n’est  rai- 
« sonnable,  et  après  que  aura  entendu  lesdits  points,  s'il  vous  com- 
« mande  la  sceller,  la  scellerez,  et  lors  le  péché  en  sera  snr  ledit  sci- 
«pneur,  et  non  sur  vous.  » 

[i]  Mém.  de  du  Bellay  , liv.  i. 

[c]  Belcarios,  hist.  Gallic.,  liv,  17,  u.  1 s , et  alii,  ptusi/n. 
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Louis  XII , depuis  sa  réconciliatiou  avec  l’^ingleterre, 
reprenoit  ses  projets  de  conquête  sur  le  Milanez,  et 
travailloit  à ses  armements , résolu  de  passer  de  nou- 
veau les  Alpes  au  printemps  prochain,  l'rançois  I , 
plein  du  même  objet , fît  continuer  ; secrètement  ces 
préparatifs;  d’un  autre  côté,  il  s’occupa  tout  entier  à 
renouveler  les  traités  faits  avec  son  prédécesseur,  et 
à tâcher  d’en  conclure  de  nouveaux. 

Toutes  les  puissances  amies  ou  neutres  lui  envoyè- 
rent des  ambassadeurs  pour  le  féliciter  sur  son  avè- 
nement; il  prohta  de  l’occasion  pour  négocier  avec» 
elles. 

Le  roi  d’Angleterre  ne  pouvoit  oublier  qu’il  avoit 
été  trompé  dans  tous  les  traités  qu’il  avoit  faits  avec 
l’empereur  et  avec  le  roi  d’Espagne  [a].  Les  fréquentes 
trêves  conclues  par  ces  de'ax  monarques  sans  sa  ptir- 
ticipation,  tandis  qu’il  faisoit  seul  et  à grarnds  frais 
la  guerre  à l’ennemi  commun,  l’avoient  dégoûté  de 
leur  alliance  ; il  se  bâta  de  renouveler  avec  Fran- 
çois I [b]  le  traité  fait  l’année  précédente  avec  Louis  XII. 

L’archiduc  Charles  devoit  au  roi  de  France  un  hom- 
mage pour  les  comtés  de  Flandre,  d’Artois  et  de  Cha- 
rolais  [c]. 

La  situation  de  ces  États,  l’indocilité  de  ses  sujets, 
les  successions  d’Espagne  et  d’Autriche  qu’il  devoit 
recueillir  un  jour,  sa  foiblesse  présente,  l’intérêt  de 
sa  grandeur  future , tout  le  forçoit , comme  on  l’a  dit , 
de  ménager  la  France  [<i].  Le  traité  de  celle-ci  avec 
l’Angleterre  rendoit  encore  la  paix  plus  nécessaire  à 

[a]  Mém.  de  du  Bellay,  liv.  I.  [£]  Le  5 avril. 

[c]  Guicciard,  liv.  12.  [d]  Belcar. , liv.  i.^,  a.  a. 
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rarcluduc.  Placé  entre  ces  deux  puissants  voisins,  if 
avoit  à craindre  qu’ils  ne  s’accordassent  pour  le  dé- 
pouiller et  pai  tager  ses  États.  Il  se  jeta  donc  de  lui- 
méme  entre  les  bras  de  François  I [«] , qui  fut  charmé 
de  pouvoir  l’arracher  aux  conseils  de  Maximilien  et 
de  Ferdinand.  Le  comte  Henri  de  Nassau  vint  à Paris, 
en  apparence  pour  rendre  hommage  au  nom  de  l’ar- 
chiduc, son  maître,  mais  en  effet  pour  traiter  avec 
François  I (i).  Ils  convinrent  du  mariage  de  l’archiduc 
avec  madame  Ilenée,  belle-sœur  du  roi,  qui  devoit 
avoir  en  dot  six  cent  mille  écus  et  le  duché  de  Berry, 
en  renonçant  à toutes  successions  [A]. 

Les  deux  articles  importants  du  traité  étaient,  pour 
l’archiduc,  la  succession  future  d’Espagne , pour  le  roi, 
la  restitution  de  la  Navarre  à Jean  d’Albret,  son  allié. 

Charles  craignoit  que  P'erdinand  ne  voulût  faire 
passer  la  couronne  d’Espagne  à l’autre  archiduc,  son 
petit-fds,  nommé  Ferdinand  comme  lui,  et  plus  cher 
que  Charles  aux  Espagnols,  chez  lesqttels  il  était  élevé; 

[a]  Mém.  de  dn  Bellay,  liv.  i. 

(i)  Traite'  des  a5  et  3i  inari  i5i5.  Les  plénipotentiaires  de  l’arrhi- 
dne,  ontre  le  comte  de  Nassan,  étoient  Michel  de  Croy,  chevalier 
de  la  Toison-d’Or,  parent  de  Ghiévres,  Michel  de  Pavie,  doyen  de 
l’église  de  Cambray,  Philippe  Dales,  maitre-d'hôtel  de  l’archiduc, 
Mercurin  de  Gattinara,  qui  fut  depuis  son  chancelier,  Jean  Caulier, 
maître  des  requêtes  de  son  hôtel,  Gilles  Vundesdamme,  son  secrétaire. 
Ceux  du  roi  furent,  non  le  duc  de  Vendôme,  comme  le  disent  plu- 
sieurs historiens,  mais  leehancelier  Duprat,  Jean  d’Alhrct  d’Orval, 
parent  du  roi  de  Navarre,  le  maréphal  de  Lautrec,  le  bâtard  de  Sa- 
voie, oncle  dn  roi,  et  Imbert  de  Bastamay,  chevalier  de  Tordre. 
Dans  le  préambule  du  traité,  les  deux  princes  citent  Ârislole,  pour 
prouver  qu’ils  ont  raison  de  traiter  ensemble. 

[i]  Belcar. , liv.  i5,  n.  a. 
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mais  Charles  ne  voulant  point  trop  montrer  ses  in- 
quiétudes à cet  égard,  l’article  fut  tourné  de  la  ma- 
nière la  plus  clairement  obscure  dont  on  pût  s’aviser. 
Les  deux  princes  promirent  de  s’entraider  dans  leurs' 
justes  projets  tle  conquêtes,  dont  ils  se  feroient  part 
l’un  à l’autre. 

Quant  à la  Navarre,  ils  cohvinrent  d’envoyer  ime 
ambassade  commune  au  roi  d’Espagne,  pour  l’engager 
à rendre  justice  au  roi  de  Navarre;  on  eut  pour  le 
roi  d’Espagne  le  foible  égard  de  lui  donner  un  an 
pour  se  déterminer. 

n parott  que  ce  traité  fut  accordé  de  part  et  d’au- 
tre (i)  aux  conjonctures,  sans  aucune  intention  réci- 
proque de  l’exécuter;  le  roi  ne  vouloit  point  donner 
sa  belle-sœur  à un  prince  aussi  puissant  que  l’archiduc 
devoit  l’être  un  jour;  à un  prince  qui,  au  moyen  de 
ce  mariage , pût  lui  disputer  la  Bretagne  ; il  ne  vouloit 
pas  plus  donner  le  Berry  à la  princesse  Renée,  l/ar- 
chidnc,  de  son  côté,  n’avoit  aucune  intention  de  resti- 
tuer la  Navarre,  quand  il  seroit  roi  d’Espagne. 

Au  reste,  ce  traité,  si  peu  sincère  de  part  et  d’autre, 


(i)  On  prt^tend  qu’un  article  secret  de  ce  traité  fut  que  le  comte 
de  Nassau  épouscroit  Claude  de  Châlon,  sœur  de  Philibert,  prince 
d’Orange,  qui  étoit  élevée  auprès  de  la  reine  de  France.  Ce  mariage, 
seul  article  du  traité  qui  ait  eu  son  exécution , fit  passer  la  princi- 
pauté d'Orange  et  tous  les  biens  de  la  maison  de  Chûlon  dans  celle 
de  Nassau,  le  prince  Philibert  étant  mort  en  i53o  sans  enfants.  Il 
seroit  remarquable  que  l'archiduc  eût  pris  assez  d’intérét  au  mariage 
du  comte  de  Nassau  pour  vouloir  qu’ou  en  fît  un  article  secret  du 
traité,  comme  s’il  eût  été  poussé  par  une  espèce  de  fatalité  û procu- 
rer l'élévation  de  cette  maison  de  Nassau , qui  devoit  un  jour  faire 
perdre  à la  sienne  une  partie  des  Pays-Bas. 
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produisit  aux  deux  souverains  le  fruit  qu'ils  en  atten- 
doient;  d’un  côté,  les  Pays-Bas  furent  paisibles;  de 
l’autre,  l'archiduc  ne  prit  aucune  part  à la  (jnerelle 
du  Milauez. 

Les  Vénitiens  pressoient  le  roi  de  renouveler  avec 
eux  la  ligue  qu’ils  avoient  faite  avec  Louis  XII;  il  les 
fit  attendre  quebjue  temps,  pareequ’il  traitoit  d’une 
U’éve  on  d’une  paix  avec  le  roi  d’Espagne  et  avec  l’em- 
pereur [rt]. 

Le  roi  d’Espagne  consentait  à la  trêve;  mais  péné- 
trant les  desseins  de  François,  il  exigeait  de  sa  part 
une  renonciation  à la  conquête  du  Milanez;  ferdinand 
l’eût  faite  sans  balancer,  pour  empêcher  son  ennemi 
d’agir,  et  l’eût  violée  au  premier  moment  favorable. 
François,  plus  fier  et  plus  franc,  ne  voulut  point  se 
lier  ainsi  les  mains.  Ferdinand  examina  encore  s’il 
n’accepteroit  point  la  trêve  sans  exiger  cette  renoncia- 
tion; mais  considérant  que  ses  fréquentes  défections 
avoient  déjà  irrité  contre  lui  le  roi  d’Angleteire,  et 
pourroient  encore  déterminer  le  pape  (*t  les  Suisses  à 
l’abandonner  au  besoin,  il  déclara  qu’il  ne  trabiroit 
point  la  cause  du  Milanez,  et  que  si  ce  pays  étoit  at- 
taqué, il  le  défendroit. 

Maximilien,  que  F’erdinand  gouvernoit,  prit  aussi 
par  foiblesse  ce  parti  coura[jeux,  et  les  Français  s’u- 
nirent plus  étroitement  que  jamais  avec  les  Vénitiens; 
ils  jurèrent  encore  de  ne  poser  les  armes  qu’après 
qu’ils  auroient  recouvré  de  part  et  d’autre  tout  ce  qu’iU 
avoient  perdu  eu  Italie. 

[0]  Gukeiard,  Uv.  I3.  Bclcar.,  liv.  l5,  n.  3.  Mcm.  de  du  Bellay,  I.  1. 
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Ce  traité  ne  fut  point  public,  et,  quoique  François 
eût  refusé  au  roi  d’Espagne  de  sacrifier  ses  droits  sur 
le  Milanez,  rien  n’annonçoit  encore  qu’il  dût  les  faire 
valoir  sitôt  ; il  continuoit  toujours  ses  aruieinents  avec 
une  vivacité  sourde  qui  n étoit  presque  pas  aperçue 
de  ses  voisins,  et  qu’il  tâchoit  de  leur  dérober. 

Il  falloir  d abord  que  1 Europe,  s’il  étoit  possible, 
ignorât  ces  préparatifs  ; mais  comme  on  devoit  peu  se 
flatter  de  les  lui  cacher  long-temps,  il  falloir  du  moins 
qu  elle  se  méprît  sur  1 objet.  Pour  l’amener  à cette  er- 
reur, on  sut  profiter  habilement  des  conjonctures  5 les 
Suisses  menaçoient  la  Bourgogne,  pareeque  le  traité 
liumiliant,  conclu  par  Ea  freinoille  pour  .sauver  cette 
province,  après  la  défaite  de  Novare,  n’avoit  point  été 
ratifié  par  Louis  XII.  François  I,  sans  le  ratifier  da- 
vantage , affecta  les  vues  les  plus  pacifiques , et  nomma 
le  seigneur  de  Jamets,  fils  de  Robert  de  La  Mm-k,  sei- 
guem  de  iSedan,  pour  ambassadeur  auprès  des  treize 
Cantons;  les  Suisses,  animés  par  le  cardinal  de  Sion, 
refusèrent  deS  passe-ports,  et  déclarèrent  que  si  le 
traité  de  Dijon  n’étoit  pleinement  exécuté,  ils  alloient 
entrer  en  armes  dans  la  Bourgogne  [a].  C’étoit  préci- 
sément cette  déclaration  que  François  I demandoit;  il 
fut  le  premier  à la  pubber.  Il  se  plaignit  hautement 
de  la  dm*eté  des  Suisses,  il  parut  alarmé  de  leurs  me- 
naces, et  il  fit  faire  ouveitement  en  Bourgogne  des 
préparatifs  qu’on  pouvoit  croire  uniquement  destinés 
à la  défense  de  cette  province. 

Le  pape  et  les  autres  princes  d Italie  donnèrent  dans 
le  piege;  en  combinant  les  conjonctures,  ils  croyoient 

[a]  Franc.  Guiociard,  liv.  13 
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qu’en  effet  le  roi  sc  borneroit  à défendre  la  Bourfjogne , 
et  n’entreprendroit  rien  en  Italie,  au  moins  cette  an- 
née. Un  nouveau  régne  ne  leur  paroissoit  point  pro- 
pre i\  de  si  grands  projets.  « Il  faut  du  temps,  disoient- 
« ils,  pour  que  ce  jeune  roi  soit  affermi  sur  le  trône  où 
R il  est  à peine  monté,  il  faut  qu’il  prenne  connois- 
R sauce  des  différentes  branches  de  l’administration, 
H qu’il  rétablisse  les  finances  épuisées  sous  le  dernier 
R régne,  qu’il  répare  toutes  les  brèches  que  les  inal- 
R heurs  des  dernières  années  de  Louis  XII  ont  faites  à 
« la  France  [«].  » 

En  vain  (i)  Ferdinand  leur  crioit  : r Ne  vous  endor- 
Rmez  point  sur  une  si  vaine  confiance;  un  moment 
R suffit  aux  Français  pour  s’accoutumer  à leurs  mal- 
R très.  N’examinez  point  tant  ce  que  notre  ennemi  doit 
R faire,  considérez  un  peu  plus  ce  qu’il  fait.  Est-ce 
R uni({ueinent  pour  défendre  la  Bourgogne  qu’il  ajoute 
R à sa  gendarmerie  quinze  cents  lances?  augmentation 
R inouie,  exorbitante,  qui  annonce  les  plus  vastes  pro- 
Rjets.  Est-ce  pour  défendre  la  Bourgogne  qu’un  train 
R immense  d’artillerie  défile  dans  le  Lyonnais,  et  ga- 
R gne  iiiAnsiblement  les  montagnes?  Est-ce  encore 
R pour  défendre  la  Bourgogne,  que  l’Allemagne  lui 
R fournit  jusqu’à  dix  mille  lansquenets,  que  le  duc  de 
R Gueldres  lui  rassemble  dans  ses  États  six  mille  fan- 
R tassins  d’élite,  que  Pierre  de  Navarre  (a),  mon  sujet 

[a]  Mariana.  * 

(i)SagaxeC  eit  longd  rerum  experienüd  sapiens,  dit  de  lui  Pierre 
Mattyr  d’Ânglerie,  epist.  543-  C'est  un  homme  pleiu  de  sagacité,  et 
<]u'uue  longue  expérience  dans  les  affaires  a rendu  sage. 

(]j  Pierre  de  Navarre  étoit  un  Eispagnol,  soldat  de  fortune,  le 
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« l’obelle,  vient  jusque  sur  les  frontières  de  mon  royau- 
>.  me,  lever  dix  mille  Gascons  ou  Basques  [a]?  » 

Les  princes  d'Italie  ne  vouloient  point  être  frappés 
de  toutes  ces  démarches  qui  se  faisoient  loin  de  leurs 
veux. 

Cependant  le  roi  d’Espayne,  l’empereur,  les  Suisses 
et  leur  duc  de  Milan,  jMaximilien  Sforce,  pressoient  le 
pape  d’entrer  dans  une  ligue  qu’ils,  venoieut  de  former 
pour  la  défense  de  l’Italie.  Cette  ligne  étoit  même  of- 
fensive; les  Suisses,  moyennant  trente  mille  ducats 
par  mois,  que  les  confédérés  leur  paieroient,  dévoient 
entrer  en  Bourgogne  ou  en  Dauphiné;  le  roi  d’Espagne 
devoit  aussi  entrer  en  Guyenne  ou  en  Languedoc  [4]. 

Le  pape  vouloit  être  neutre , ou  du  moins  le  paroUre  ; 

premier  ingénieur  de  l’Europe,  et  un  des  premiers  capitaines;  son 
mérite  l'avoit  élevé  au  commandement  en  Espagne.  A la  bataille  de 
Ravenne,  où  il  commandoit  l'infanterie  espagnole,  il  avoit  long- 
temps disputé  la  victoire  à Gaston  de  Fois;  il  en  coûta  la  vie  à Gas- 
ton, et  la  liberté  à Navarre.  Le  duc  de  Longueville  ayant  aussi  été 
pris  l'anné  suivante,  ù la  bataille  de  Guinegaste,  Louis  Xll  lui  donnai 
Navarre,  pour  que  la  rançon  qu’il  en  tireroit  l'aidût  à payer  la 
sienne;  mais  le  lâche  Cardonne,  vice-roi  de  Naples,  jwi  avoit  fui 
des  premiers  .'i  la  bataille  de  Ravenne,  osa  imputer  sa  aéfaite  h Na- 
varre, objet  de  sa  basse  envie.  Leroi  d’E.spagne,  par  une  économie 
imprudente,  saisit  ce  prétexte  de  refuser  la  rançon  de  Navarre  qu’il 
savoit  n’être  pas  asser.  riebe  pour  la  payer.  Louis  XII  et  François  I 
lui  firent  les  offres  les  plus  pressantes  pour  l’attirer  à leur  service  ; 
il  en  fit  part  à son  maître,  qui  ne  daigna  y &ire  aucune  attention. 
Enfin  Navarre  prit  le  parti  de  s’attacher  â la  France,  en  protestant 
contre  son  ingrate  patrie  qui,  pour  prix  de  ses  services,  le  con- 
damnoit  à une  captivité  éternelle.  C'est  lui  qui  le  premier  a fait  con- 
noitre  en  Europe  l’art  des  uiines,  si  redoutables  dans  les  sièges. 

[aj  Belcar. , liv.  i5,  n.  3.  P.  Jove,  liv.  iS. 

[i]  Franc.  Guicciard  , liv.  1 2. 
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iJ  allé{]UOÎt  Son  titre  de  jjère  comnuin  des  fidélos , mais 
le  titre  qu’il  consultoit  véritablement  étoit  celui  de 
chef  de  la  maison  de  Médicis.  Tout  occupé  de  l’ajpan- 
dissement  de  cette  maison  , "il 'vouloit  d’un  côté  faire 
Laurent,  sou  neveu,  souverain  de  Hprencc;  de  l’autre , 
il  vouloit  former  en  faveur  de  Julien,  son  fi‘ère,'  un 
Jîltat  .composé' des  villes  de  Parme  et  de  Plaisance  , que 
Jnles"  II",  son  préilécesseurj  avolt  ; prise?  ou  <luc  dç 
Milan;  et  de  Modèné  et  Re{f{>e,  que  le  même  Jules  H 
avok ‘ prises  au  duc  de  Feri’aré;  il  clverchoit  il’abortl 
pour' son  frère  un  mariage  qui  lui  procurât  de  l’ajipui, 
et  qui  faeilitât  l’exécution  de  ce  projet.  Le  roi  d Espa^ 
gne 'lui;  offroit  Isabelle  de  Ciaixloime,  s<à  "parenté^  le 
pape  préféra  Marguerite  de  Savoie,. tante  de  François  L 
Cette  alliance  sembloit"  devoir  jetée  les' Médicis  dans  le 
parti  de  la  Fraoce-^Le;  roi  n’oiiblia  i ien  pouf  leur  pei"- 
sua^r  qùe;  c’étoit  leur  intérêt;  cependant  le  pape  ireé- 
solüjflbttQÎt  toujours  .entre  la.  France  et  la  liigue,  néw 
godmtmvec  lés  deux  partis,  n’en  «mbrasseit. aucun. 
Tantôtr’'idbert  ;Pio,  prineoiderCarpi  ,;  ambassadeun-dé 
l’empereuif.;  et  Jérôme  de;  Viic;  sànlKKsadeuf  d’ËspUgne; 
qui  l’obséœient  sans  ce.sse,  enoiyoient  toucher  au  mo# 
nieivt  doiréatrainer;  tantôt  ils  le  voyoiçnt.  échapper  à 
tdus  les'effors  de.lcur  politique-,  et  se  jeter  entre -les 
bras  de  l’ambassadeur,, de  France.  Cet  ambassadeiu* 
étojt.GirilIpume  Budée  (i),  un.de  ces  hoiniiies  rar^s’ 
dbnt des  léttres  'ont  ' fait  da  fortimèvle  clioix  d’im  sa-' 
Vant  poilr  unc:négociatfto&  jSi  çlélicatl^  atlestoit  Tiuiiour 


icx  «'.'au*.  ^ 

(i)  Louis  Le  Roi,  qui  a écrit  assez  .-tu  long  la  vie  «le  RiHléc,  ne 


parle  poiut  de  cette  ambassade  rapportée  par  Cnicliatdiii  et  par 
beaucoup  d’autres  autetg^.  ^ 
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des  lettres , et  dans  le  souverain  qui  l’envoyoit , et  dans 
le  souverain  auquel  il  étoit  envoyé;  on  sétoit  flatte 
que  ses  profondes  connoissances  dans  la  littérature 
^ecque  et  latine  lui  procureroient , avec  la  familia- 
rité du  pape,  les  moyens  de  pénétrer  ses  secrets  sen- 
timents , et  de  lui  en  inspirer  de  favorables  à la  France. 
Budée  avoit  avec  lui  Antoine-Maiie  Palavicini,  sei- 
gneur milanais , qu’on  savoit  être  agréable  au  pape  ; 
mais  c’étoit  sur  Budée  qu’on  avoit  compté  le  plus.  Il 
n’ étoit  pas  sans  talents  pour  la  négociation;  son  es- 
prit étendu  trouvoit  aisément  des  ressources,  levoit 
aisément  des  difficultés , mais  il  portoit  dans  la  cour 
la  plus  déliée  de  l’Europe  cette  simplicité  vertueuse 
que  donnent  le  silence  du  cabinet  et  le  commerce  des 
morts.  Rome,  alors  toute  savante  et  toute  polie,  lui 
prodigua  les  égards  et  les  honneurs  dont  on  est  au- 
jourd’hui par-tout  si  avare  envers  les  gens  de  lettres, 
devenus  trop  communs.  Il  crut  d’abord  qu’il  alloit 
tout  obteiûr  [æ];  mais  le  pape,  qui  se  détermina  enfin 
à entrer  dans  la  Ugue,  à condition  que  cette  démarche 
seroit  secrète,  la  conduisit  par  tant  de  détours,  de 
variations,  de  propositions  captieuses,  de  réponses 
équivoques,  qu’enfin  Budée,  s’apercevant  qu’on  le 
jouoit,  sollicita  son  rappel.  «Tirez-moi,  écrivoit-il, 
« d’une  cour  pleine  de  mensonge,  séjour  trop  étranger 
« jjour  moi.  » On  lui  répondit  de  ne  point  perdre  pa-> 
tience , et  de  négocier  toujours , quel  que  dût  être  l'e 
succès  [ij;  car  la  France  y qui  opposoit  alors  finesse  à 

f f 

[a]  Petr.  de  An(;ler. , ep.  545.  , ’t. 

0 [5]  Guicciard,  liv.  n. 
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finesse , av<)it  intérêt  qu’on  la  crût  trompée , et  que  les 
yeux  du  pape,  détournés  sur  une  fausse  négociation 
qui  l’amusoit,  parcequ’il  s’en  étoit  rendu  le  maître, 
n’aperçussent  paS  url  piège  qu’on  tendoit  alors  à la 
ligue  et  aux  Médicis. 

Octavien  Frégose  étoit  doge  de  Gênes  [a]  ; il  «levoii 
cette  dignité  au  crédit  des  Médicis,  et  particulièrement 
à celui  de  Léon  X.  Il  étoit  ami  intime  de  Julien,  frère 
du  pape.  Les  Médicis  ne  doutoient  point  qu’il  ne  les 
suivît  dans  le  parti  de  la  ligue;  mais  la  reconnoissance 
dont  Frégose  s’étoit  long-temps  piqué  pour  ses  bien- 
faiteurs devenoit  trop  dangereuse.  La  France  avoit 
soulevé  contre  lui  les  Adornes  et  les  Fiesques , qui  at- 
tentoient , tantôt  secrètement , tantôt  ouvertement , à sa 
vie.  Ces  entreprises  se  renouveloient  tous  les  jours , 
elles  étoient  même  secondées  par  Maximilieu  Sforce , 
ennemi  personnel  de  Frégose , et  qui  avoit  des  préten- 
tions sur  Gênes,  comme  duc  de  Milan.  Les  Français, 
voyant  Frégose  alarmé,  lui  proposèrent  leur  alliance, 
comme  le  seul  moyen  d’échapper  aux  périls  qui  le 
menaçoient;  il  les  crut,  et  commença  à traiter  avec  le 
connétable  par  un  émissaire  secret,  tandis  que  d’un 
autre  côté  il  juroit  au  pape  un  zèle  inviolable  pour  les 
intérêts  de  la  ligne , en  laveur  de  laquelle  il  savoit  que 
lé  pape  s’étoit  sefcrétement  déclaré.  Sforce , que  la  haine 
éelairoit  , avertit  le  pape  qu’il  y avoit  un  gentilhomme 
du  Coimétablé  de  Bourbon  caché  dans  le  palais  de 
Frégose,  pour  conférer  avec  lui.  Le  pape,  qui  regar- 
doit  Sforce  comme  un  visionnaire,  lui  répondit  qu’il 


(a]  Paul.  Joy.  historiar.  ?ui  temporis , liv.  1 5. 
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écoulüit  trop  sa  haine  pour  Frcgose,  et  que  Je  Saint- 
Siège  répondoit  de  sa  fidelité.  Dans  le  même  temps 
on  ajiprit  que  Frégose  avoit  remis  la  cité  de  Gênes 
«litre  les  mains  du  roi  de  France,  changé  le  titre  de 
doge  en  celui  de  gouverneur  perpétuel  pour  le  roi,  et 
jiromis  de  recevoir  les  troupes  françaises  qu’on  vou- 
droit  y envoyer,  moyennant  une  compagnie  de  gen- 
darmerie, l’ordre  de  Saint-Michel,  une  forte  |)cnsioii 
pour  lui,  beaucoup  de  bénéfices  pour  Frédéric,  son 
frère,  archevêque  de  Salerne,  et  le  rétablissement  des 
privilèges  des  (.fénois,  abolis  par  Louis  XII [a].  Fré- 
gosc  écrivit  au  pape,  comme  pour  concilier  sa  démar- 
che avec  la  recoiinoissauce  qu’il  lui  devoit.  «Je  sais, 
« lui  dit-il,  qu’il  me  seroit  difficile  de  justifier  ma  con- 
« duite  aux  yeux  du  vulgaire  ignorant;  mais  je  parle 
« au  souverain  le  plus  éclairé,  au  plus  habile  politique 
« de  l’Furope,  qui  sait  que  la  raison  d’État  excuse  dans 
« les  princes  les  actions  qu’elle  exige.  » 

Le  pape  ne  répondit  rien  à cette  apologie,  dont 
François  I fut  réputé  l’auteur;  on  crut  que  ce  prince, 
ayant  rendu  au  pape  surprise  [X)ur  mtifice,  avoit 
voulu  triompbçr  de  ce  succès,  et  se  venger  encore  do 
Léon  par  cette  ironie. 

Le  traité  tle  la  France  avec  Frégose  dévoila  entiè- 
rement les  projets  du  roi;  il  ne  fut  plu,r*jîbssible  de 
douter  qu’il  ne  se  proposât  de  conquérir  Je  Milanez , 
et  qu’il  n’y  trouvât  beaucoup  de  facilités  [h\.  Dès-lors 
tous  les  projets  de  la  ligue  pour  une  guerre  offensive 
s’évanouirent  ; il  ne  fut  plus  question  d’entrer  dans  la 


[«]  Relcar. , liv.  i5,  n.  6. 


[i]  6uicciarJ,  liv.  12. 
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Bourgogne,  dans  le  Dauphiné,  dans  le  Langu(;doc, , 
dans  la  Guyenne;  on  courut  à la  défense  de  l’ilalie, 
les  Suisses  allèrent  occuper  les  passages  des  Alpes;  le 
pape,  qui  prétendoit  toujours  cacher  son  adhésion  à 
la  ligue,  fit  marcher  ses  troupes  sous  la  conduite  de 
Laurent  de  Médicis,  son  neveu.  Il  disoit  aux  confédérés 
qu’elles  alloient  joindre  les  Suisses,  il  disoit  aux  Fian- 
çais qu’elles  alloient  seulement  garder  l’arme,  Plai- 
, sance,  Modène  et  Reggc;  et  en  effet  elles  .s’arrêtèrent 
sous  le  canon  de  Plaisance.  L’empereur,  à sou  ordi- 
naire, ne  fit  rien  pour  la  cause  commune;  il  lui  restoit 
cjuelques  troupes  confondues  avec  les  troupes  espa- 
gnoles que  commandoit  ce  même  Raymond  de  Car- 
donne,  vice-roi  de  Naples,  qui  avoit  perdu  contre  les 
Français  la  bataille  de  Ravenne;  il  avoit  été  plus  heu- 
reux depuis  contre  les  Vénitiens  dans  le  Bressan,  le 
Vicentin  et  le  Véronèse.  H étoit  alors  autour  de  Vé- 
rone, où  il  avoit  en  tête  l’année  vénitienne,  comman- 
dée par  l’Alyiane,  général  fameux  par  ses  succès,  et 
grand  dans  ses  disgrâces,  qui  s’étoit  illustré  jiar  la  ba- 
taille même  d’Aignadcl,  qu’il  avoit  perdue  contre 
Louis  XII. 

■ Les  Suisses,  en  .s’avançant  vers  les  Aljies,  ravagè- 
rent les  Etats  du  duc  de  Savoie  et  des  autres  alliés  que 
la  France  avoit  en  Italie;  ils  préteudoieut  conquérir  et 
conserver  ces  L^tats;  ils  les  partageoient  inême  déjà 
entre  eux  et  leurs  amis.  Le  cardinal  de  Sion  étoit  duc 
de  Savoie,  son  frère  étoit  marcpiis  de  Saluces,  Prosper 
Colonne,  qui  coramundoit  la  cavalerie  du  pape,  tievoit 
être  comte  de  Carmagnole,  s’il  se  joignait  aux  Suisses, 
et  s’il  les  secoiidoit  bien. 
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François  I , n’ayant  plus  rien  à dissimuler,  n’ayant 
jwint  d’ailleurs  de  temps  à perdre  (on  étoit  déjà  au 
mois  d’août),  prit  la  route  de  l’Ittdie  [a]  avec  la  plus 
belle  armée  qui  eût  encore  passé  les  Alpes  (i).  On  sent 
que  ces  iumements  avoient  dû  entraîner  de  grandes 
dépenses;  cependant  à la  mort  de  Louis  XII  le  trésor 
étoit  vide,  François  I ne  vouloit  point  rendre  odieuse 
l’époque  de  son  avènement,  en  rétablissant  les  im- 
pôts , dont  la  suppression  avoit  fait  bénir  l’avènement 
de  Louis  XII.  Il  fidloit  y suppléer  par  des  ressources 
extraordinaires,  aussi  promptes  qu’efficaces.  Le  génie 
hardi  et  fécond  de  Duprat  fut  chargé  d’en  trouver.  Il 
proposa  une  création  de  charges  dans  les  pai’lements , 
qui  seroient  vendues  au  profit  du  roi , sous  prétexte  de 
prêt  pour  les  besoins  de  l’État,  car  on  n’osoit  pas  en- 
core prononcer  le  nom  de  vénalité  pour  les  chai’ges  de 
judicature.  On  s’attendait  à de  grandes  contradictions, 
le  chancelier  ne  s’en  effrayoit  point.  Persuadé  que 
l’autorité  devoit  toujours  porter  des  coups  certains,  il 
s’adressa  au  parlement  de  Paris , afin  que , quand  sa 
résistance  auroit  été  impuissante,  son  exemple  entraî- 
nât les  autres  ; il  lui  présenta  un  édit  portant  création 
d’une  chambre  nouvelle,  composée  de  vingt  conseil- 
lers. Le  parlement  résista,  fit  des  remontrances,  et 
n’enregistra  enfin  qu’avec  cette  clause  peu  favorable , 
tlii  très  exprès  commandement  du  roi.  Il  commença  dès- 


[rt]  Mctn.  «le  du  Dcllay,  liv.  i. 

(i)  La  Qcndarmpric  composoit  un  rorps  de  quiiue  mille  hommes, 
rinfanteric  un  de  quarante  mille;  on  raenoit  aussi  trois  mille  pion- 
niers, dont  le  secours  devoit  être  fort  utile,  et  beaucoup  d'artil- 
lerie, qui  ne  devoit  pas  l’être  moins. 


Digitized  Guü^c 


[l5l5]  de  FRANÇOIS  I.  , ID7 

lors  à déplaire  au  roi,  et  le  chancelier  a déplaire  au 
peuple.  Cette  nouveauté  dangereuse,  dont  Duprat  étoit 
l’auteur,  scandaüsa  beaucoup,  eUe  inspira  les  préven- 
tions les  plus  fortes  ; on  ue  douta  point  que  ces  nou- 
veaux juges  ne  portassent  dans  1 exercice  de  leurs 
fonctions  des  âmes  vénales  conune  leurs  charges,  et 
qu’ils  ne  vendissent  la  justice  après  avoir  acheté  le 
droit  de  la  rendre [«1», H fallut,  pour  attirer  la  con- 
fiance du  public,' que,- sur  les  vingt  nouveaux  conseil- 
lers, dix  fussent  répartis  dans  les  autres  chambres,  et 
remplacés  dans  la  nouvelle  par  dix  anciens  conseillers. 
Les  autres  parlements,  comme  on  l’avoit  prévu,  sui- 
virent le  torrent. 

LeS:  offices  des  juridictions  inférieures  avoient  com- 
mencé à être  vénaux  avant  saint  Louis,  et  continuè- 
rent de  l’être  pendant  son  régne  (i);  on  trouve  aussi 
qu^kjues  traces  de  vénalité  sous  Louis-le-Hutin,  et 
encore  depuis.  Charles  VII  réforma  cet  abus,  qui  se 
renouvela  sous  liouis  XI.  Charles  VIII  et  Louis  XII 
défendirent  la  vénalité  de  tous  offices  indistinctement  j 
Louis  Xn  ne  vendit  que  les  offices  de  finance,  encore 
ne  fotK>e  qp’à  regret,  et  dans  des  besoins  pressants  de 
l’État;  il  révoqua  même  depuis  cette  vénalité.  Fran- 
çois I la  rétablit  et  l’étendit  aux  offices  de  finance.  L(i 
Feron,.Beaucaire,  Mézerai,  Variflas,  Daniel,  la  foule 
des  auteurs.,  placent  cette  innovation  en  1 5 1 5 ; nous 
nous  sonunes  conformés  sur  cela  au  sentiment  com- 
mun; cependant  nous  croyons  avec  M.  le  président 

[a]  Belcar. , liv.  i5,  n.  4- 

(i)  C’est  *ur  cela  que  se  fonjoit  Boniface  VIll,  pour  reluser  .i 
Pfailippe-le-Bel  la  canonisation  <lc  saint  l^uis,  son  aïeul.  f 
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Hénault  que  la  vénalité  s’introduisit  alors  par  le  seul 
fait^  et  sans  aucune  loi;  nous  trouvons  du  moins  que 
l’édit  de  création  des  viiifjt  cliai’fjcs  de  conseillei’s,  au 
parlement  n’est  que  du  dernier  janvier  iSaa,  et  l’en- 
registrement du  3 mars.  • 

Suivant  les  anciens  réglements , observés  à la  rigueur 
du  tenqis  des  élections,  les  officiers  du  parlement  ne 
pouvoient  être  reçus  qu’à  trenta  ans , qu’après  un  eifca- 
men  rigoiu’eux  qu’ils  subissoient  devant  le  parlement 
assemblé;  et  il  falloit  qu’ils  eussent  en  leur  faveur  les 
quatre  cinquièmes  des  suffrages. 

La  vénalité  prévalut,  mais  on  en  rougit;  ou  l’auto- 
risoit  et  on  la  désavouoit.  On  faisoit  mentir  les  réci- 
piendaires à la  face  de  la  justice,  on  leur  faisoit  jprer 
qu’ils  n’avoient  rien  payé  pour  leurs  offices.  L’usage 
de  ce  faux  serment  dura  près  d’un  siècle;  enfin  le 
procurem-général  de  I^aGuesle  sentit  qu’il  falloit  res- 
pecter davantage  la  vérité  et  la  justice,  et  qu’il  valoit 
mieux  avouer  un  abus  que  de  mentir  solennellement  ; 
il  fit  supprimer  et!  serment.  Sébastien  Chauvelin  est  le 
premier  qui  en  ait  été  dispense  à sa  réception  dans 
une  chaj’ge  de  conseiller  au  parlement,  le  7 féviier 
1597. 

Cette  introduction  de  la  vénalité  dans  le  temple  de 
la  justice  sous  Françpis  I,  jointe  à quelques  impôts 
que  l’insuffistmce  ( 1 ) du  produit  des  cbarj;cs  força  de 

(1)  ladépeiidamincnt  de  ia  modicité  de  ce  produit,  il  paroît  que 
le  parlement,  pur  remontrances  et  ses  oppositions,  en  retarda 
considérablement  la  perception,  car  nous  voyons  que  le  roi,  teuant 
sou  lit  de  justice  le  9 mars  i523,  so  plaint  que  la  lenteur  du  par* 
Icmcj^r  ù Cftre^'isU'u'  TétUt  de  crcaUoû  des  vingt  offices  vénaux 
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rétablir,  avoit  répandu  des  nuayes  dans  la  nation  ; on 
commcnçoit  à reyrettcr  hautement  Louis  XII.  Les  par- 
lements en  toute  occasion  remplirent  leurs  remon- 
trances de  ce  nom  si  cher  au  point  d’en  fatiyuer  son 
successeur,  l’enthousiasme  public  s’étoit  refroidi,  il 
falloit  le  récliauffer  par  des  succès,  François  I s’em- 
pressa d’en  mériter. 

Q)mme  il  alloit  sortir  du  royaume,  et  se  livrer  à 
tous  les  hasards  d’uiie  yuerre  lointaine,  il  se  débar- 
rassa des  soins  de  la  royauté,  et  domia  hi  régence  à 
sa  mère  [«J. 

Il  avoit  partagé  son  armée  en  trois  corps.  I^e  con- 
nétable eut  le  commandement  de  l’avant-garde,  il  pré- 
tendoit  que  c’étoit  un  droit  de  sa  charge;  le  roi  se  ré- 
serva le  corps  de  bataille , et  donna  le  commandement 
de  l’arrière-garde  au  duc  d’Alençon.  Il  attendit  à Lyon 
que  l’avant-garde  se  fut  ouvert  une  route  à travers  les 
Alpes.  i 

On  n’en  connoissoit  que  deux  du  côté  du  Dauphiné, 
l’une  vers  le  nord  pai-  le  Mont-Cénis,  l’autie  vers  le 
midi  par  le  Mont-Genèvre  [lf\. 

avoit  étécause  «le  la  perle  du  Milanez.  Cependant  , sur  les  remon- 
trances du  parlement,  il  avoue  que  , depuis  qu’il  est  inoiitii  sur  le 
trône,  rien  ne  lui  a fait  tant  de  peine  que  d’avoir  été  obligé  de 
vendre  des  oHiees  de  jiidieature , et  qu’au|sil«‘it  i]ue  la  paix  pourra 
le  lui  permettre , son  premier  soin  sera  de  les  rembourser.  Les  or- 
donnances d’Orlt\ins,  en  i56o , de  Moulins , en  t.'iôô,  de  Blois,  en 
iSyq,  s’élevèrent  contre  la  vénalité.  Louis  XIII  déelara  aux  États 
de  1614  et  i6i5  que  son  intention  étoit  de  la  supprimer^  et  elle 
est  restée  (1). 

. [a]  Belear. , liv.  l5,  n.  8. 

[i]  Guiçciard,  liv.  ii. 

(i)  Elle  est  cniicremetit  abolie  anjourd'hl|fb  (Ifote  </«  l’t!diteur  ) 
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Toutes  deux  aboutissoient  au  pas  de  Suze,  où  les 
Suisses  s’étoicnt  postés;  ainsi  ils  occupoicnt  tous  les 
passages;  l'impatience  française  eût  bien  voulu  les 
emporter  de  force,  mais  l’infanterie  entière  eût  péri 
dans, ces  défilés  étroits  et  tortueux,  sans  pouvoir  se 
développer,  ni  être  secondée  par  la  cavalerie. 

On  fit  embarquer  une  partie  des  troupes  sous  la 
conduite  d’Aimar  de  Prie,  grand-maître  des  arbalé- 
triers ( I ) de  France , avec  ordre  de  descendre  à Gênes , 
et  de  pénétrer  mitant  qu’elles  pourroient  dans  le  Mi- 
lanez  au-delà  du  Pô.  On  espéroit  que  la  crainte  d’être 
attaqués  à-la-fois  par-devant  et  par-derrière,  et  la  né- 
cessité de  défendre  le  Milanez , engageraient  les  Suisses 
à décamper  de  Suze,  et  qu’alors  le  reste  de  l’armée 
française  passeroit  .sans  obstacle.  Mais  ce  parti  étoit 
encore  plein  d’inconvénients.  On  avoit  à craindre  les 
dangers  de  la  navigation,  l’inconstance  et  la  perfidie 
des  Génois  à peine  encore  déclarés.  En  supposant  mê- 
me que  ce  détachement  pût  s'introduire  dans  le  Mila- 
uez,  étoit-il  bien  sûr  qu’il  y fk  des  progrès  capables 
d’arracher  les  Suisses  du  poste  de  Suze?  L’embarras 
étoit  toujours  extrême,  et  le  malheur  de  n’avoir  pu 
prévenir  les  Suisses  paroissoit  irrépai  able  [a]. 


(i)  Le  grand-maitre  dc|  arbalétriers  étoit  le  grand-maître  de  l’an- 
cienne artillerie,  c’étoit  l’ufficier  chargé  de  l'intendance  des  machi- 
nes de  gnerre , qui  étoient  en  usage  avant  l’invention  des  armes  à 
feu,  et  qui  continuèrent  de  l’être  encore  long-temps  après.  Le  der- 
nier grand-maitre  des  arbalétriers  fut  cet  Aimar  de  Prie  dont  nous 
parlons.  Le  père  Daniel  se  trompe,  en  disant  qu’il  ne  fut  nommé  à 
cet  office  qu'en  i5i3;  on  le  voit,  dès  i5i5,  prendre  dans  des  actes 
la  qualité  de  grand-maitre  des  arbalétriers. 

[nj  Belcar.,  liv.  i5,n.  g.  ’ 
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La  fortune  offrit  un  moyen  imprévu  de  le  réparer. 
Un  paysan  piéinontais,  dont  la  rcconnoissance  des 
Français  aiiroit  dû  conserver  le  nom,  erroit  depuis 
soixante  ans  dans  les  détours  des  Alpes;  la  chasse,  dont 
il  faisoit  son  unique  métier,  l’avoit  mis  en  commerce 
avec  les  vivandiers  français,  qu’il  fouruissoit  de  yibier  ; 
il  apprit  par  eux  l’einharras  de  l’armée,  et  conçut  l’es- 
pérance de  faire  fortune.  Il  alla  trouver  le  comte  de 
Morette,  son  seigneur,  qui,  moycimaut  ralliauce  du 
duc  de  Savoie  avec  la  France,  servoit  alors  dans  l’ar- 
mée française;  il  lui  indiqua  une  route  inconnue,  par 
laquelle  on  pouvoit  tromper  la  vigilance  des  Suisses. 
Le  comte  de  Morette  commença  par  mépriser  l’avis,  le 
paysan  insista,  et  l’obligea  d’y  faire  plus  d’attention; 
ils  visitèrent  ensemble  cette  route  ; le  comte  de  Mo- 
rette y trouva  mille  difficultés,  dont  aucune  cependant 
ne  lui  parut  insurmontable;  il  en  leva  le  plan,  il  le 
porta  au  duc  de  Savoie,  qui  envoya  le  comte  de  Mo- 
rette et  le  paysan  à Lyon,  où  étoit  le  roi  [a].  On  exa- 
mine ce  plan,  on  souhaite  (ju’il  soit  exact,  on  n’ose 
le  croire.  On  charge  T vautrée  et  Navarre,  l’un  le  plus 
entreprenant  des  officiers  de  l’armée,  l’antre  Je  plus 
sage  et  le  plus  expérimenté,  de  visiter  de  nouveau  ces 
périlleux  détours  avec  les  maréchaux  de  Trivulce  et 
de  I.,a  Palice,  le  comte  de  Morette  et  le  paysan.  Le  se- 
cond rapport  confirma  le  premier.  La  nouvelle  route 
offroit  des  abymes  profonds,  mais  on  pouvoit  les  com- 
bler ou  les  éviter;  des  rochers  épais,  mais  on  pouvoit 
les  percer;  des  montagnes  escarpées,  mais  ou  pouvoit 

[a]  Mi'm.  de  du  Bellay,  liv.  i.  ^ 
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les  aplanir.  C’étoit  la  première  marche  d'Annibal  à 
travers  les  Alpes,  avec  tous  ses  travaux  et  tous  ses 
périls,  qu’il  s’ajjissoit  de  renouveler.  On  part,  un  dcta- 
cheinent  reste,  et  se  fait  voir  sur  le  Monl-Cénis  et  sur 
le  Mont-(Jenèvre,  pour  iiHjuiéter  les  Suisses  et  leur 
faire  craindre  une  attaque;  le  reste  de  l’armée  passe 
à gué  la  Durance,  et  s’engage  dans  les  montagnes  du 
côté  de  Guillestre;  trois  mille  jtionniers  la  précédent  ; 
le  fer  et  le  feu  lui  ouvrent  une  route  difficile  et  pé- 
rilleuse à travers  des  rochers;  on  reni])lit  des  vides 
immenses  avec  des  fascines  et  de  gros  arbres;  on  bâ- 
tit des  ponts  <le  communication,  on  traîne  à force  d’é- 
paules et  de  bras  l’artillerie  dans  quelques  endroits 
inaccessibles  aux  bétes  de  somme;  les  soldats  aident 
les  pionniers,  les  officiers  aident  les  soldats [«];  tous 
indistinctement  manient  la  pioche  et  la  cognée,  pous- 
sent aux  roues,  tirent  les  cordages;  on  gravit  sur  les 
montagnes,  on  fait  des  efforts  plus  qu’humains,  on 
hrave  la  mort  qui  semble  ouvrir  mille  tombeaux  dans 
ces  vallées  profondes  que  l’Argentière  arrose,  et  où 
des  torrents  de  glaces  et  de  neiges,  fondues  jtiU"  le 
soleil,  se  précipitent  avec  un  fracas  épouvantable.  On 
ose  à peine  les  regarder  de  la  cime  des  nu  liers  sur 
lesquels  on  marche  en  tremblant  dans  des  sentiers 
étroits,  glissants  et  raboteux,  où  chaque  faux  pas  en- 
traîne une  chute,  et  d’où  l’on  voit  souvent  rouler  au 
fond  des  abymes  et  les  liotumes  et  les  liêtes  avec  toute 
leur  charge.  Le  bruit  des  toi  rents,  les  cris  «les  mou- 


■ [a]  Guicciard,  liv.  13.  L’abbc  du  Bos,  bUt.  de  lu  ligue  de  Cam- 

bray,  1.  4-  Bslear. , I.  i5,  d.  10.  P.  Jove,  liv.  i5.  l’aradiu.,  liv.  1 , 
j>.  8.  Perron,,  liv.  5.  , 
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rants,  les  hennissements  des  chevaux  fatigués  et  ef- 
frayés , étoient  horriblement  répétés  par  tous  les  échos 
des  bois  et  des  montagnes,  et  venoient  redoubler  la 
terreiu’  et  le  tumulte  [«].  On  arrive  enfin  à une  der- 
nière montagne  où  l’on  vit  avec  doulem-  tant  de  tra- 
vaux et  tant  d’efforts  prêts  à échouer.  La  sape  et  la 
mine  avaient  renversé  tous  les  rochers  qu’on  avait  pu 
aborder  et  entamer;  mais  que  pouvoient-elles  contre 
une  seule  roche  vive,  escarpée  de  tous  côtés,  impé- 
nétrable au  fer,  presque  inaccessible  aux  hommes? 
Navarre,  qui  l’avoit  plusieurs  fois  sondée,  commen- 
çoit  à désesjjéier  du  succès,  lorsque  des  recherches 
plus  heureuses  lui  découvrirent  une  veine  assez  tendre 
qu’il  suivit  avec  la  dernière  précision;  le  rocher  fut 
entamé  par  le  milieu;  et  l’armée,  introduite  au  bout  de 
huit  jours  dans  le  marquisat  de  Saluces , admira  ce  que 
peuvent  l’industrie,  l’audace  et  la  persévérance. 

C’étoit  pour  elle  un  spectacle  bien  consolant  de  voir, 
après  tant  d’inquiétudes  et  de  travaux,  les  différents 
corps  pénétrer  dans  la  plaine,  les  uns  par  le  pas  de 
la  Dragoimière,  les  autres  par  les  hauteurs  de  Roque- 
Spai'vière  et  de  Coni.  Le  maréchal  de  La  Palice  s’étoit 
frayé  une  route  particidière  ; il  avoit  conduit  une  co- 
lonne par  Rricmçon  et  Sestrières;  il  marchoit  entre 
les  Suisses  et  l’artillerie,  pour  couvrir  celle-ci,  en  cas 
que  les  Suisses,  avertis  de  la  marche  des  Français, 
fussent  venus  pqur  l’enlever. 

Les  Suisses  ne  s’aperçurent  de  rien , les  Piémontais 
gardèrent  religieusement  le  secret.  Cependant  Prosper 

[«]  P.  Jove,  liv  i5. 
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Colonne,  un  des  piierriers  les  plus  expérimentés  de 
l’Italie,  condiiisoit  avec  confiance  la  cavalerie  du  pape 
à une  expédition  dont  le  succès  lui  j)aroissoit  infail- 
lible [a].  Pour  mériter  le  comté  de  Carmagnole  il  alloit 
joindre  les  bataillons  des  Suisses,  et  accabler  avec  eux 
les  Français  enfermés  dans  les  Alpes;  il  alloit,  disoit- 
il,  les  tenir  corne  gli  pipioni  nella  gabbia  {\)  \ mais  les 
Piémontais,  qui  avoient  si  bien  caché  la  marche  des 
Fi-ançais,  révélent  encore  à ceux-ci  celle  de  Prosper, 
et  son  arrivée  h Villefi-ancbe,  petite  ville  du  Piémont, 
située  sur  le  Pô , à quelques  lieues  de  sa  source.  Aussitôt 
les  maréchaux  de  Chabannes  et  d’Aubigny,  Bayard , 
d’Imbercourt , Montmorency,  etc.,  tous  les  capitaines 
les  plus  propres  à donner  un  coup  de  main,  font  mon- 
ter à cheval  leurs  hommes  d’armes,  et  marchent  à 
leur  tête.  Le  comte  de  Morette  et  le  même  paysan  les 
guident  à travers  le  mont  de  l’Épervier,  qui  n’avoit 
jamais  vu  de  cavalerie  traverser  ses  âpres  sinuosités. 
Il  falloit  passer  le  Pô;  les  guides  indiquèrent  un  gué 
peu  connu,  et  d’Imbercourt,  qui  conduisoit  l’avant- 
garde  de  ce  détachement,  arrive  à midi  à la  vue  de 
V'illefranche.  La  sécurité  y avoit  produit  la  négligence, 
les  postes  étoient  abandonnés,  les  soldats  dispersés, 
les  portes  ouvertes.  Cependant  l’ennemi  est  sous  les 
murs;  on  le  voit,  on  l’entend,  on  ne  peut  le  croire  (2), 

[a]  Guicciard , liv.  u. 

(1)  Comme  oiseaux  en  cage.  Brantôme,  vie  des  capitaines  étran- 
gers, art.  Fabrice  et  Prosper  Colonnes,  et  vies  des  hommes  illuv 
très  franç. , art.  Imbercourt. 

(1)  Suivant  l'historien  du  chevalier  Bayard,  la  surprise  fut  moins 
grande.  Prosper  étoit  averti  qu’une  partie  des  Français  avoit  passé 
les  monts,  mais  il  croyoit  qu'il  n'y  avoit  que  le  chevalier  Bayard 
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et  on  ne  peut  en  douter;  on  court  en  tumulte  aux 
portes,  on  s’empresse  pour  les  fermer,  on  est  prévenu 
par  l’impétuosité  des  Français;  deux  gendarmes  de  la 
compagnie  de  d’Iinbercourt,  Hallencourt,  gentilhomm»* 
picard,  et  Beauvais,  gentilhomme  normand,  poussent 
leurs  chevaux  contre  une  des  portes  avec  tant  de  vio- 
lence, que  du  choc  Hallencourt  est  précipité  dans 
Je  fossé  [a];  mais  l’intrépide  Beauvais  passe  sa  lance 
à travers  la  porte,  l’y  soutient  avec  vigueur,  donne  le 
temps  à d’Imbercourt  et  à sa  troupe  de  l’appuyer;  la 
porte  est  enfoncée;  d’Imbercourt,  quoique  blessé  au 
visage,  combat  toujours  \b],  le  maréchal  de  Chabannes 
arrive;  les  Français  entrent  tous  ensemble  dans  la 
ville;  les  Italiens  consternés  n’opposent  aucune  résis- 
tance; la  maison  de  Prosper  Colonne  est  environnée; 
on  trouve  ce  général  à table,  ne  soupçonnant  rien  de 
ce  qui  se  passait;  d’Aubigny  le  fait  prisonnier  [c].  Co- 
lonne prend  tout  ce  qu’il  voit  pour  un  songe;  mais, 

avec  la  compagnie  dont  il  ctoit  lieutenant.  Celle  lécurité  en  ëtoit 
bien  plus  inexcusable,  car  si  une  compagnie  avoit  bien  pu  passer, 
pourquoi  pas  dix,  pourquoi  pas  cent?  Le  même  auteur  ajoute  il  la 
vérité  que  Frosper  avoit  envoyé  un  dctacbement  à la  découverte  , 
que  ce  détachement,  ayant  rencontré  les  Français,  s'enfuit  ^toute 
bride  vers  Villefranche,  où  les  Français  entrèrent  en  le  poursuivant. 

Le  Ferron  dit  que  les  Français,  déguisés  en  marchands,  et  fai- 
sant passer  les  bagages,  dont  leurs  chevaux  étoient  chargés,  pour 
des  ballots  de  marchandises,  se  présentèrent  aux  portes  de  Ville- 
franche  demandant  l’hospitalité,  et  que  se  démasquant  toul-à-conp, 
quand  ils  virent  l'occasion  favorable,  ils  accablèrent  les  sentinelles, 
et  enfoncèrent  les  portes. 

[a]  Mém.  de  dn  Bellay,  liv.  i. 

[A]  Petr.  de  Anglcr. , episC  54q.  l 

[c]  Belcar.,  liv.  i5,  n.  to.  P.  Jovc,  liv.  i5.  . . i 
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trop  sûr  à l;i  fin  do  la  réalité  «le  son  malliciH-,  il  se 
livre  an  chagrin  le  plus  ainei-;  il  arense  et  le  ciel  et 
les  hommes,  snr-tout  Ferralnusca,  son  lieutenant,  au- 
quel (I  pretendoit  avoir  confié  la  ganle  des  portes;  il 
s’accuse  encore  plus  liii-mêine  d’avoir  flétri  tous  ses 
lauriers  par  un  moment  de  négligence.  Un  général 
surpris  à table , à midi , sans  aucune  intelligence  dans 
la  ville,  par  le  seul  effet  de  son  inattention,  quel  re- 
proche [«]!  Il  veut  du  moins  tliminu«;r  cette  honte  aux 
yeux  «le  l'Kurope,  «*n  publiant  un  manifeste  dans  lé- 
tpiel  il  expose  qu’à  l'exception  des  passages  gardés  par 
les  Stiisses,  les  Alpes  sont  notoirement  impénétrables', 
que  jamais  le  l’ô  n’a  été  guéable  aux  approches  de  l’au- 
tomne,  qu’on  peut  bien  prévoir  et  prévenir  les  efforts 
humains,  mais  qn’on  ne  prévient  point  les  miracles'. 
Quel  éloge  des  Fnmçais! 

Ils  avoient  eu  d’un  antre  côte  «les  succès  moins 
éclatants,  mais  non  moins  consitiérables.  Les  troupi'S 
embarquées  sous  la  coiuluite  d’Aimar  de  Prie  étoient 
tlcscendues  à Gênes,  avoient  trouve  les  Génois  fidèles 
à leurs  nouveaux  engagements,  avoient  été  recueillies 
dans  leurs  ports , et  accrues  de  leurs  soldats  [i].  Quatre 
milllt  Génois  s’étoient  joints  à elles;  les  villes  «l’Alexan- 
drie et  de  Tortone  avoient  été  surprises,  presqm;  toute 
la  partie  du  Milanez,  située  au.-delà  du  Pô,  étoit  con- 
quise.  , 

Les  confédérés  abattus  connneimoient  à se  «liviser; 
ils  s’observoient  avec  une  «léfiance  mutuelle , cliacuii 
contribuoit  le  moins  et  le  plus  taril  «ju’il  pouvoit  à la 

[«]  Guicciard,  liv.  la. 

[h]  Méni.  de  du  Bellay,  liv.  i.  ' 
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défense  commune;  le  roi  d’Espagne  avoit  envoyé  de 
l’argent  pour  payer  les  Suisses;  il  différa  le  paiement 
dans  la  crainte  de  payer  seul  et  dans  l’espérance  de 
ne  point  payer  du  tout,  si  l’on  donnoit  bataille,  et  que 
les  Suisses  fussent  défaits;  le  pape,  dont  la  prise  de 
Ck)lonne  avoit  confondu  la  prudence,  ménageoit  se- 
crètement sa  réconciliation  avec  le  roi , par  l’entremise 
du  duc  de  Savoie.  Le  roi,  bien  instruit  de  la  terreur 
que  ses  armes  inspiroient  à Léon  X,  voulut  en  pro- 
fiter, non  pour  lui,  mais  pour  ses  alliés  [a].  Protec- 
teur généreux  des  jietits  princes  d’Italie,  il  exigea  que 
le  pape  rendît  Bologne  aux  Bentivoglio,  Modéne  et 
Hegge  au  duc  de  Ferrare.  Le  conseil  du  pape  se  par- 
lageoit;  le  pape,  plein  d’une  irrésolution  timide,  flot- 
toit  entre  le  cardinal  Bibiéna,  son  favori,  qui  cohseil- 
loit  cette  restitution  et  le  cardinal  Jules  de  Médicis, 
son  cousin  et  son  légat  à Bologne,  qui  la  rejetoit,  al- 
léguant l’honneur  du  saint-siège,  et  sur-tout  ne  vou- 
lant point  perdre  sa  légation.  I.e  pape  ne  prit  d’autre 
parti  que  celui  d’attendre  les  évènements,  et  de  traiter 
toujours  avec  les  Français,  afin  que  leurs  succès,  s’ils 
continuoient  d’en  avoir,  le  trouvassent  en  négociation 
ouverte. 

Le  cardinal  de  Sion  et  les  Suisses,  frémissant  de  rage 
de  voir  les  Français  échappés  à leurs  coups,  rentrerent 
précipitamment  dans  le  Milanoz  pour  en  défendre  les 
restes;  sur  leur  chemin  ils  pillèrent  également  et  Chivas 
qui  leur  ferma  ses  portes;. et  Verceil  qui  leur  ouvrit  léà 
siennes  [6];  ils  s’avançoient  vêts  Milan,  mais  bientôt 

- • • ’il  i ' I 

J ■ [^]  !*•'  Bt.  ' '*  ,.'l 


[a]  Belcar.,  liT.  l5,  a.  11. 
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leurs  chefs  se  brouillèrent  ; ils  n’étoient  pas  tous  dans 
les  mêmes  dispositions  à l’égard  de  la  France,  et  le 
cardinal  de  Sion,  dont  le  temps  sembloit  enflammer  la 
huenrau  lien  de  l’amortir,  se  plaignoit  de  la  froideur 
de  quelques  uns  d’entre  eux  ; il  poussa  même  l’impru- 
dence de  ses  eiupoitements  jusqu’à  reprocher  au  co- 
lonel Albert  de  La  Pierre,  qui  commanduit  les  Suisses 
du  canton  de  Berne,  qu’il  étoit  trop  ami  des  Français 
pour  avoir  ignoré  leur  marche  à travers  les  Alpes  [a]. 
La  Pierre  repoussa  l’insulte  par  la  brutalité,  il  donna 
un  démenti  au  cardinal.  Celui-ci  montra  aussitôt  des 
patentes  de  général,  signt*es  du  pape  et  de  l’empereur, 
çt  fit  arrêter  La  Pierre;  mais  il  fut  obligé  de  le  relàcber 
au  bout  de  vingt-quatre  heures.  Le  lendemain  La  Pierre, 
pour  SC  venger,  lui  demanda  la  solde  à la  tête  de  sa 
troupe,  dont  le  cardinal  faisait  la  revue.  Le  cardinal 
qui  n’avoit  point  d’in-gent  prit  le  ton  de  la  douceur, 
c’est-à-dire,  de  la  foiblesse.  Albert,  d’autant  plus  fier 
que  le  ca^'dinal  étoit  plus  souple,  insiste,  menace,  sa 
troupe  l’appuie;  le  cardinal  se  croit  en  danger,  et  s’en- 
fuit avec  ses  amis  à Pignerol.  La  fin  dé  cette  querelle 
fut  cju’ Albert  de  La  Pierre  quitta  Tiu-mée,  et  ramena 
diuis  le  canton  de  Berne  une  grande  partie  de  sa  troupe, 
ne  voulant  ni  servir  sous  le  cardinal , ni  mériter  ses  re- 
proches en  passant  daus  l’armée  française  \b\. 

Le  chertilier  Bayard,  qui  observoit  et  inquiétoit  les 
Suisses,  fut  instruit  de  leurs  divisions;  il  en  avertit 
le  connétable  de  Bouibon,  qui  écrivit  au  roi  |»our  lui 
demander  la  permission  d’en  profiter,  et  pour  l’assurer 

[«]  Belciir,  liv.  i5,  n.  12. 

[h]  P.  Jovei,  ÜTi  l5/  Peir.  de  Anglcr. , epist  55o. 
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que  les  Suisses  seroient  infuilliblemcnt  défaits , si  on  les 
attaquoit  diuis  ces  moments  de  trouble  [a].  Le  roi  étoit 
encore  à Lyon  avec  le  corps  d’année-,  il  jugea  qu’il  se- 
foit  plus  j)rudent  d’attendre  la  réunion  de  l’armée  en- 
tière; il  vouloit  d’ailleurs  avoir  part  à la  gloire;  il  au- 
l'oit  été  fàcbé  que  sans  lui  les  Suisses  eussent  été  battus 
et  le  Milanez  conquis  ; il  hâta  sa  marche  malgré  les  re- 
montrances du  roi  d’Angleterre,  qui,  jaloux  de  ses  pre- 
miers succès,  l’envoya  prier  de  ne  point  troubler  la 
paix  de  la  chrétienté  [b]  ; il  jiassa  les  Alpes  sans  obsta- 
cle; il  traversa  rapidement  le  Piémont,  où  le  duc  de 
Savoie,  son  oncle,  lui  rendit  tous  les  honneurs  qu’un 
petit  souverain  doit  à un  grand  roi;  il  continua  sa 
marche,  et  prit  plusieurs  places  sans  s’arrêter.  No- 
vare  lui  présenta  scs  clefs;  ce  fut  là  que  le  duc  de 
üueldre  le  joignit  avec  ses  bandes  noires  ( t ) ; enfin  il 
vint  avec  ses  forces  réunies  camper  à Mariguan  (2). 

Il  rcstoit  une  jonction  importante  à faire,  et  une 
jonction  importante  à empêcher  ; il  falloit  que  l’Alviane 
avec  l’armée  vénitienne  joignit  les  Français;  il  falloit 
que  Laurent  de  Médicis  avec  les  troupes  de  l’Église, 
et  Raimond  de  Cardonne  avec  les  troupes  espagnoles, 
ne  joignissent  point  les  Suissesse].  Nous  avons  laissé 
Lam-cnt  de  Médicis  sous  le  canon  de  Plaisance , et  le 

[a]  Belcar. , lîv.  l5,  n.  u. 

[Sj'Guicciàrd,  liv.  ii.  Belrar.,  liv.  i5,  n.  8. 

(i)  C'étoit  un  corps  de  six  mille  Allemands,  tous  vieux  soldats, 
4'ub  courage  éprouvé  ^ qui  usaient  long-temps  servi  le  duc  de  GueJ- 
dre  contre  l’empereur.  Ce  nom  de  bandes  noires  leur  avait  été  donné 
à cause  de  la  couleur  de  leurs  drapeaux. 

(a)  Le  vrai  nom  est  Meiegnano^  tuais,  nous  suivons  l'osage. 

[rj  P.  Jov. , 1.  l5.  , 
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vice -roi  de  Naples,  Cardonne,  autour  de  Vérone, 
ayant  en  tête  l’Alviane  avec  les  Vénitiens.  Cardonne 
part  du  Véronése,  et  va  trouver  Laurent  de  Médicis, 
pour  lui  persuader  de  venir  avec  lui  joindre  les  Suisses. 
L’Alviane  qui  ne  perdoit  point  de  vue  le  double  objet 
de  tiaverser  cette  jonction,  et  de  faire  la  sienne  avec 
les  Français,  côtoyoit  le  Pô  dans  ce  dessein,  et  s’avan- 
çoit  du  côté  de  Crémone;  Médicis  et  Cardonne  n’é- 
toient  gUtH-e  en  état  de  l’arrêter  ; des  défiances  mutuelles 
qui  s’augmentoient  de  jour  en  jour,  les  tenoient  en- 
chaînés dans  le  Plaisantin  [«].  Le  pape,  continuant  de 
traiter  avec  François  I,  lui  avoit  envoyé  Cinthio  de 
Tivoli,  un  de  ses  domestiques.  Les  Espagnols  ne  con- 
noissant  point  Cinthio , ou  feignant  de  ne  le  point  con- 
noître,  l’arrêtèrent  à son  retour,  et  apprirent  par  les 
dépêches  dont  ils  le  trouvèrent  chargé,  que  le  pape 
étoit  à-peu-près  d’accord  avec  le  roi;  le  pajje,  de  son 
côté,  ne  doutoit  presque  point  que  les  Espagnols  n’en 
fissent  autant  que  lui  [ô].  Cardonne  craignant  une  dé- 
fection de  la  part  de  Médicis,  ne  vouloit  plus  quitter 
le  canon  de  Plaisance;  Médicis,  qui  sauvoit  encore  les 
apparences,  le  força  pourtant  de  passer  le  Pô  pour 
s’opposer  à la  jonction  des  Vénitiens  et  des  Français; 
mais  les  confédérés  ayant  appris  que  quelques  compa- 
gnies françaises  s’étoient  avancées  jusqu’à  Lodi  pour 
faciliter  cette  jonction,  ils  crurent  avoir  à combattre 
toute  la  cavalerie  ennemie  ; ils  repassèrent  le  Pô  avec 
précipitation , et  retournèrent  se  mettre  à couvert  sous 


f«]  Guicciard,  liv.  ii.  P.  Jov.,  vit.  Leon.,  lo,  liv.  5. 
[i]P.  Jov. , liv.  i5.  Belcar.,  liv.  i5,  u.  l5,  a.  i6. 
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le  canon  de  Plaisance.  L’ Al viane  traversa  le  Cremonais 
sans  obstacle,  et  s’avança  jusqu’à  Lodi,  d’où  il  étoit 
à portée  de  donner  la  main  au  camp  de  Marignan. 

Cependant  le  roi  traitoit  avec  les  Suisses,  et  tout 
paroissoit  se  disposer  à un  accommodement  [a].  IjCS 
Suisses  demandoient  pour  eux  une  somme  d’argent, 
à la  vérité  exorlïitante , et  pour  IMaximilien  Sforce  une 
pension  de  soixante  mille  ducats;  à ce  prix  le  duché 
de  Milan  devoit  être  remis  entre  les  mains  du  roi. 
C’étoit  encore  le  duc  de  Savoie  qui  ménageoit  ce  traité 
à Galéra  [i].  Quelque  onéreux  qu’il  fût,  le  roi  voulut 
bien  y souscrire.  « Un  roi,  éeri voit-il  à Lautrec,  ne  doit 
« point  hasarder  le  sang  de  ses  sujets  ni  verser  le  sang 
« de  ses  ennemis , lorsqu’il  peut  racheter  l’un  et  l’autre 
•lavec  de  l’argent.  » Paroles  admirables  dans  un  jeune 
roi.  passionné  pour  la  goire. 

Sa  conduite  ne  les  démentoit  point;  il  accorda  aux 
Suisses  tout  ce  qu’ils  voulurent;  il  fut  attentif  jusqu’au 
scrupule  à leur  ôter  tout  prétexte  de  rupture  [e] , et 
quoiqu’ils  observassent  assez  mal  la  trêve,  pendant 
qu’on  travailloit  à la  paix,  il  défendit  de  traverser  la 
jonction  de  leur  corps  principal  avec  un  autre  corps  de 
vingt  mille  hommes  que  le  colonel  Rost  leur  amenoit. 
Il  donna  tous  les  passe-ports  nécessaires,  afin  qu’étant 
réunis,  ils  pussent  tous  ensemble  envoyer  à Galéra 
des  députes  qui  ne  fussent  point  sujets  à être  désavoués. 

Enfin  le  8 septembre,  on  étoit  convenu  de  tout;  la 
somme  demandée  étoit  prête , grâce  au  zèle  héroïque 

[a}  Giûcciard  , liv.  II.  Belcar.,liv.  l5,n.  |3. 

[A]  Mém.  de  du  Bellay,  liv.  i. 

[c]  Guicciard,  liv.  la. 
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des  principaux  officiers  <|ui  vendirent  leur  vaisselle,  et 
donnèrent  tout  leur  ar^jent  [ a ].  Le  bâtard  de  Sa- 
voie ( I ) et  le  maréchal  de  Lautrec  furent  chargés  de 
mener  ce  convoi  à Bufalora , où  les  Suisses  dévoient  se 
trouver  pour  le  recevoir.  Mais  la  haine  du  cardinal  de 
Sion  ne  s’endonnoit  point;  cet  implacable  ennemi  des 
Français  et  de  la  paix,  devenu  plus  absolu  par  la  re- 
traite du  colonel  de  La  Pierre,  couroit  dans  tout  le 
camp,  y répandoit  ses  fureurs  [i],  animoit  les  officiers 
suisses  à la  guerre,  avec  cette  éloquence  impétueuse 
que  la  passion  inspire,  et  qui  inspire  la  passion  (a). 

«Amis,  leur  disoit-il,  soyez  fidèles  ù la  protection 
«généreuse  dont  vous  honorez  le  duc  Sforce,  n’aban- 
* donnez  pas  un  souverain  qui  n’espère  qu’en  vous , 
« conservez-lui  la  couronne  que  vous  lui  avez  donnée, 
« et  qu’il  vous  la  doive  une  seconde  fois  ; n’oubliez  pas 
« sur-tout  les  outrages  que  vous  avez  reçus  des  Fran- 
« çais , et  que  vous  avez  déjà  commencé  à venger  avec 


[a]  Peir.  de  Angler. , epist.  35o. 

(1)  René  de  Savoie,  eomte  de  Villars  et  de  Tende,  fils  natnrel  du 
dnc  Philippe  et  de  Bonne  de  Romagnan,  darae  piemontaise.  La  du- 
chesse d’Angonléme,  sa  soeur,  lui  procura  en  France  nne  fortune  et 
des  honneurs  distingués.  Il  a été  la  tige  des  comtes  et  marquis  de 
Villars. 

[é]  P.  JoT.,  liv.  iS.Belear. , liv.  l5,n.  14.  Mém.  de  du  Bellay. , I.  i. 

(a)  Le  fond  des  idées  dont  on  a formé  ce  disnours  est  tiré  d’ua 
discours  ii-pen-près  pareil  que  Beaucaire  met  dans  la  bouche  du  car- 
dinal de  Sion,  et  d’une  autre  harangue  que  Guichardiu  fait  faire  A 
ce  cardinal , liv.  1 2.  Paul  Jove  a fourni  aussi  quelques  idées. 

«Le  cardinal  de  Sion,  dit  le  maréchal  de  Fleuranges,  fit  sonner  lo 
«tambourin  et  assembler  tous  les  Suisses..,.,  et  fit  là  faire  un  rond, 
«et  lui  an  milieu,  en  une  chaise,  comme  un  renard  qui  prêche  les 
« poules,  leur  fit  entendre,  etc.  ■ 
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« tant  d’édat  à la  bataille  de  Novai  e.  Voyez  les  Lansque- 
«nets,  vos  odieux  ennemis,  marcher  sous  leurs  éten- 
« dards  ; voyez  les  ligues  grises  préférées  à vos  ligues 
« indomptables.  Si  vous  pouvez  oublier  ces  injures , 
« soyez  sûrs  que  les  Français  ne  les  oublieront  jamais , 
•c  qu’ils  y ajouteront  tous  les  jours  quelque  injure  noii- 
« velle;  sur-tout  ils  se  souviendront  toujours  avec  bor- 
« reur  qu’aussitôt  que  vous  avez  paru,  non  seulement 
«vous  les  avez  chassés  du  Milanez,  mais  encore  vous 
B les  avez  renvoyés , consternés  et  détruits , jusqu’au 
« fond  de  la  Bourgogne , où  vous  les  avez  forcés  à 
«un  traité  honteux,  qu’ils  n’ont  osé  long-temps  ni 
« avouer,  ni  violer  [«].  Vous  les  voyez  tremblants  re- 
« cevoir  à vos  pieds  les  lois  que  vous  daignez  leur  im- 
« poser;  la  haine  est  cachée  sous  cette  docilité  perfide, 
«ils  sentent  leur  foiblesse  actuelle,  ils  veulent  se  mé- 
« nager  des  occasions  plus  favorables  de  nuire;  mais 
« vous,  où  trouverez-vous  jamais  une  si  belle  occasion 
« de  vous  combler  de  gloire,  de  vous  regorger  de  bu- 
« tin , de  vous  baigner  dans  le  sang  de  vos  ennemis  ? 
« Leur  roi  est  à leur  tête,  jeune  imprudent  qu’une  folle 
« dïervescence  précipite  au-devant  de  vos  fers  ; ne  per- 
« dez  aucun  de  vos  avantages,  prévenez  leurs  perfidies 
« par  une  ruse  que  leurs  procédés  et  les  conjonctures 
« autorisent  ; saisissez  cet  argent  qu’on  porte  à Bufa- 
« lora  ; que  Lautrec  et  le  bâtard  de  Savoie  soient  les 
« premières  victimes  immolées  à votre  politique  ; mar- 
« chez  à l’instant  vers  Je  camp  des  Français,  leur  iin- 
« prudence  prépare  leur  dëlaite;  ils  croient  vous  avoù* 

• 't'  - 

/* 

[«]  Guicciard , liv.  li.  • 
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« aveuglés  sur  vos  intérêts  ; ils  croient  vous  avoir  ex- 
« torqué  la  paix,  ils  s'en  applaudissent , ils  ont  contre^ 
« mandé  l’armée  vénitienne , ils  n’observent  ni  ordre 
« ni  discipline  ; vous  les  surprendrez  comme  ils  ont 
« surpris  Colonne  dans  Yillefranche  ; qu’ils  tombent 
« sous  vos  coups , que  leur  roi  gémisse  dans  une  capt- 
« tivité  éternelle  ; que  son  sort  instruise  les  Français 
* à respecter  un  État  que  protège  un  peuple  de  héros 
Il  libres , dompteurs  des  rois , et  modèles  des  nations  ! » 
Ces  violentes  harangues  réveilloient  dans  tous  les 
cœurs  l’amour  de  la  guerre  et  l’avidité  du  hutin;  les 
Suisses  se  déterminèrent  à suivre  le  plan  d’infidélité 
que  le  cardinal  leur  traçoif:  étrange  pouvoir  d’unse^l 
homme  sur  la  multitude  ! Cette  nation.distinguée  dans 
l’Europe  par  sa  probité,  par, ^ son  humanité,  croyoit 
s’illustrer  en  égorgeant  de  sang-froid  des  hommes  qui 
/ lui  portoient  le  prix  de  la  paix,  et  qui  dormoient  sur 
la  foi  des  traités.  S’il  est  vrai,  comme  ledit  VanUas, 
que  depuis  la  bataille^  de  Novare,  les  Suisses  n’esti* 
moient  plus  assez  les  Français  pour  leur  tenir  parole, 
ils  dévoient  du  moins  se  respecter  assez  eux-mémes 
pour  ne  pas  ( i ) violer  le  droit  des  gens  d’une  manière 
si  scandaleuse. 


(i)  Quelques  historiens  suisses  prétendent  que  cette  infidélité  ne 
fut  point  réfléchie  de  la  part  des  Suisses,  que  le  cardinal  de  Sion 
trompa  leurs  chefs,  qu’il  leur  cacha  son  projet,  qu’il  fit  engager  te 
combat  par  les  Suisses  de  la  garde  du  duc  de  Milan,  et  par  ceux  des 
Suisses  qui  lui  étoieut  d’ailleurs  dévoués,  qu’alors  les  autres  prirent 
les  armes  tumulluairement  pour  dégager  leurs  compatriotes,  et  sans 
autre  dessein.  (Voyez  Simler,  rép.  helvet.,  liv.  i.  ) Mais,  comme 
l’observe  l’historien  de  la  ligue  de  Cambray , ce  récit  n’est  pas  con- 
forme à celui  des  historiens  de  toutes  les  autres  nations. 
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! , Cependant  Lautrec  et  le  bâtard  de  Savoie  conti- 
nuoient  leur  marche  vers  Bufalora , et  alloient  tomber 
dans  le  piège  inévitable  que  les  Suisses  leur  tendoient , 

- lorsqu’un  espion  bien  payé  averüt  Lautrec  du  danger 
qui  le  menaçoit  ; l’avis  étoit  trop  imjiortant  pour  qu’on 
s’amusât  à douter;  Lautrec  se  détourna  de  sa  route, 
mit  l’argent  en  sûreté,  avertit  le  roi  de  se  tenir  sur 
ses  gardes. 

Le  duc  de  Savoie,  désespéré  de  l’infidélité  des  Suis- 
ses , avoit  essayé  vainement  de  renouer  la  négociation  ; 
il  avoit  prié  cent  de  leurs  principaux  officiers  de  se  ren-^ 
dre  à Turin , sous  prétexte  de  fêtes  et  de  plaisirs , espé- 
rant ramener  par  eux  la  nation  entière  à des  sentiments 
plus  justes.  Fleuranges  (i)  se  signaloit  alors  en  jeune 
aventureux  : titre  qu’il  prend  par-tout  avec  complai- 
sance dans  ses  mémoires.  Il  sut  que  les  Suisses  ne  vou- 
loient  plus  exécuter  le  traité  de  Galéra,  il  prit  la  réso- 
lution indiscrète  d’aller  enlever  pendant  la  nuit  ces  cent 
officiers  que  le  duc  de  Savoie  amusoit  à Turin.  Fleu- 
ranges fait  couler  ses  gens  un  à un  dans  la  ville  [a]  ; les 
Suisses,  accablés  par  le  sommeil  et  par  le  vin,  ne  peu- 
vent se  défendre,  ils  sont  pris  dans  leur  lit,  et  Fleu- 
ranges crut  avoir  rendu  à son  maître  un  service 
agréable;  mais  le  roi , qui  détestoit  jusqu’aux  moindres 
apparences  de  la  mauvaise  foi,  entra  dans  une  géné- 
reuse colère , lorsqu’il  apprit  cette  nouvelle  ; il  envoya 
ordre  à Fleuranges  de  mettre  les  officiers  suisses  en 

(l)  Fleurannes  cloit  un  des  fils  «le  Robert  de  La  Marck,  seigneur 
de  Sedan;  il  fut  fait  maréchal  de  France  le  23  mars  i5a6,  à lu  pl.<ce 
du  maréchal  de  Foix. 

[aj  Mémoires  du  maréchal  de  Fleuranges^ 
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liberté , de  leur  faire  même  des  excuses.  Fleuranges 
obéit  à regret;  les  Suisses,  plus  sensibles  à l’injure  qu’à 
la  réparation,  retournèrent  animer  leurs  compatriotes 
à la  vengeance,  et  seconder  la  fureur  du  cardinal  de 
Sion  (i). 

Les  conjonctures  n’étoient  plus  si  favorables  aux 
Suisses;  on  avoit  prévenu  leur  projet;  l’argent  n’avoit 
point  été  porté  à Bufalora , ils  ne  s’en  étoient  point  em- 
parés ; le  roi  veilloit  sur  son  camp  ; l’armée  vénitienne 
alloit  s’approcher  ; mais  les  Suisses  étoient  trop  avancés 
pour  reculer,  ils  se  déterminèrent  au  combat,  et  mar- 
chèrent vers  Mangnan. 

Iæ  roi  s’entretenoit  avec  l’Alviane , qui  étoit  venu  dé 
Lodi  pour  prendre  des  arrangements  avec  lui , lorsque 
le  connétable  de  Bourbon  lui  fit  dire  qu’on  voyoit  les 
Suisses  s’avancer  en  ordre  de  bataille  [a].  A cette  nou- 
velle l’Alviane  remonte  à cheval,  et  court  a toute  bride 
vers  son  camp  de  Lodi , pour  hâter  la  marche  de  l’ar- 
mée vénitienne.  Le  roi  demande  ses  armes  et  va  se 


mettre  à la  tête  de  ses  troupes , charmé  de  voir  la  gloire 
qui  s’offroit  d’elle-même  à lui , et  qui  le  contraignoit  de 
recevoir  ses  faveurs,  dans  le  temps  où  il  se  feisoit  l’ef- 
fort d’y  renoncer  par  amour  pour  son  peuple  et  par 


(l)  C’est  ainsi  du  moins  que  des  historiens  ont  rapporté  ce  fait 
d'après  le  maréchal  de  Fleuranges,  mais  ils  ont  un  peu  altéré  son 
récit.  Fleuranges  ne  parle  ni  d’ordres  du  roi  ni  de  réparation  faite 
aux  Suisse.s;  il  dit  qu’il  ne  mit  ceux-ci  en  liberté  que  sur  les  remotia 
trances  du  duc  de  Savoie,  qui  l’assura  qu’ils  étoient  à Turin  pour 
affaire  du  roi  et  à bonne  intention  ; il  .ajoute  que  le  roi  fut  très  ftehé 
qu’il  ne  les  eût  pas  retenus,  pareeque  comme  c’étoient  les  principaux 
chefs,  il  n’y  auroit  point  eu  de  bataille. 

[a]  Guicciard , liv.  ta, 
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respect  pour  1 humanité.  Ses  soldats  partageoient  sa 
joie  ; ils  voyoient  avec  transport  arriver  le  moment  de 
laver  l’affront  reçu  à Novare.  Le  connétable,  si  digne  de 
vaincre  avec  son  roi,  rangea  promptement  l’année  en 
bataille,  confia  la  garde  de  l’artillerie  aux  Lansquenets, 
rivaux  redoutables,  ennemis  mortels  des  Suisses,  et 
disposa  autour  des  Lansquenets  sa  cavalerie  sur  deux 
ailes.  Les  Suisses  s’avançoieut  avec  un  silence  farouche 
vers  l’artillerie;  pour  mieux  surprendre  les  français, 
ils  n’avoient  ni  trompettes  ni  tambours;  leur  dessein 
étoit  de  s’emparer  d’aljord  de  l’artillerie,  de  l’enclouer 
ou  de  la  tourner  contre  les  Français.  C’étoit  par  cette 
manœuvre  qu’ils  avoient  gagné  la  bataille  de  Kovare  ; 
ils  négligèrent  donc  la  cavalerie  des  deux  ailes,  et  char- 
gèrent les  Lansquenets  avec  une  vigueur  forcenée  ; 1 af- 
fectation apparente  de  cette  démarche  alarma  les  I^ans- 
quenets  ; ils  savaient  qu’on  avoit  traité  de  la  paix  avec 
les  Suisses , ils  ne  purent  croire  qu’elle  eût  été  sincère- 
ment rompue  ; ils  s’imaginèrent  qu’ils  en  étoient  le  prix , 
et  que  les  Français  étoient  convenus  de  les  sacrifier  aux 
Suisses  [a].  Frappés  de  cette  idée,  ils  reculèrent  cent 
pas,  gardant  leurs  rangs,  observant  amis  et  ennemis 
d’un  œil  plus  inquiet  qu’effrayé.  Le  connétable  vit  ce 
mouvement  et  en  pénétra  la  cause  ; il  lut  dans  1 ame 
des  Lansquenets  le  soupçon  injurieux  dont  elle  étoit 
remplie;  il  jugea  qu’il  falloit,  en  les  désabusant,  leur 
inspirer  encore  une  émulation  utile;  il  fit  avancer  les 
bandes  noires,  le  roi  à leur  tête,  pour  la  défense  de 
l’artillerie  que  les  ennemis  saisisSoient  déjà  ; la  gendar- 

[»J  Mi-m.  (le  (lu  Bellay,  liv.  tt 
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merie  soutient  les  bandes  noires,  les  deux  ailes  réunies 
fondent  sur  les  Suisses.  Un  dépit  mafjnauime  saisit  les 
Lansquenets,  ils  rougissent  de  leur  erreur  et  volent  pour 
la  réparer  ; ils  préviennent  les  bandes  noires  et  repren- 
nent leur  premier  poste  ; les  bandes  noires  de  leur  côte 
veulent  justifier  le  choix  que  le  connétable  avoit  fait 
d’elles  pour  remplacer  les  Lansquenets;  une  ardeur  ja- 
louse réunit  d’abord  tous  les  différents  corps,  et  les 
Suisses  sont  pressés  de  toutes  parts  sans  être  ébranlés  ; 
ils  résistent,  ils  attaquent  avec  la  même  vigueur;  on  se 
mêle,  les  bataillons  se  coupent,  on  combat  par  pelo- 
tons; ici  l’ennemi  est  défait,  là  il  est  vainqueur.  Le 
connétable,  le  maréchal  de  Cliabannes,  d’Imbercourt, 
Teligny,  Crequy  de  Pont-d’Ormy,  s’acharnoient  avec 
leurs  compagnies  de  gendarmes  à entamer  un  gros 
bataillon  suisse  qui  repoussoit  toutes  leurs  attaques;  ils 
revinrent  plus  de  vingt  fois  à la  charge,  ils  épuisèrent 
toutes  les  ressources  de  la  valeur,  ils  furent  enfin  reje- 
tés sur  l’infanterie , et  prêts  d’être  accablés  ; le  roi , pour 
les  dégager,  charge  en  flanc  le  bataillon  suisse,  et  avec 
deux  cents  hommes  d’armes  défait  près  de  quatre  mille 
hommes  dont  ce  bataillon  étoit  composé;  il  les  force  de 
jeter  leurs  piques  et  de  crier  France  : il  vole  ensuite  à 
de  nouveaux  périls. 

L’approche  de  la  nuit,  jointe  à un  tourbillon  de  pous- 
sière qui  s’élève  entre  les  combattants,  empêche  de  re- 
connoître  si  on  est  entouré  d’amis  on  d’ennemis  [«];  les 
Suisses  portoient  aussi-bien  que  les  Français  des  échar- 
pes et  des  croix  blanches,  et  on  les  distinguoit  très  dif- 

[d]  Mëm.  de  du  Bellay,  liv.  i.  Belc^r. , liv.  i5,  n.  17. 
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ficilemeiit , au  clair  de  la  lune,  à des  clefs  qu  ils  por- 
toieiit  sur  l’épaule  et  sur  l’estomac,  pour  marque  de 
leur  dévouement  au  saint-siège;  dans  cette  confusion 
les  Suisses  avoieut  un  avantage  considérable  : n’ayant 
guère  que  de  l’infanterie,  ils  étoient  sûrs  de  ne  point 
perdre  leurs  coups  en  donnant  principalement  sur  la 
cavalerie.  Le  roi  rencontra  un  nouveau  bataillon  d’en- 
viron huit  mille  hommes,  il  le  prit  pour  la  troupe  des 
Lansquenets  ; mais  à peine  eut-on  crié  France,  qu’on  se 
vit  assailli  d’une  multitude  de  piques;  on  répondit  par 
des  prodiges  de  valeur,  qui  donnèrent  le  temps  au  roi 
de  rallier  cinq  ou  six  mille  Lansquenets , et  au  connéta- 
ble de  ramener  à la  charge  l’infanterie  française  et  une 
partie  de  la  gendarmerie  ; tandis  que  le  connéuible  en- 
fonce d’un  côté  le  bataillon  suisse,  le  roi,  maître  alors 
de  l’artillerie,  déjà  plusieurs  fois  prise  et  reprise,  se  fait 
jour  d’un  autre  côté  à grands  coups  de  canon,  et  passe 
û travers  les  ennemis  qui  reculent  et  perdent  beaucoup 
de  terrain.  Les  Suisses  se  partagent  encore  en  pelotons, 
et  renouvellent  le  combat  en  mille  endroits.  Le  roi  re- 
tourne à l’artillerie  oii  étoit  toujours  le  fort  de  la  ba- 
taille et  le  centre  du  péril  : là,  le  feu,  la  fumée,  la  pous- 
sière , l’obscurité  rendoient  le  combat  aveugle  et  terri- 
ble; là  on  frappoit  indistinctement  amis  et  ennemis.  Le 
chevalier  Bayard,  l’œil,  le  bras  de  l’armée,  et  la  terreur 
des  Suisses  (1),  Louis  de  La  Tremoille  que  regardoit 
particulièrement  l’affront  de  la  défaite  de  Novare,  le 
prince  de  Talinond  son  fils,  ne  s’étoient  jamais  écartés 
de  ce  poste  redoutable;  les  Suisses  y portoient  sans 

(i)  Il  les  avoit  battus  plusieurs  fois  sous  le  régiie  de  Louis  XII, 
dans  des  rencontres  et  des  Courses. 
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cesse  tous  leurs  efforts;  on  avoit  combattu  depuis  trois 
heures  après  midi  jusqu’à  on/.e  heures  et  demie,  et  l’ar- 
deur des  comhattaiits  n’en  ctoit  que  plus  enflammée  : 
enfin  la  lune  leur  déroba  entièrement  sa  lumière.  La 
profondeur  de  la  nuit  suspendit  leurs  coups  sans  les  sé- 
parer, chacun  resta  dans  le  poste  où  il  se  tmuvoit,  lu 
gendarmerie  à cheval , l’infanterie  sous  les  armes , Suis- 
ses, Français,  Lansquenets,  Milanais,  mêlés,  confon- 
dus les  uns  avec  les  autres  ; aucun  n’osoit  se  faire  con- 
noître  à son  voisin,  de  pem’  de  rencontrer  un  ennemi. 
Le  prince  de  Talmond  étoit  enfermé  entre  deux  batail- 
lons suisses;  Bonnivet,  frère  de  Gouffier-Boisy,  croyoit 
soutenir  de  sa  cavalerie  les  dix  mille  Gascons  comman- 
dés  par  iSavarre  : mais  leur  ardeur  les  avoit  emportés 
jusqu’au  milieu  du  corps  de  bataille  des  Suisses,  et 
Bonnivet  étoit  enveloppé  de  tous  côtés.  Le  roi  étoit  en- 
vironné des  siens  <|ui  se  rassembloient  autour  de  lui 
autant  qu’ils  le  pouvoient  : il  étoit  éclairé  d’un  seul 
flambeau,  et  c’étoit  trop  encore.  Epuisé  par  la  fatigue, 
la  chaleiu'  et  la  soif,  il  demande  à boire;  on  lui  pré- 
sente dans  un  castjiie  une  eau  bourbeuse  et  teinte  de 
sang  ( I ),  ([u’il  avale  avec  avidité  et  qu’il  revomit  aussi- 
tôt avec  horreur.  Vandenesse,  frère  du  maréchal  de  Cha- 
bannes,  arrive,  annonce  avec  effroi  qu’on  n’est  qu’à 
cinquante  pas  du  plus  gros  bataillou  des  Suisses,  et 
que  le  roi  ne  j)eut  éviter  d’être  [»ris  s’il  est  aperçu.  La 

(i)  Le  niarécJial  <)e  Flriiranges  le  'dit  en  propres  lermcg,  cl  ce  qui 
est  usseg  siiiyulier,  c'est  que  le  pèf«  Duniel , qui  le  cite  puurtaut  en, 
cet  endroit,  siilislitue  & l'eau  saii{<,laiile  un  flucoii  de  bon  vin,  dont 
il  dit  que  le  roi  but  quelquea  coups,  et  ussure'iuent  sans  qu’il  lui  en 
arrivât  rien.  , . 
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retraite  étoit  dangereuse  ; le  grand-maître  de  Boisy  prit 
le  parti  d’éteindre  le  flambeau  et  de  faire  rester  le  roi  à 
sa  place;  le  roi  le  crut,  il  reposa  sans  dormir  et  tout 
ai’uié  sur  l’affût  d’uu  canon , attendant  avec  impa- 
tience le  retour  du  jour , et  le  renouvellement  du  com- 
^ bat  [a]. 

A la  pointe  du  jour  les  deux  armées  se  mirent  en 
ordi’e  de  bataille,  chacun  courut  se  ranger  sous  son 
drapeau;  il  y eut  pendant  un  instant  une  espèce  de 
trêve  tacite , qui  n’étoit  qu’une  préparation  à un  nou- 
veau combat  ; beaucoup  de  Français , qui  avoient  cm  le 
roi  mort , se  rassemblèrent  autour  de  lui  avec  des  trans- 
ports de  joie,  présages  de  la  victoire.  Cependant  les 
Suisses  revinrent  à la  charge  avec  tant  d’impétuosité, 
que  les  Lansquenets  reculèrent  une  seconde  fois  plus 
de  cent  pas;  les  bandes  noires  en  firent  autant;  un 
jeune, Suisse  pénétra  même  jusqu’à  l’artillerie,  à traT- 
vers  l’infanterie  allemande  et  la  cavalerie  française  qui 
la  soutenoient  ; il  eut  la  gorge  percée  d’un  coup  de  pi- 
que au  moment  où  il  mettoit  la  main  sur  un  canon 
pour  l’enclouer.  Le  connétable  soutint  si  constamment 
avec  sa  gendarmerie  les  Lansquenets  et  les  bandes  noi- 
res, que  ces  troupes  ne  purent  jamais  être  enfoncées. 
Galiot  de  Genouillac,  maître  de  l’artillerie,  supérieur 
dans  cette  importante  partie,  renversoit  avec  tant  de 
continuité  des  files  entières  des  ennemis,  ouvroit  si  à 
propos  des  routes  faciles  à travers  leurs  plus  éjiais  ba- 
taillons; le  roi  profitoi^de  ces  avantages  avec  tant  de 
vivacité,  que  la  victoire,  au  bout  de  quatre  heures  de 

[u]  Mem.  de  du  Bellay,  hv.  i. 
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combat , panit  enfin  se  déclarer  d’une  manière  certaine 
pour  les  Français. 

Les  Suisses,  non  encore  découragés,  tentèrent  de  la 
ramener  par  une  diversion  adroite.  Ils  détachèrent  de 
la  queue  de  leur  armée  un  corps  considérable,  qui,  sans 
être  aperçu,  alla  par  un  long  circuit  et  à la  faveur  d’un 
vallon,  tomber  sur  l’arrière-garde  française , mais  celle- 
ci  se  trouva  plus  attentive  et  mieux  disposée  à recevoir 
les  Suisses  qu’ils  ne  l’avalent  cru  ; le  duc  d’Alençon , 
cjui  la  commandoit,  repoussa  vivement  cette  attaque. 
Maugiron  et  Cossé  avec  leurs  compagnies  de  gendar- 
mes, et  Pierre  de  Navarre  avec  ses  Gascons  achevèrent 
la  défaite  de  ce  détachement  [a]. 

Les  Suisses  cédèrent  enfin,  et  se  retirèrent  en  bon 
ordre.  Le  roi,  content  de  les  avoir  vaincus,  dédaigna  de 
les  poursuivre;  il  détestoit  ce  carnage  inutile  et  inliu- 
main  qui  assouvit  la  fureur  du  soldat,  sans  ajouter  à 
la  gloire  du  vainqueur;  d’ailleurs  on  sentoit,  comme 
dit  riiistorien  du  chevalier  Bayard,  qu’on  pourroit  bien 
avoir  affaire  des  Suisses  le  temps  advenir. 

Mais  l’Alviane,  qui  arriva  dans  ce  moment,  après 
avoir  marché  toute  la  nuit  avec  ce  qu’il  avoit  pu  ras- 
sembler de  l’armée  vénitienne,  voulut  prendre  part  aux 
événements  de  cette  journée  ; il  avoit  rencontré  sur  sa 
l’oute  quelc|ues  soldats  français  que  les  efforts  des 
Suisses  avoient  mis  en  fuite,  et  qui  lui  dirent  en  trem- 
blant que  le  roi  avoit  perdu  la  bataille  : « Eh  bien,  mes 
« enfants,  leur  répondit  l’Alviaue,  nous  allons  la  rega- 
«guer  : suivez-moi.  » Quand  la  vue  du  champ  de  ba- 

[(?]  Mém.  de  du  Bellay,  liv.  1.  Guicciard,  liv.  la.  : ^ 
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taille  l’eut  désaliusé,  il  regretta  la  gloire  qu’il  s’étoit 
flatte  d’acquérir.  La  bonne  contenance  des  Suisses  lui 
servit  du  moins  de  prétexte  pour  troubler  leur  retraite. 
Le  comte  de  Petitgliaue,  chef  de  la  maison  des  Ur- 
sins  (i),  jeune  homme  plein  de  feu,  jaloux  de  signaler 
sa  valeur,  se  précipita  témérairement  au  milieu  des 
bataillons  suisses,  où  il  périt,  conune  Gaston  de  Foix 
avoit  péri  à la  bataille  de  Ravenue  [a],  L’Alviane,  déjà 
trop  fatigué  de  la  double  marche  qu’il  avoit  faite  avec 
tant  de  rapidité , charge  sans  relâche  l’arrière-garde 
suisse,  soutient  contre  elle  un  combat  violent,  et  rem- 
porte un  reste  de  victoire  inutUe  et  üop  chèrement 
acheté;  l’ardeur  de  ces  giauds  mouvements  peu  pro- 
portionnée à son  âge,  acheva  d’altérer  son  tempéra- 
ment alfoibli,  et  lui  donna  la  maladie  qui  le  mit  au 
tombeau  peu  de  temps  après  [A]. 

Les  Suisses  se  partagèrent  dans  leur  retraite  : les  uns 
allèrent  à Milan,  les  autres  reprirent  la  route  de  leur 
jiays.  Le  chancelier  Duprat  et  l'intendant  des  finances 
de  N rmandic,  qui  avoient  suivi  le  roi  à l’armée,  pen- 
sèrent se  jeter  dans  une  de  ces  troupes  qui  crioii 
France  J afin  de  jxisser  pour  les  Lansquenets  ; ils  alioieut 
être  pris,  si  un  domestique  de  l’intendant  n’eût  reconnu 
les  Suisses  à la  foiiue  de  leurs  chausses,  et  ne  l’eût  fait 
remaïquer  à son  maître. 

(i)  Il  étoit  fil*  d’un  pénënil  fameux  par  sa  prudence,  sur  le  tonii 
beau  duquel  les  Vénitiens  qu’il  avoit  bien  servis  firent  graver  ce  vers 
d’Ennius  sur  Fabius  Maximut-c . 

U nus  homo  nobis  cunctando  restrtuUrem. 

Un  seul  homme,  en  temporisant,  a rétabli  nus  affaires. 

[a]  Mém.  de  du  Bellay,  liv.  l.  t 

[i]  Guicciard.  ,liv.  ta.  > 
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L’avant-yardt*  des  Français  s’étant  avancée  jusqu’à 
nn  viHage  voisin  de  Marignan,  y tromu  deux  compa- 
gnies suisses  qu’elle  somma  de  se  rendre,  et  qui  ré- 
pondirent que  les  Suisses  avoient  toujours  préféré  la 
mort  à la  prison  ; U fallut  forcer  ces  braves  et  opiniâ- 
tres guerriers  dans  les  maisons  oii  ils  osoient  encore  se 
défendre.  Fruits  affreux  de  la  {pierre!  ils  y furent  misé- 
rablement bn'ilés  jusqu’au  dernier,  et  quelques  Fran- 
çais, qui  avoient  pénétré  dans  ces  maisons  l’épée  à la 
main,  subirent  le  même  sort  [a].  De  ce  nombre  fut  le 
seigneur  de  La  Meilleraye  qui  portoit  l’étendard  du 
roi.  François  ne  put  que  gémir  de  ce  désastre  : il  n’en 
fut  pas  averti  assez  tôt  pour  le  prévenir. 

■'  Cette  bataille  de  Marignan,  si  glorieuse  aux  vain- 
queurs et  même  aux  vaincus,  coûta  aux  Suisses  plus  de 
quinze  mille  hommes,  et  n’en  coûta  guère  moins  de 
six  mille  aux  Français.  Ainsi  le  cardinal  de  Sion  resta 
chargé  envers  riiiimanité  du  crime  d’avoir  fait  égorger 
plus  de  vingt  mille  hommes  pour  les  seuls  intérêts  de 
sa  haine. 

L’histoire  fournit  peu  d’exemples  et  de  tant  d’achar- 
nement, et  de  tant  de  valeur;  d’un  prêtre  animant  ain.si 
au  carnage  et  à la  perfidie  une  nation  effrénée',  "pour 
des  objets  étrangers  à la  religion  ; d’un  jeune  roi,  dont 
le  premier  exploit  ait  été  si  brillant  ; de  tant  de  souve- 
rains (i)  rassemblés  sous  ses  drapeaux,  combattant 
sous  ses  ordres  comme  de.&impl^s  capitaines;  de  tant 
de  têtes  si  précieuses,  exposées  à des  périls  si  grands; 

[<i]  Mém.  de  du  Bellay,  liv.  i.  Bcicar.,  liv.  |5,  ■.  l<i. 

(i)  Le  duc  de  Savoie,  le  duc  de  Lorraine le  duc.de  Oucldre*. 
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de  deux  armées  passant  deux  jours  et  une  nuit  entière 
sous  les  armes,  dans  l’action,  dans  la  fatigue,  dans  le 
danger,  sans  boire,  manger,  ni  dormir.  Le  maréchal 
de  Trivulce,  qui  avoit  combattu  dans  dix-sept  batailles, 
disoit  que  celle  de  Marignan  était  un  combat  de  géants ^ 
et  toutes  les  autres  des  jeux  d'enfants  [a];  il  y courut  un 
grand  danger,  il  s’étoit  précipité  au  milieu  des  lances 
et  des  hallebardes  pour  défendre  son  porte-enseigne , 
qu’un  gros  de  Suisses  enveloppoit  ; il  fut  enveloppé  lui- 
même,  son  cheval  fut  perce  de  coups,  son  casque  dé- 
pouillé de  plumes,  et  U alloit  être  accablé,  si  un  corps 
de  troupe  détaché  des  ailes  n’eût  accouru  à son  se- 
cours [i]. 

, Le  roi  eut  son  cheval  blessé  de  deux  coups  de  pique, 
et  reçut  de  violentes  contusions,  ses  armes  ayant  été 
enfoncées  en  plusieurs  endroits  ; il  combattit  en  soldat, 
non  en  roi  ; il  n’avoit  recherché  ce  jour-là  d’autres  dis- 
tinctions que  celles  qui  pouvoient  attirer  plus  particu- 
lièrement sur  lui  les  regards  et  les  coups  des  ennemis  i 
sa  cotte  d’armes  d’azur  étoit  semée  de  fleurs  de  lis  d’or  ; 
une  rose  d’escarboucles  hrilloit  sur  son  casque. 

Le  connétable  de  Bourbon,  qui,  suivant  le  ténioi- 
gnage  que  le  roilpi  rend  ( i ) , ainsi  qu’au  comte  de  Saint- 
Paul,  ne  s'épargnait  non  plus  quun  sanglier  échaujfé  (a), 

fa]  Guicciard.,  liv.  la. 

[A]  H.  JoTe,  liv.  i5. 

(l)  Dans  sa  lettre  à la.dachesse  d’.ipgoaI|iDe,  Sa  mère,  «près  la 
.bataille. 

(3)  Conm^ent  donc  le  roi  a-t-il  pu  dire  à ^ul  Jove,  comme  celui-ci 
,1e  raconte  {histpriasui  temporis,  lit.  l5.),  que  le  connétable  voyant 
son  frère  entouré  d’ennemis,  n’avoit  osé  le  secoorir,  et  s’étoit  mis 
prudemment  è l’abri  de  tout  danger?  Qui  reconnoitroit  là  le  couné- 
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se  vit  dans  un  certain  moment  exposé  à une  grêle  de 
coups,  sous  laquelle  il  eût  iufailliblement  succombé, 
sans  dix  ou  douze  cavaliers  de  la  Marche  et  du  Bour- 
"bonnois,  qui,  accourant  à toute  bride  et  se  serrant  au- 
tour de  lui,  le  garàutireut  à leurs  dépens;  car  ce  zèle, 
‘dont  la  haute  noblesse  étoit  enflammée  pour  son  roi, 
ce  mépris  de  la  vie,  cet  amour  de  la  gloire,  passoient 
dans  les  ordres  inferieurs , et  l’armée  entière  n’avoit 
qu’un  esprit. 

Le  Hue  de  Gueldres,  pendant  les  négociations  avec 
les  Suisses,  apprit  que  les  Brabançons  avoient  fait  une 
irruption  dans  ses  États,  il  quitta  l’armée  et  courut  lès 
défendre  : la  paix  avec  les  Suisses  paroissoit  alors  cer- 
taine. iSIais  à peine  fut-il  arrivé  à Lyon,  qu’il  reçut  la 
nouvelle  de  la  bataille  de  Marignan  ; il  tomba  malade  dè 
douleur  de  n’avoir  pu  s’y  trouver  [a]. 

Le  bâtard  de  Savoie,  Lautrec  et  Lescun  son  frère, 
eurent  aii’ssi  la  mem’e_ douleur,  et  y furent  également 
seu.sibles  ;^mm^ùèr  uiie'  bataille , étoit  le  plus  grand  des 
malheurs  pour  toiis  ces  jeunes  seigneurs,  pleins  de'feü 
et  de  courage"  îie'i  oî  qui  savoit  que  son  service  les  avbît 
occupés  ailleur^'  ihsdlte'à  leur  chagrin  d’un  ton  badin 
et  flatteur  pour  èüx'-;  « Madame,  dit-il  à sa  mère,  vous 
« vous  moc[uërez  de  mès'sietirs  de  Lautrec  et  de  Lescùri, 
« qui  ne  se  sont  point  trouves  à la  bataille,  et  se  «ont 


4able  de  Bourbon?  Plus  on  lit  Paitt  Jove,  et  plus  on  sent  avec  com- 
/■'  bien  de  précaution  il  faut  le  lire.  Beaucairc  dit  dans  sa  préface  qu'é- 
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taut  h Uoine  avec  le  cardinal  de  Lorraine,  Paul  Jove  lui  communiqua 
sou  manuscrit,  qu’il  trouva  plein  d'exaj;cratioiis  et  de  menson(>eg 
formels,  reconnus  pour  tels  par  l’auteur  même.  ' ' ' 

[rt]  Méin.  de  du  Bellay,  liv.  I.  .<  • . . i.  • t • ■ • 
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« amusés  à l’appointement  des  Suisses , qui  se  sont  mo- 
* qués  d’eux.  » 

C’est  le  modèle  de  la  lettre  de  Henri  IV  à Grillon  : 
« Pends-toi,  brave  Grillon,  nous  avons  combattu  à Ar- 
K ques,  et  tu  n’y  étois  pas.  « 

Le  duc  de  Gueldres,  en  quittant  l’armée,  avoit  laissé 
le  commandement  des  bandes  noires  à son  neveu. 
Glande  de  Lorraine,  comte  de  Guise,  tige  de  tous  ces 
héros  lorrains , les  uns  si  utiles , les  autres  si  funestes  à 
la  France  ; le  comte  de  Guise  prépara  dans  cette  ba- 
taille les  grandes  destinées  de  sa  maison , et  acquit  l’es- 
time du  roi  par  un  mélange  de  prudence  et  de  valeur, 
qui  annonçoit  les  plus  grands  talents  pour  la  guerre  ; il 
empêcha  seul  la  déroute  des  bandes  noires,  lorsque, 
pressées  par  les  Suisses , ainsi  que  les  Lansquenets,  elles 
commençoient  à se  disperser  [a].  Il  se  mit  au  premier 
rang,  et  s’exposant  aux  plus  grands  dangers,  il  les  fit 
rougir  de  l’abandonner,  il  reçut  vingt-deux  blessures; 
porté  par  terre  avec  violence,  perdant  tout  son  sang, 
foulé  aux  pieds,  accablé  par  le  poids  des  cadavres 
renversés  sur  lui,  il  alloit  expirer,  si  son  écuyer  Adam 
de  Nuremberg,  en  le  couvrant  de  son  corps,  en  pa- 
rant, en  recevant  les  coups  qu’on  lui  portoit , eu  écar- 
tant les  ennemis,  n’eût  donné  le  temps  aux  gendar- 
mes de  le  venir  dégager;  il  fallut,  pour  le  trouver,  re- 
muer un  tas  de  morts  dont  il  étoit  couvert,  l’écuver 
avoit  été  tué,  le  comte  fut  reconnu  enfin  par  un  gentil- 
homme écos.sais,  nommé  James,  qui  le  chargea  sur  son 
cheval,  et  le  mena  dans  une  tente,  où  il  resta  long- 

[oj  P.  Jove , liv.  1 5. 
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temps  sans  donner  aucun  signe  de  vie  [a].  L’art  de» 
chirurgiens  ne  lui  rendit  qu’au  bout  de  trois  mois  s* 
santé  et  sa  première  vigueur.  La  chevalerie  de  ces 
temps-là  joignoit  encore  la  superstition  à l’honneur  et 
à la  vertu.  Quand  le  comte  de  Guise  eut  repris  ses  sens', 
il  fit  vœu,  s’il  guérissoit,  d’aller  à pied,  arme  de  toutes- 
pièces,  en  pèlerinage  à Saint-Nicolas  en  Lorraine.  Il  fit 
plus , il  l’àccompht. 

Le  duc  de  Lorraine , son  frère  aîné , acquit  aussi  beau- 
coup de  gloire  à Marignan.  Il  y commandoit  une  com- 
pagnie de  cent  hommes  d’armes,  et  le  chevalier  Bayard 
étoit  son  lieutenant.  Celui-ci  ayant  eu  un  cheval  tuè 
sous  lui,  èn  avoit  monté  un  second  qui,  ayant  eu  la 
bride  coupée,  l’emporta  au  grand  galop  à travers  le» 
bataillons  suisses,  jusque  dans  une  vigne,  où  il  fut 
contraint  de  ralentir  sa  fougue.  Bayard  en  descendit 
promptement,  et  courut  à pied  d’un  côté  où  il  enteh- 
doit  crier  France;  il  y trouva  le  duc  de  Lorraine,  qui 
lui  fit  donner  son  second  cheval  de  bataille , nommé  le 
Carinan  ( i ) , avec  lequel  il  se  signala  par  ses  exploits 
ordinaires. 


[a]  Mém.  de  du  Bellay,  liv.  >. 

(i)  Cet  animal  «ingulier  mériteroit  que  rbittoîre  daignSt  faire  men- 
tion de  lui,  comme  elle  a fait  de  Bucéphale.  Le  Carinan  avoit  appar- 
tenu an  chevalier  Bayard,  et  s’étoit  accoutumé  h braver,  ainsi  que 
lui,  le  danger  et  la  fatigne.  A la  bataille  de  Ravenne,  percé  de  coups 
à la  télé  et  dans  le  flanc,  il  combattoit  encore;  mais  enfin,  épuisé 
par  le  sang  qu’il  perdoit,  il  parut  vouloir  s’abattre;  son  maître  en 
descendit  il  regret,  et  le  laissa  pour  mort  sur  le  champ  de  bataille. 
Le  lendemain  quelques  soldats  français  allant  dépouiller  et  enterrer 
les  morts,  trouvèrent  le  Carinan , qui,  renversé  par  terre,  et  ne  ppu- 
vant  pins  se  relever,  s’effbrçoit  encore  de  ma'ngèr  le  peu  d'heib» 
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Puroii  les  héros  qui  sHllustrèrcut  à MaiûgBan , celui 
qui,  adirés  le  connétable,  eut  le  plus  de  .part  à La  viç- 
ioire,  L'utOuliot  de  Genouillac  par  son  artillerie  [a];  le 
roi  rcconnolt  qu'il  avoit  raison  de  s'attribuer  le  gain  de 
la  bataille;  il  le  récompensa  dans  la  suite  avec  une  ma- 
^ificence  digne  de  ses  services,  et  de  la  grande  ame 
du  rémunérateur  ( i ). 

dont  il  ëtoit  entouré.  Il  se  mitli  hennir  aussitôt  qu’il  les  vit,  comme 
pour  leur  demander  du  secours;  ils  en  eurent  pilié,  ils  le  menèrent 
à la  tente  du  chevalier  Bayard;  on  pansa  scs  plaies,  il  guérit,  il  ré- 
crit sa  vigueur  ct«an  courage.  Bayard,  qui  le  regardoit  comme  sosi 
compagnon  de  gloire  et  de  travaux,  voulant  faire  un,^réseut  noble 
et  utile  au  duc  de  Lorraine,  le  lui  donna.  Le  duc  en  sentit  tout  le 
prix,  et  le  réserva  pour  les  occasions  les  plus  importantes;  il  n'en 
ponvoit  trouver  qui  le  fût  davantage  que  le  danger  de  Bayard  à la  hé- 
taille  de  Marignan , il  s’empressa  de  le  lui  offrir.  Le  C^rinan  cora- 
‘ battit  sons  son  ancien  maître,  le  servit  avec  son  ardeur  ordinaire,  le 
dégagea  et  s’associa  comme  autrefois  à la  gloire  de  Bayard. 

[uj  Brant.  horo.  illust. , art.  Galiot. 

(i)  Jacques  de  Gourdon  deGenoniHac,  dit  Galiot, 'fut  un  de  ces 
preux  dunt  Charles  VllI  voulut  être  environné  & la  'bataille  de  'For- 
noue;  il  continua  de  servir  avec  succès  sons  Louis  Oîll.  François  ■'I 
ajouta  aux  titres  de  sénéchal  d'Armagnac  et  de  maître  de  l’ar- 
tillerie, dont  il  le  trouva  revêtu,  celui  de  grand-écùycr,  après  la 
mort  de  Samt-Severin,  tué  U la  bataille  de  Pavie.  Il  Paccabla  de  pen- 
sions, lui  procura  de  riebes  alliances,  et  lui  donna  des  terres  inr- 
menses  dans  le  Quercy,  malgré  les  remontrances  de  la  L'hambre  dés 
comptes , qui  représenta  que  ces  dons  étoient  des  aliénations  du  do- 
maine. • Je  le  sais  bien , répondit  le  roi  ; vous  faites  votre  devoir  de 
« m’en  avenir,  et  moi  je  fais  le  mien  en  passant  par-dessus  les  règles 
* ordinaires  pour  récompenser  un  homme  extraordinaire.  • Tant 
de  biens  et  d'honneurs  accumulés  sur  sa  tête  excitèrent  l’envie  des 
courtisans  ; ils  cherchèrent  à le  perdré^duns  l’esprit  du  roi  ; Ils  exa- 
gérèrent ses  richesses  et  les  dépenses  qu'il  falsoit  dans  sa  belle  mai- 
son d'Assier,  en  Quercy;  ils  parvinrent  è les  faire  paroilre  suspeétes. 
Le  roi , incapable  de  dissimulation,  n’aticudil  pas.qué  Icjsoupçon  se 
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Tels  furent  les  guerriers  les  plus  brillants  et  les  plus 
utiles  que  respecta  le  sort  des  armes  à Marignan. 
Tous  (i)  avoient  mérité  par  leur  courage  la  mort  ou  la 
victoire.  < 

Parmi  ceux  qui  payèrent  la' victoire  de  leur  vie,  on 
distingue  François  de  BOiirbon,  duc  de  Chàtelleraut, 
frère  du  connétable,  qui  fut  tué  à ses  côtés;  Bertrand  de 
Boiirbon-Carenci , un  frère  du  duc  de  Lorraine  et  du 
comte  de  Guise,  qui  égaloit  déjà  leur  valeur  ; le  prince 
de  Talmont,  qui  promettoit  de  balancer  la  gloire  de  son 
père;  Pierre  de  GoufBer-Boisy,  frère  consanguin  du 
grand-maître  (2)  ; les  comtes  de  Sancerrc , de  Bnssy- 
d’Amboise,  de  Roye,  etc.  Mais  celui  qui  laissa  les  re- 
grets les  plus  sincères  à toute  l’armée,  fut  le  vaillant  et 
infatigable  d’Imbercourt  [a];  il  portoit  un  nom  illustre 


fût  établi  dans  son  ame;  il  se  bâta  d*en  parler  à Gaîiot , qui  lui  ré~ 
pondit  avec  la  même  franchise  : « On  vous  a dit  vrai,  sire,  je  suis 
H très  riche  ) je  0*ai  pourtant  que  cc  que  vous  m*avez  donné.  Tous  mes 
.(•  biens  sont  à vous;  reprenezdes , je  n^aurai  point  à me  plaindre,  et 
«je  ne  vous  eu  servirai  pas  avec  moins  de  zèle.»  Le  roi  s'attendrit, 
embrasse  ce  vertuenx  vieillard , et  lui  dit:  «Mon  cher  ami,  aimex> 
«moi  toujours,  et  servez>moi  comme  vous  avez  fait;  l’envie  en  veut 
« à ma  {gloire  quand  elle  en  veut  à vos  biens  ; des  services  tels  que  le» 
« vôtres  ne  peuvent  être  assez  payés.  » 

{^i)  Et  si fata  fuissent. 

Ut  caderem,  îneruisse  manu. 

Si  ma  destinée  est  de  périr,  que  je  le  doive  à ma  valeur. 

(a)  Il  étoit,  comme  le  grand-maitre , fils  de  Guillaume  de  Gouffier, 
mais  d’une  autre  mère;  la  sienne  étoit  î^uise  d'Aroboise,  sœur  du 
cardinal  d’Àmboise;  celle  du  grand-maître  étoit  Philippine  de  Mont- 
morency. 

[a]  Brant.ÿhom.  illust.,art.  d’Imbercourt.  , . . 
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et  intéressant  ( i ) , à la  gloire  duquel  il  avoit  beaucoup 
ajouté,  sur-tout  dans  cette  journée  de  Marignan.  Ses 
compagnons  désolés  lui  érigèrent  un  tombeau  sur  le 


(i)  Il  ctoit  petit-fils  de  ce  brave,  fidèle  et  malheureux  d’Iinbercourt, 
à qui  les  Gantois  rebelles  avaient  fait  trancher  la  tête  à la  vue  de 
Marie  de  Bourgogne,  qui  demandoit  sa  grâce,  en  criant  qu'il  mou- 
roit  pour  l’avoir  trop  bien  servie.  Le  petit-fils  eut  pour  les  rois  de 
France  le  même  attachement  que  ses  ancêtres  avoient  en  pour  la 
maison  de  Bourgogne.  Il  servit  utilement  Louis  XII  dans  les  guerres 
d’Italie;  on  a vu  combien  il  s’étoit  signalé  sous  François  I,  dans  l’ex- 
pédition de  Villefranche.  Il  n’étoit  pas  moins  infatigable  que  brave; 
il  s’ctoit  endurci  de  bonne  heure  à toutes  les  injures  de  l’air,  sur- 
tout à la  chaleur;  il  prenoit  plaisir  à faire  ses  courses  et  ses  expédi- 
tions à la  plus  grande  ardeur  du  soleil,  et  lafratcheur  de  M.  d’ Imber- 
court  avoit  passé  en  proverbe,  de  son  temps,  comme  a fait  depuis 
la  fraîcheur  de  M.  de  V endâme. 

D’Imbercourt  avoit  un  foible  bien  singulier  dans  un  homme  d'un 
si  grand' courage.  A l’approche  du  péril,  l’ardeur  dont  il  étoit  animé 
faisoit  toujours  sur  lui  l’impression  que  la  crainte  fait  quelquefois 
sur  les  lèches;  il  n’appartient  qu’à  la  naïveté  de  Brantôme  de  s’ex- 
pliquer davantage.  « Ce  brave  chevalier,  dit-il , avoit  une  complexion 
«en  lui,  que  toutes  les  fois  qu'il  vouloit  venir  au  combat,  il  falloit 
« qu’il  allât  à ses  affaires,  et  descendit  de  cheval  pour  les  faire;  et 
«pour  ce,  portoit  ordinairement  des  chausses  à la  martiiigalle , au- 
• Irement  à pont-levis,  ainsi  que  j'en  ai  vu  autrefois  porter  aux  sol- 
« dats  espagnols,  afin  qu’en  marchant  ils  eussent  plus  tôt,|ait,  sans 
« s’amuser  tant  à défaire  leurs  aiguillettes  et  s’attacher,  car  en  un 
« rien  cela  étoit  fait.  De  dire  que  le  proverbe  eût  lieu  à l’endroit  de 
« M.  d’Imbercourt,  qui  dit , il  se  conckic  de  peur,  ce  seroit  mal  par- 
«ler,  et  l’adapter  très  faussement  à lui;  car  c'étoit  l'un  des  pluÿ 
« vaillants  et  hardis  du  royaume,  et  après  qu’il  avoit  été  là,  et  avoit 
« le  cul  sur  la  selle,  il  combatuijt  comme  uu  lion.  « 

Ce  téipoignage  que  Brantôme  rend  à dllmbercourt  lui  avoit  été 
rendu  p^r  François  I lui-même,  et  c’est  d’après  ce  juste  estimateur 
du  mérite  que  parle  Brantôme.  Ilom.  illustr. , tora,  i , vie  de  d’im  • 
bcrcuurl. 
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champ  de  bataille,  avec  cette  inscription  : Ubi  honos 
partzis,  ibi  tumulus  erectus  [a]. 

La  lettre  que  le  roi  écrivit  à la  duchesse  d'Angou^ 
léme,  après  la  bataille  dè  Marignan,  suffirait  pour  faire 
connoître  son  caractère  : tonte  son  anie  s’y  déploie.  En 
parlant  de  ses  généraux  et  de  ses  officiers,  il  prend  par- 
tout le  ton  de  l’égalité  et  de  l'amitié;  c’est  un  soldat 
qui  parle  de  ses  camarades  ; c’est  un  père  qui  parle  de 
ses  enfants,  dont  il  est  bien  content;  il  loue  les  vivants 
avec  transport  ; il  regrette  les  morts  avec  une  douleur 
tendre;  son  ton  est  toujours  le  plus  flatteur,  parceque 
c’est  le  plus  naïf.  D’autres  rois  se  sont  fait  un  principe 
de  dire  noblement  et  avec  esprit  des  choses  obligeantes 
à leurs  courtisans;  François  I n’a  point  de  système,  il 
suit  son  cœur,  il  écrit  ce  qu’il  sent.  Quand  il  parle  de 
lui -même,  il  ne  déguise,  ni  n’exagère  ^es  exploits,  il  dit 
la  vérité.  Quand  il  parle  de  ses  ennemis,  il  ne  s’amuse 
point  à détester  leur  perfidie,  il  n’insulte  point  à leur 
défaite  ; charmé  de  leur  valeur,  il  l’admire  et  la  fait 
admirer,  non  pour  faire  le  magnanime,  non  pour  rele- 
ver la  gloire  de  les  avoir  vaincus  ; il  cède  à l’enthou- 
siasme qu'excite  natm'ellcmeiit  eu  lui  la  valeur,  lors 
même  qu’elle  lui  est  funeste  ( i ). 

Le  roi,  après  avoir  fait  ensevelir  les  morts  et  panser 
les  blessés,  après  avoir  donné  ses  ordres  pour  l’érection 

fa]  On  lui  a ^rigc  un  tombeau  sur  le  thrSlre  de  sa  gloire. 

(i)  C'est  dans  cette  lettre  qu’on  a puise  la  plus  grande  partie  de 
Cette  relation  de  la  bataille  de  Marignan,  autrement  dite  de  Sainte- 
Brigitte.  La  lettre  est  datée  du  vendredi  i4  septembre  i5i5.  Cetre 
lettre,  trop  longue  pour  être  insérée  ici,  même  en  note,  sera  pUeée 
à la  fin  de  ce  volume  parmi  les  dissertations. 
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d'une  clta^Ue,  en  mémoire  et  en  reconnoissance  de  sa 
victoire , arma  chevaliers  sur  le  champ  de  bataille  ceux 
qui  venoieht  de  s'y  distinguer;  mais  auparavant  il  fit  à 
Bayard  l’honneur  de  recevoir  lui-même  de  sa  main  (t.) 
l’ordre  de  chevalerie. 

(i)  Varillas  discute  lougnement  le  motif  de  la  préférence  donnée 
à Bayard  sur  tous  tes  autres  capitaines  pour  ce  {glorieux  emptoi. 
L'historien  de  Bayard  le  dit  en  un  mot.  « Il  preint  l'ordre  de  cheva^ 
« lerie  de  sa  main;  il  avoit  bien  raison,  car  de  meilleurs  ne  l'eust 
« sçu  prendre.  > Paul  Jove  en  dit  autant,  lib.  3 de  vitâ  niagni  Con- 
salvi  : «Bayardus,  tanquam  longe  pugnacissimus  opinionc  omnium 
•>  existimatus , » et  histor. , lib.  i5  ,'  « Bayardnm  ideb  cæteris  prætulit 

• quôd  acerrimè  inter  hostes  pugnantem  conspexeral.  ■ Dans  l’his- 
toire du  grand  Gonsaive , Paul  Jove  dit  que  l'opinion  générale  éteit 
que  Bayard  surpassoit  de  beaucoup  tous  les  autres  en  bravoore  ; 
et  dans  le  livre  .1 S de  ses  histoires,  il  dit  que  François  I préféra  Bayard 
b tout  autre,  parcequ’il  avoit  remarqué  son  intrépidité  dans  la  mêlée’. 

Le  détail  de  cette  cérémonie,  dans  Symphorien  Champier,  n’est 
pas  sans  agrément.  « Le  roi,  avant  de  créer  des  chevaliers,  appela 
«le  noble  chevalier  Bayard;  Si  lui  dit,  Bayard,  mon  ami,  je  veux 
« que  aujourd’hui  soiye  faict  chevalier  par  vos  mains  pour  ce  que  le 

• chevalier  qui  a combattu  à pied  et  à cheval  en  plusieurs  batailles 
■«  entre  tous  autres,  est  tenu  et  réputé  le  plus  digne  chevalier.  Or  est 
« ainsi  de  vous  que  avez  en  plusieurs  batailles  et  conquêtes  vertueuse- 
« ment  combattu  contre  plusieurs  nations.  Aux  paroles  du  roi  re.s. 
«pond  Bayard,  Sire,  celui  qui  est  roi  d’un  si  noble  royaume,  est 
'«  cdievalier  sur  tous  autres  chevaliers.  Si,  dit  le  roi,  Bayard,  dépê- 
« chez-voiis,  il  ne  faut  ici  alléguer  ne  loix  ne  canons,  soyent  d’acier, 

« cuivre  ou  de  fer.  Faite  mon  vouloir  et  comm-andement,  si  vous  vou- 
« lez  être  du  nombre  de  mes  bons  serviteurs  et  subjets.  Certes , ré- 
« pond  Bayard , Sire , si  ce  n’est  assez  d’une  fois,  pui.squ’il  vous  plaist, 
«je  le  feray  sans  nombre,  pour  accomplir,  moi  indigne,  vôtre  vou- 
« loir  et  comiiiandemènt.  Alors  prêint  son  épée  Bayard  , et  dict.  Sire, 
«autant  vaille  que  Si  c’étoit  Roland  ou  Olivier,  Godefroy  on  Ban- 

• douin  sou  frère.  Certes,  vous  êtes  le  premier  prince  tjne  rfntfnes 
« feis  chevalier,  Dieu  veuille  que  en  guerre  ne  preniez  la  fuite.  Ft 
« puis  après  par  manière  de  jeu,  cria  hautement  l’espéc  en  la  main 


Digitized  by  Google 


HISTOIItE  i 


2o4 


[ l5l5] 


Il  marcha  ensuite  vers  Milan  ; le  cardmàl  de  Sion  s’y 
étoit  retiré  plein  de  rage  et  de  terreur,  après  la  bataille 
de  Marignan  ; au  bruit  de  l’approche  du  roi,  il  s’enfuit 
chez  l’empereur  pour  l’engager  à faire  un  effbH  én  £i^ 
veur  des  Sforces  ; il  prit  la  précaution,  fatale  à la  France, 
de  mener  avec  lui  à la  cour  de  l’empereur,  le  jeune 
François  Sforce,  frère  puîné  du  duc  Maximilien,  aSn 
que  si  ce  dernier  tomboit  entre  les  mains  du  vainqueur, 
l’autre  pût  continuer  la  querelle,  en  soutenant  les  droits 
de  sa  maison.  C’étoit  le  seul  moyen  de  nuire  aux  Fran- 
çais qui  restât  au  cardinal.  L’affaire  de  Marignan  avoit 
détruit  son  crédit  parmi  scs  compatriotes.  Le  succès 
l’ayant  condamné,  on  ne  vit  plus  en  lui  que  le  fléau  de 
sa  patrie.  On  lui  redemanda  le  sang  de  tant  de  braves 
soldats,  de  tant  d’excellents  capitaines  sacrifiés  à sa  fu- 
reur ; peu  s’en  fallut  que  les  Suisses  ne  le  sacrifiassent 
à la  leur.  Le  respect  qu’inspiroit  sa  croix  de  légation 
lui  fut  très  utile  en  cette  occurrence  ; mais  ce  respect 
pouvoit  avoir  des  bornes,  le  cardinal  le  craignoit,  et  éh 
se  sauvant  de  Milan  chez  l’empereur,  c’était  moins  en- 


« dextre  : Tu  c.s  bien  heureuse  d’avoir  aujourd’hui  à un  si  vertueux  et 
U puissant  roi  donné  l’ordre  de  chevalerie.  Certes,  ma  bonne  espee^ 
« vous  serez  moult  bien  comme  relic|ue8  gardée  et  sur  toutes  autres 
« honorée.  Et  ne  vous  porteray  jamais  si  ce  n’esl  contre  Turcs,  Sar- 
« rasins,  ou  Maures,  et  puis  feil  deux  saults,  et  après  reineit  au  four- 
« reau  son  espée.  » 

Le  maréclial  de  Fleuranges  et  le  père  Daniel  disent  que  cette  cé- 
rémonie se  fit  avant  la  bataille,  mais  rhistorien  du  chevalier  Bayard 
assure  que  cet  honneur  fut  le  prix  des  exploits  du  chevalier  dans 
cette  bataille,  et  que  le  roi  prit  conseil  des  officiers  de  son  armée , 
qui  avouèrent  unaniinement  que  Bayard  venoit  de  les  surpasser  tous 
et  de  se  surpasser  lui.méme  à Marignan. 
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core  les  Français  qu’il  fuyoit,  que  ses  propres  compa- 
triotes. 

Quelques  Suisses  crurent  cependant  que  1 honneur 
les  engageoit  à suivre  jusqu’au  bout  la  fortune  de  Maxi- 
milien Sforce  : ils  s’enfermèrent  avec  lui  dans  le  châ- 
teau de  Milan  [a].  Aussitôt  que  le  roi  parut  à la  vue  de 
la  ville,  les  habitants  s’empressèrent  de  lui  porter  les 
cIbFs,  1b  roi  riG  crut  pus  devoir  y fuire  son  entiée  tun.“ 
dis  que  le  château  résistoit  encore. 

Ce  château  passoit  pour  une  des  plus  fortes  places 
de  l’Europe.  Sforce  avoit  des  vivres  pour  plusieurs 
mois,  ses  affaires  n’étoient  point  désespérées.  Les  Suis- 
ses , quoique  mécontents  d avoir  manqué  1 occasion  dc' 
faire  à Galéra  une  paix  avantageuse,  se  regardoient 
comme  engagés  malgré  eux  dans  la  querelle  du  Mila- 
nez  ; leur  diète  générale  tenue  à Zurich , depuis  la  ba- 
taille de  Marignan,  venoit  de  décider  que  la  nation 
s’armeroit  de  nouveau  pour  la  défense  de  Sforce , et 
léveroit  jusqu’à  cinquante  mille  hommes  en  sa  fa- 
veur [A].  D’un  autre  côté  il  étoit  possible  que  l’activité 
du  cardinal  de  Sion  arrachât  l’empereur  à son  indo- 
lence. Le  pape  même,  qui  n’avoit  point  encore  conclu 
sou  traité  avec  le  roi,  alloit  peut-être  envoyer  ses  trou- 
pes au  secours  du  château  de  Milan , et  les  troupes  es- 
pagnoles s’y  fussent  jointes  infailliblement.  Les  Fran- 
çais , pour  enlever  à Sforce  toutes  ces  ressources , 
pressoient  la  place  avec  la  plus  grande  vivacité  : c’étoit 
le  connétijble  qui  conduisoit  le  siège , la  partie  du  génie 
étoit  abandonnée  aux  talents  connu8.de  Navarre  [cj. 

[«]Guicciard.,  liv.  r».  : . . [d]  Belcar. , llv.  i5,  o-  2i. 

[c]  Guictiard. , liv.  lï. 
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Navarre  ne  se  proposoit  pas  moins  que  de  faire  sau- 
ter en  l’air  le  château  de  Milan,  par  le  moyen  des  rai- 
nes : il  pensa  liii-méme  être  la  victime  de  son  art  ter- 
rible [a]  ; il  avoit  poussé  la  tranchée  jusqu’à  un  bastion 
de  la  place,  ses  travailleurs  étoicnt  couverts,  les  défen- 
ses extérieures  des  assiégés  abattues,  les  fossés  dessé- 
chés ; une  casemate  du  boulevard  qu’il  fit  voler  en  l’air, 
et  dont  il  se  trouvoit  trop  près , l’ensevelit  sous  ses 
ruines;  on  ne  l’en  tira  qu’avec  peine,  presque  écrasé, 
rouvert  de  blessures  ; les  travaux  que  lui  seul  savoit  di- 
riger en  souffrirent  quelque  temps.  Dès  qu’il  fut  en  état 
de  les  continuer,  les  assiégés  s’alarmèrent,  la  casemate 
renversée  les  menacoit  d’un  péril  plus  grand.  L’art  des 
mines  effrayoit  d’autant  plus,  qu’il  étoit  plus  nouveau, 
et  que  les  secrets  en  étoient  moins  connus  ; il  n’arrivoit 
de  secours  d’aucun  côté  ; on  avoit  appris  que  le  vice-roi 
de  Naples,  à la  nouvelle  du  succès  de  Marignan,  s’é- 
toit  trouvé  trop  heureux  de  pouvoir  ramener  dans  le 
royaume  de  Naples  ses  troupes  découragées,  pleines 
d’effroi,  et  dont  il  n’étoit  plus  le  maître;  Laurent  de 
Médicis,  se  voyant  abandonné  des  Espagnols,  ne  vou- 
lut point  tra\erser  par  une  démarche  téméraire  le 
traité  déjà  fort  avancé  entre  Léon  X et  François  I. 
I/cmpereur  promettoit  toujours  et  restoit  immobile. 
I.a  lenteur  avec  laquelle  les  Suisses  exécutoient  le  re- 
cez  (i)  de  la  diète  de  Zurich,  annonçoient  assez  qu’ils 
prèloieni  l’oreille  à la  proposition  que  le  roi  vouloit 


[a]  P.  Jov.,  t.  iS.  Mrm.  de  du  Bellay,  liv.  i. 

(i)  Le  recer  d'une  diète  est  le  recueil  ou  le  cahier  des  dclibèra- 
lions  de  cette  diète.  Receï,  recessiis,  vie, il  de  i-ec^dere,  pareeque  cet 
acte  se  fait  lorsqu’on  est  sur  le  point  de  se  retirer. 
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bien  encore  leur  faire  de  renouveler  les  anciennes  al- 
liances; peut-être  même  la  fierté  du  rccez  de  Zurich 
n’avoit-elle  eu  pour  objet  que  d’obtenir  du  roi  des  con- 
ditions plus  avantageuses.  Cependant  le  château  de 
Milan  pouvoit  sauter  en  l’air  avec  le  duc  et  tous  les  as- 
siégés ; il  y avoit  d’ailleurs  de  la  mésintelligence  entre 
ceux-ci  : les  Suisses  s’accordoient  mal  avec  les  Italiens 
de  la  garnison.  Le  connétable  sut  à quel  point  ces  con- 
sidérations ébranloient  la  constance  de  Sfarce,  il  jugea 
que  la  voie  de  la  négociation  scroit  elficace  et  prompte, 
il  y employa  Jean  de  Gonzague,  son  oncle,  favori  de 
Sforce  (a)  ; il  gagna  par  son  moyen  Jérôme  Moron , 
chancelier  de  Milan,  l’amcdu  conseil  de  Sforce , homme 
adroit  et  ambitieux  (i).  Quelques  historiens  accusent 
CCS  deux  hommes  d’avoir  déshonoré  leur  maître , eu 
lui  faisant  signer  une  capitulation  prématurée  [6].  Quoi 
qu’il  en  soit,  Maximilien  Sforce,  après  vingt  jours  de 
siège,  remit  aux  Français  les  châteaux  de  Milan  et  de 
Crémone , les  deux  seules  places  qui  lui  restassent  dans 
le  Milaiiez  ; il  renonça  irrévocablement  à tous  ses  droits 
sur  le  duché  en  faveur  du  roi,  qui  lui  donna  un  asile  en 
Franco,  paya  ses  dettes,  et  se  chargea  de  lui  faire  une 
pension  de  trente  mille  écus,  ou  de  lui  fournir  la  même 
valeur  en  bénéfices,  en  lui  procurant,  s’il  pouvoit,  le 
chapeau  de  cardinal  ; on  accorda  une  amnistie  à tous 
les  Milanais  qui  avoient  servi  sous  les  Sforces,  on  paya 
ce  qui  pouvoit  éti  e dû  aux  troupes  qui  s’étoient  enfer- 

[«]  Giiicciard. , liv.  la. 

(i)  On  le  verra  par  la  suite  jouer  uu  grand  rAle  dans  les  révolu- 
tions du  Milanez. 

j&]  P.  Jov.,  liv.  l5.  Selcar.  , liv.  i.^,  u.  a4* 
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mces  dans  la  citadelle  ; Moron  fut  conservé  dans  sa  di- 
gnité de  chancelier  du  Milanez,  on  lui  promit  de  plus 
une  charge  de  maitre  des  requêtes  [a].  Sforce  fut  con- 
duit en  France  (i);  il  sortit  de  ses  États  sans  témoigner 
ni  honte  ni  douleur,  charmé,  disoit-il,  d’échapper  à 
l’insolente  protection  des  Suisses,  aux  exactions  de 
l’empereur , aux  artiâces  des  Espagnols , à l’alliance 
frauduleuse  du  pape , et  paroissant  en  effet  sentir  qu’il 
alloit  être  plus  libre  et  plus  heureux  dans  l’obscurité 
paisible  de  sa  retraite,  qu’il  ne  l’avoit  été  sur  ce  trône, 
où  il  avoit  plu  à ses  maîtres  de  le  faire  asseoir  (2).  Les 
historiens  s’indignent  de  sa  lâcheté , et  chargent  beau- 
coup le  tableau  de  ses  vices.  A juger  de  lui  par  sa  con- 
duite, il  paroît  que  c’étoit  un  prince  foible,  fait  pour 
être  gouverné.  Ni  politique,  ni  belliqueux,  on  ne  l’avoit 
vu  ni  préparer  sa  défense  par  les  intrigues  du  cabinet, 
ni  commander  les  armées  qui  combattoient  pour  lui  ; il 
scmbloit  que. la  querelle  du  Milanez  lui  fût  étrangère  ; 
mais  il  eut  du  moins  le  mérite  d’avoir  renoncé  de  lui- 
même  à un  rang  auquel  il  n’étoit  point  propre,  et  de  ne 
l'avoir  jamais  regretté  dans  la  suite  (3). 

Le  roi,  entièrement  maitre  du  Milanez,  fit  son  entrée 
dans  la  capitale  de  ce  nouvel  État,  à la  tête  de  son 
armée  triomphante,  accompagné  de  cinq  princes  du 
sang  (4);  il  reçut  au  palais  ducal  le  serment  des  corps 


[a]  Mom.  «l**  Ju  Bellay,  liv.  I.  Bclcar. , liv.  i5,  n.  ï4- 
(1)  Par  Pontréiiie  de  Mauleun , frère  de  La  Tremoille,  et  quelques 
autres  sei0ncurs  français. 

(3)  Voyez  l'introduction , chap.  a,  art.  du  Milanez. 

(3)  Il  mounit  à Paris,  le  lo  juin  i53o. 

(4)  Le  duc  d'Alençon,  le  connétable  de  Bourbon,  le  e<»nie  de 
Vendôme,  le  comte  de  üuint-Pol,  et  le  prince  de  La  Koebt-Sur-Yon. 
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de  la  ville  : serment  trop  souvent  et  trop  peu  librement 
prêté  à tant  de  différents  maîtres  [a].  Il  établit  à Milan 
un  parlement , dont  il  nomma  premier  président  Jean 
de  Selve,  qui  fut  depuis  premier  président  du  parle- 
ment de  Paris.  Il  consacra  ensuite  huit  jours  à visiter 
les  places  du  duché;  il  séjourna  pendant  quelque  temps 
à Vigevano,  il  y reçut  les  compliments  faux  ou  sincères 
de  tous  les  princes  d’Italie. 

Les  Vénitiens  lui  avoieut  député  [i]  immédiatement 
après  la  bataille  de  Marignan , quatre  de  leurs  princi- 
paux sénateurs , pour  le  féliciter  de  sa  victoire  et  lui  de- 
mander les  secours  qu’il  devoit  leur  fournir,  suivant 
les  traités,  pour  recouvrer  leurs  États  de  terre  ferme  ; 
ils  obtinrent  tout  ce  qii’ils  demandolent. 


CHAPITRE  II. 


Traité  de  Pavie.  Entrevue  de  Bologne.  Traité  avec  les  Suisses. 

Mort  du  roi  d’Espagne,  Ferdiuand-le-Calholique. 

-Le  pape, 'depuis  l’entrée  de  François  I en  Italie,  n’a-'^ 
voit  pas  cessé  de  traiter  avec  lui  les  armes  à la  main, 
tout  prêt  à rompre  les  négociations,  si  la -fortune  eût  '' 
cessé  de  seconder  le'  roi  ; mais  voyant  qu’dle  ne  se  dé- 
' mentoit  point',  il  avoit  enfin  donné  ordre  à son  nonce  ( i ) 
de  terminer. 


[a]  Mém.  de  du  Bellay,  liv.  i.  Belcar. , liv.  i5,  n.  37. 

[i]  Guicciard. , liv.  13. 

(i)  Louis  de  Canosse,  évéqua  de  Tricarico. 

I.  14 
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Un  des  articles  les  plus  délicats  étoit  la  restitution 
de  Parme  et  de  Plaisance.  Jules  II  s’étoit  empare  de  ces 
deux  places  en  i5i2,  lorsqu’après  la  bataille  de  Ba- 
veune,  la  mort  de  Gaston  avoit  dispersé  l’armée  victo- 
rieuse, et  lait  peidie  le  Milanezàla  France.  Jules  II, 
qui  ne  savoit  poiot  mettre  de  bornes  à ses  cb  oits,  avoit 
prétendu  qu’elles  faisoient  partie  de  l’exarcat  de  Ra- 
veune  ; car  il  étendoit  cet  exarcat  jusqu’aux  Alpes,  quoi- 
(]ue  Modéne  lui  servit  incontestablement  de  baixière  du 
côté  du  Milanez,  et  que  Parme  et  Plaisance  eussent 
toujours  appartenu  aux  ducs  de  Milan. 

Maximilien  Sfoi  ce,  trop  heureux  de  rentrer  dans  le 
reste  du  duché,  ou  trop  malheureux  de  porter  ce  joug 
que  les  Suisses  lui’imposoient,  n’avoit  rien  contesté  à 
Jules  II,  et  Léon  X à son  avènement  s’étoit  trouvé  pai- 
sible possesseur;  mais  le  nouveau  dire  ( François  I ) étoit 
trop  instruit  et  trop  jaloux  de  ses  droits  pour  ne  point 
réclamer  ces  deux  places,  il  n’avoit  plus  qu’un  pas  à 
faire  pour  s’en  emparer;  le  talent  du  nonce  devoit  con- 
sister à piévenir  cette  démarche,  et  à faire  compter 
pour  quelque  chose  le  sacrifice  forcé  que  le  pape  paroî- 
troit  faire  volontairement  de  ces  deux  places  [a]. 

On  se  hâta  donc  de  conclui-e.  Le  pape  et  le  roi  s’en- 
gagèrent à la  défense. réciproque  de  tous  leui  s domai- 
nes, le  roi  ]uit  sous  sa  protection  la  nvaison  de  Médicis 
et  le  gouventement  de  Florence  dans  l’état  où  il  étok 
aloi's , c’est-à'diie,  tendant  à la  monarchie  [i].  Il  sacri- 
fia les  Bentivoglio,  et  Bologne  resta  au  pape.  Le  pape 


[a]  Guicciard.,  liv.  ii.  Mém.  de  du  Bellay,  liv.  i. 
[4]  Belcar. , liv.  19,  n.  aJ,  a*. 
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fut  -obligé  tfe  rajjpeler  les  troupes  de  f 'Église  (jui  Sjerr 
voient  l’eiupereur  contre  les  V’dnitieas,,  et  de  remettre 
nu  roi  Parme  et  Plaisance,  à couditipn  que  l’État  dç 
jyiilan  se  fourniroit.de  sel  à Cerya , et  non  plus,  çoininç 
auparavant,  à Gomachio  dans  le  Fçrrarais.  Telles 
étoicnt  du, moins  les  principales ■ conditions  du  trnitç 
que  le  nonce  eonclnt  à Pavie  au  non?  du  papjs  e-veç  Iç 
roi.  _ 

pape  refus?  de  ^ ratifier  dans  l’état  où  il  étoit,  il 
y rnit  de?  mpdificntipus  qni  développent  ou  sop  gçniç 
particulier , ou  le  caraçtère  de  la  pobtique  italiçnne.  , 

Deux  articles  exprimés  avec  trop  de  précision  danÿ 
ce  traité  blessoient  sa  délicatesse.  L’un.étpit  cette  resti- 
tution de  Parme  et  de  Plaisance,  l’antre  le  rappel  des 
troupes  qui  servoient  contre  les  Vénitiens. 

Par  le  premiea-,  le  pape  wettoit  le  .§çeau  lul-xnéme  aq 
^ rétabbssement  des  f'rançais  on  Italie,  il  fixoit  dans  cette 
terre  les  barbares  que  Jules  avoit,tan,t  juré  d’en  çbasser, 
il  détruisoit  l’heureux  ouvrage  de  son  prédécesseur  ij| 
ne  pouvpit  consfentir  à cette  honte  ; il  -ne  voulut  point 
absolument  que  ,ces  places  fussent  remises  par  ses  offir 
ciers  aux  ofRçiers  du  roi,  -mais  il  içaaginade  faire  éva- 
cuer ces  deux  places  par  ses  troupes  et  d’en  laisser  les 
portes  ouvertes  un  jour  marqué  ; si  les  fi’at^Çois  averti^ 
de  ce  jour  alloient  s’en  mettre  en  possession  eux-mémes, 
étoit-ee  la^f^ute  du  pape,  et  peut-op  empêcher  les  gens 
d’entrer  dans  ,de$  places  qu'ils  trouvent  vides  et  ou- 
vertes? I 

L’autre  article  qui  faisait  de  la  peine  pp  pape , étoit 
celui  par  lequel  on  l’obligeoit  de  rappeler  les  troupes 
qui  servoient  l’empereur  ; c’étoit  une  attention  que  le 
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roi  devoit  aux  Vénitiens  ses  alliés,  mais  ètle  étoit  bien 
gênante  pour  le  pape,  qui  avoit  précisément  promis  de 
ne  point  rappeler  ces  troupes , tant  que  la  guerre'  du- 
reroit  [a].  Il  résolut  d’être  scrupuleusement  fidèle  an 
mot  ,-il  ne  rappela  point  ses  troupes , il  les  cassa  comme 
de  mauvais  soldats  dont  il  étoit  mécontent  ,,  et  ordonna 
ensuite  à chacun  én  particulier  de  revenir  sur  les  terres 
de  l’Église. 

Les  Français  rendirent  hommage  à tonte  la  finesse 
de  ces  ingénieux  détours mais  comme  sous  différents 
noms  ils  retrouvoient  toujçurs  leür  compte,  ils  consens 
tirent  à tout,  et  le  pape  ratifia  le  traité  à Viterbe  le  i3 
octobre  i5i5  [i]. 

'Il  restoit  pourtant  encore  bien  des  points  particuliers 
à régler.  Le  pape  et  le  roi  crurent  qu’une  entrevue  les 
décideroit  plus  promptement  et  plus  sûrement  que  tou- 
tes les  négociations  par  plénipotentiaires  [e].  Cette  en- 
trevue devoit  naturellement  se  faire  à Borne.  La  dignité 
■du  ÜÉmf-siège  sembloit  l’exiger  ; mais  on  se  souvenoit 
iqU*îflex'andre  VI  ne  s’étoit  pas  bien  trouvé  d’y  avoir 
i*eçù  autrefois  Charles  VIII.  D’ailleurs  le  pape  se  pro- 
posoit  de  détourner  le  rôi  de  ses  projets  sur  Inaptes  i 
mais  si  le  roi,  en  s’avançant  jusqu’à  Rome,  faisoît  les 
trois  quarts  du  chemin  de  Naples , comment  lui  persua-. 
deroit-on  d’arrêter  sa  course?  ' 

Il  sembloit  du  moins  que  si  l’entrevue  ne  se  faisoit 
Jjoint  à Rome,  elle  ne  pouvoir  se  faire  qu’à  Florence | 
parcequ’il  n’y  avoit  que  ces  deux  villes  où  la  cour  des 
Médicis  pût  briller  de  tout  son  éclat  ; mais  on  se  souve- 

f ! 

' ' [u]  Guicciard.,  liv.  n.  [i]  Bclcar. , liv.  l5  , n.  aa.  [t]  N.  ay. 
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noit  encore  de  l’empii'e  que  Charles  VIII  avoit  exercé 
dans  Florence  lorsqu’il  y avoit  passé.  Les  Florentins  < 
qui  supportoient  inipatiemniènt  le  joug  des  Médicis, 
pouvoient,  par  un  coup  de  désespoir,  se  jeter  entre  les 
bras  des  Français  ; il  étoit  dangereux  de  mettre  à cette 
épreuve  leur  soumission  encore  incertaine. 

Le  pape  choisit  donc  la  ville  de  Bologne,  située  à 
l’extrémité  des  terres  de  l’Église , du  côté  de  la  Lom- 
bardie; il  prétendit  même  se  faire  un  mérite  auprès 
du  roi  de  tant  de  pas  qu’il  faisdit  à sa  rencontre , ex- 
près, disoit-il,  pour  ne  pas  l’éloigner  de  sa  nouvelle 
conquête,  mais  en  effet  pour  l’éloigner  de  celle  qui 
restoit  à faire  [a]. 

Léon  X arrive  à Bologne  le  8 décembre,  et  Fran- 
çois I deux  jours  après.  Les  cardinaux  de  Fiesque  et 
de  Médicis  vinrent  au-devant  du  roi  jusque  sur  les 
frontières  de  l’État  de  Milan  et  des  terres  de  l’Église  ; 
ils  le  conduisirent  au  consistoire,  où  le  roi  rendit  en 
personne  l’obédience  que  tous  les  princes  catholiques 
doivent  au  pape  au  commencement  de  leuf  régne,  et 
qui  n’avoit  pas  encore  été  rendue  au  nom  de  Fran- 
çois I.  Le  chancelier  prononçôit  les  paroles,  décou- 
vert et  à genoux;  le  roi,  debout  et  couvert,  les  con- 
brmoit  par  une  inclination  de  tête.  Après  ce  cérémo- 
nial, le  pape  et  le  roi  s’enfermèrent  pendant  trois  jours 
pour  s’occuper  de  leurs  affaires.  , 

Ils  en  traitèrent  trois  principales  : celle  de  Naples, 
celle  des  feudataires  du  saint-siège , celle  de  la  prag- 
matique et  du -concordat.  vîi, 

[a]  Mém.  de  du  BcIIüy,  liy,  i.  P.  Joy. , liy.  i6. 
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Ils  terminèrent  ensemble  les  denx  premières  ; Id 
troisième  ^ne  put  être  décidée  en  si  peu  de  temps , il 
fallut  l’abandonner  au  zèle  et  à la  capacité  de  cdtfl-> 
missairés  choisis  de  part  et  d’autre.  Cette  deTnièrC  afi 
feire  appartient  à l’histoire  de  l’Égflise , et  on  sê  réservé 
d’en  rendre  compte  lorsipl’on  traitera  oetté'  pdrtîé  ëil 
régne  de  François  I.  * 

Il  s’agissoit,  dans  l’affaire  de  Naples,  d’engager  Frta»* 
çois  I à différer  cette  expédition  jusqn’à  la  mdTt  de  FéT* 
dinand,  que  son  âge,  ses  infiiinités  et  son  amonr  powè 
sa  jeune  femme  faisoient  regarder  comme  prochaine'. 
Le  motif  apparent  du  pape  pour  foire  cette  propostJ 
tion  étoit  que  ses  engagements  pour  conserver  Napleé 
à la  maison  d’Aragon  étant  alors  rompus  naturellement, 
il  pourroit  sans  scrupule  et  sans  mériter  aucun  reprci^ 
che,  fournir  aux  Français  tous  les  secours  nécessaires 
pour  la  conquête  de  Naples.  Mais  son  but  véritable 
étoit  de  gagner  du  temps , afin  de  pouvoir  par  sés  ih-» 
trigues  exciter  de  nouveaux  troubles  qui  traversassent 
fexpédition  de  Naples,  et  qui  lui  fissent  recouvrer  lé 
Parmesan  et  le  Plaisantin.  Le  roi,  dont  les  préparatifs 
n’étoient  point  faits,  consentit  sans  peine  à un  délai 
nécessaire. 

L’affitire  des  feudataires  du  saint-siège  avoir  plus  de 
difficulté.  Le  roi  étoit  leur  protecteur  naturel,  il  devoit 
les  délivrer  de  l’oppression  que  leur  avoit  attirée  leur 
dévouement  â ses  intérêts.  Les  principaux  de  ces  feu- 
dataires étoient  le  duc  de  Ferràre  et  le  duc  d’Urbin. 

Jules  II  n’avoit  pu  pardonner  au  duc  de  Ferrare 
( Alphonse  d’Est  ) le  préjudice  que  ses  excellentes  sa- 
lines de  Comachio  portoient  à celles  de  Cer\  ia  j il  lui 
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pardoQDoit  encore  moins  son  attachement  à la  France , 
sentiments  devenus  depuis  héréditaires  dans  la  maison 
d’Est  [oj  ; il  l’en  avoit  puni  en  lui  e^vant  les  places  de 
Modéne  et  de  Regge.  François  I exigeoit  qu'elles  lui  his- 
sem  rendues , et  Léon  X , toujours  réparateur  iavolon> 
taire  des  torts.de  Jules  II,  s'étoit  engagé  à les  rendre, 
quoiqu’il  eût  bien  résolu  de  n’en  rien  faire  ; il  ne  cher- 
choit  qu’à  éluder  cette  restitution , mais  les  prétextes 
lui  manquant , il  fut  obligé  de  confirmer  sa  promesse  ; 
il  se  borna  donc  à demander  le  remboursement  de  quel- 
ques dc|)eiises  qu’il  prétendoit  avoir  faites,  et  d’une 
somme  de  quarante  nulle  écus  qu'il  avoit , diseit-il , don- 
née à l’empereur  pour  être  mis  en  possession  de  Mo- 
déne.  Leroi,  sans  examiner  si  cette  demande  éteit 
fondée  ou  non,  ne  la  contesta  point;  il  se  contenta  de 
la  promesse  renouvelée  par  le  pape  de  remettre  ces 
deux  places  au  duc  de  Ferrare  en  recevant  son  rem- 
boursement. 

Le  dne  d’Ürbin  (i)  qui  se  faisoit  protéger  par  la 
France  [éj,  ne  méritoit  point  de  sa  part  les  mêmes  mé<- 
nagements  que  le  duc  de  Ferrare;  il  étoit  neveu  da 
pape  Jules  II,  il  avoit  commandé  sous  son  oncle  les 
armées  de  l’Église , il  avoit  servi  d’instrument  aux  vio- 
lences de  ce  pontife  contre  le  duc  de  Ferrare  et  contre 
Louis  XII.  Leon  X lui  ayant  ôté  le  commandement  des 
armées  pour  le  donner  aux  Médicis , le  mécontentemenit 
l’avoit  jeté  dans  le  parti  des  Français;  il  faisoit  beau^ 
coup  valoir  à ccux-ci  son  refus  de  servir  contrit  eux 

; . f 

[n]  Gaicciard.,  liv.  la. 

(i)  Frsnçois-Msrie  de  La  Rovèic. 

JS]  Cuieeiard. , tiv.  la.  J 


Digitized  by  Google 


nrsToiBE 


316  nrsToiBE  [i5i5] 

dans  l’armée  de  l’Église,  refus  qui  l’exposoit,  disoit-il, 
à tout  le  ressentiment  du  pape  : ce  refus  étoit  l’effet 
de  sa  vanité,  non  de  son  attachement  pour  les  Fran- 
çais. Le  commandement  des  troupes  de  l’Église  ayant 
été  donné  d’abord  à Julien  de  Médicis,  frère  de  Léon  X, 
le  duc  d’Urbin  avoit  promis  de  servir  sous  lui , parce- 
qu’étant  ami  intime  de  Julien , il  espéroit  partager  avec 
lui  le  commandement;  mais  après  la  mort  de  Julien, 
Laurent,  son  neveu,  lui  ayant  succédé,  le  duc  d’ürbin, 
qui  n’avoit  pas  avec  Laurent  les  mêmes  liaisons  d’ami- 
tié, crut  qu’il  lui  seroit  honteux  de  servir  sous  un  jeune 
homme,  et  de  servir  comme  simple  capitaine  de  gen- 
darmerie dans  une  armée  qu’il  avoit  commandée.  Sur 
ce  refus,  le  pape  affectoit  de  le  regarder  comme  un 
vassal  coupable  de  félonie  et  infidèle  aux  obligations  de 
son  inve.stiture;  on  l'accusoit  d’aillems  d’avoir  voulu, 
après  la  Ixitaille  de  Marignan,  exciter  les  Français  à 
faire  une  irruption  dans  l’État  de  Toscane;  mais  son 
véritable  crime  étoit  de  posséder  un  État  trop  à la 
bienséance  des  Médicis,  et  qui,  ajouté  à l’État  de  Flo- 
rence , l’eût  étendu  de  la  mer  de  Toscane  à la  mer  Adria- 
tique. Le  pape,  saisissant  avec  ardeur  ce  prétexte  de 
félonie,  avoit  commencé  contre  le  duc  des  procédu- 
res juridiques,  qui  dévoient  amener  des  démarches 
plus  violentes;  il  affectoit  un  courroux  sévère  et  im- 
placable. Quand  le  roi  voulut  intercéder  pour  le  duc 
d’ürbin,  il  le  pria  de  ne  point  parler  en  faveur  d’un 
rebelle,  dont  il  falloit  absolument  faire  un  exemple. 
Le  roi  ne  disputa  qu’autant  qu’il  étoit  nécessaire  pour 
faire  acheter  le  sacrifice  du  duc  d’Urbin  par  la  permis- 
sion de  lever  ime  double  décime  sur  les  biens  ecclé' 
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siastiques  de  son  roys^ume,  et  par  là  suppression  des 
«véchés  de  Chambéry  et  de  Bourg-en-Bresse  [a].  Ces 
deux  nouveaux  évêchés , créés  par  Léon  X à la  consi- 
dération du  duc  de  Savoie,  ou  plutôt  de  Julien  de  Mc- 
dicis  qui  avoil  épousé  la  sœur  de  ce  duc,  étoient  formes 
aux  dépens  de  quelques  évê(|ues  français  dont  on  avoit 
démembré  les  diocèses,  et  qui  avoient  appelé  comme 
d’abus  de  cette  innovation.  Le  parlement,  toujours  at- 
tentif à réprimer  les  entreprises  de  la  cour  de  Rome,  et 
plus  ardent  quelquefois  à défendre  les  libertés  de  l'É- 
glise gallicane  que  l’Église  gallicane  elle-même  ne  le 
desireroit,  se  disposoit  à rendre  des  arrêts  qui  pouvoient 
être  le  signal  d’une  guerre  fâcheuse  contre  le  saint- 
siège.  Le  roi  voulut  la  prévenir  ; le  duc  de  Savoie , dé- 
voué alors  à la  France,  se  désista  de  sa  poursuite; 
Julien  de  Médicis  étoit  mort,  et  le  pape,  qui  aimoit 
mieux  mettre  le  duché  d’Urbin  dans  sa  maison  que 
d’établir  deux  évêchés  en  Savoie,  consentit  qu'ils  de- 
meurassent supprimes , pourvu  que  le  roi  retirât  sa  pro- 
tection au  duc  d’L’rbin.  Le  roi  ne  voulut  ni  l’abandon- 
ner ni  le  défendre;  il  se  contenta  d’une  parole  vague 
que  le  pape  donna  de  s’apaiser  aussitôt  que  le  duç 
d’Uibin  lui  auroit  fait  une  satisfaction  convenable,  et 
d’assurances  plus  vagues  encore  que  la  recommanda- 
tion du  roi  obtiendroit  toujours  les  égards  qu’elle  mé- 
ritoit.  Après  ces  conférences,  le  pape  et  le  roi  se  sépar 
rèrent , contents  en  apparence  Fun  de  l'autre , et  peut- 
être  (1)  se  croyant  amis.  Léon  X,  pour  témoigner  son 

[a]  Belcar. , liv.  15,11.37.  ‘ 

(1)  Bcaucaire  dit  à ce  sujet,  liv.  i5,  n.  38:  • Rex  javeois , ilalica- 
• rum  arlium  haud  satis  gnarus,  BononiA  dûcedens,  magnam  de 
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contentement  à François  I,  et  pour  l’engager  à être 
le  défenseur  du  saint-siège  et  de  la  chrétienté  contre 
les  Turcs , lui  offrit  le  titre  d’empereur  d’Orient  qu’A- 
lexandre  VI  avoit,  dit-on,  donné  à Charles  VIIï,  et 
qu’ André  Paléologue  loi  ‘avoit  certainement  cédé  avec 
tous  sea  droits.  François  I le  refusa,  ne  voulant  point 
accepter  de  titres  qu’il  ne  pût  réaliser. 

Le  pape  alla  s’occuper  des  moyens  de  recouvrer 
Parme  et  Plaisance , de  conserver  Modéne  et  Regge , et 
d’envahir  le  duché  d’Urbin. 

Le  roi  affermit  la  conquête  du  Milanez  en  faisant  la 
paix  avec  les  Suisses , aux  mêmes  conditions  qui  avoient 
été  acceptées  de  part  et  d’autre  à Galéra , avant  la  ba- 
taille de  Marignan,  et  auxquelles  le  roi  vainqueur  eut 
la  modération  de  ne  rien  changer. 

Les  Suisses  reconnurent  le  roi  pour  duc  de  Milan , 
comté  d’Ast  et  seigneur  de  (îênes , promirent  de  lui  four- 
nir pour  la  défense  de  ces  États , ainsi  que  de  tous  les 
autres  de  sa  dépendance , le  nombre  de  gens  de  guerre 
dont  on  conviendroit  selon  les  circonstances,  s’enga- 
gèrent à rendre  lés  places  (1)  et  châteaux  qu’eux  et 
leurs  alliés  possédoient  dans  le  duché  de  Miltm.  ‘ 


«Leonk  amicitii  gpem  gallicâ  simplicitate  concepit,  quam  Léo  mi- 
«randum  in  modum  o(teDtabal.>  La  jeuneise  du  roi  ne  lui  perniet- 
toit  point  de  conuoitre  toutes  les  ruses  de  l'Italie,  et  en  partant  de 
Bologne,  il  eut  la  bonhomie  française  de  compter  sur  un  fond  d’a- 
mitié de  la  part  de  Léon  qui  savoir  à merveille  en  faire  les  démons- 
«atioos. 

(i)  Savoir,  quatre  bailliages  nommés  Lugan,  Lucarne,  Mugi.t 
Mendrysio,  dont  ils  s'éloient  emparés,  en  i5i3,  par  droit  de  bien* 
•éance,  et  le  comté  de  Chiavenne  et  la  Valteline,  dont  les  Grisons 
( revenus  à leur  aKiance  ) s'étoient  depuis  saisis  à leur  exemple. 
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Le  roi  s’obligea  de  leur  payer  dans  des  termes  con- 
venus un  million  d’écus , tant  pour  l’exécution  du  traité 
de  Dijon,  que  pour  d’autres  objets;  il  augmenta  aussi 
les  pensions  qu’ota  leur  payoit  avant  leur  riiptüre  avec 
la  France  ; c’étoit  cette  augmentation  qu’ils  av'Oient  de* 
mandée  à Louis  XII , et  que  Louis  XII , mécontent  d’eux 
d’aUleurs,  avoit  refusée.  i 

Les  Suisses  conservèrent  cette  <def  du  Milànez , cette 
place  de  Belliuzone,  dont  l’usurpation  les  avoit  brouil* 
lés  avec  la  France.  Ils  se  réservèrent  aussi  le  comté 
d’Arone. 

Les  cinq  petits  cantons  (i)  qui  étoient  en  possession 
•des  vallées  du  Milanez  que  le  roi  se  faisoit  rendre, 
trouvèrent  cette  restitution  si  dure,  qu’ils  refusèrent 
de  signer  le  traité , et  consentirent  à ne  point  toucher 
leur  part  du  million  d’écus;  les  huit  autres  cantons 
touchèrent  la  leur;  mais  ils  stipulèrent  qu'ils  ne  se* 
roient  point  obligés  d’agir  contre  leurs  compatriotes, 
quand  on  entreprendroit  de  reprendre  sur  eux  les 
vallées  ; François  I trouva  qu’elles  ne  lUéritoient  pas 
une  continpation  de  guerre  ; et , sans  les  abandonner, 
il  ne  fit  aucun  mouvement  pour  s’en  ressaisir.  On 
peut  dire  au  reste  que  par  ce  traité  les  Suisses  étoient 
plutôt  désarmés  à l’égard  des  Français  que  réconciliés 
avec  eux. 

Le  roi  donna  le  gouvernement  du  Milanez  au  con- 
nétable , qui  avOit  eu  tant  de  part  à cette  conquête , 
et  il  revitit  en  France  recueillir  le  plu»  doux  finit  de 
sa  victoire,  l’applaudissement  de  ses  peuples. 

(i)  SchnîM,  Uri,  Underwald,  Zug  et  Claris. 
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Depuiÿ  la  conquête  du  Milanez,  le  roi  d’Espagne 
trembloit  pour  le  royaume  de  Naples  ; soit  qu’il  igno- 
rât l’engagement  que  François  I avoit  pris  à cet  égard 
avec  le  pape,  dans  l’entrevue  de  Bologne,  soit  qu’ac- 
coutumé à violer  tous  ses  engagements,  il  ne  conçût 
pas  qu’un  autre  prince  pût  être  esclave  des  siens  ; il  ne 
négligeoit  rien  pour  susciter  à François  I de  nouveaux 
ennemis  ; il  cherchoit  à réveiller  la  haine  des  Suisses  ; 
il  irritoit  la  jalousie  naturelle  du  roi  d’Angleterre,  il 
foumissoit  cent  vingt  mille  écus  à l’empereur,  pmur 
faire  une  irruption  dans  le  Milanez,  sans  songer  que 
l’indolent  Maximilien  pourroit  prendre  l’argent  et  res- 
ter tranquille.  Au  milieu  de  tous  ces  mouvements  y le 
roi  d’Espagne,  allant  à Séville,  mourut  le  vingt-deux 
février , au  petit  village  de  Madrigalet  ( i ) , victime , 
comme  l’avoit  été  Louis  XII,  du  désir  tardif  (2)  d’avoir 
des  héritiers  de  son  nom.  Les  historiens  prétendent  qué 
Germaine  de  Foix,  sa  femme,  lui  avoit  fait  prendre 
dans  cette  vue  un  breuvage  ^ui  le  rendit  hydropique , 
et  causa  sa  mort  [a].  Il  y a sans  doute  plus  de  remèdes 

(1)  Varillas  ne  manque  pas  de  dire  qa’on  avoit  prédit  à Ferdinand 
qu'il  mourroit  à Madrigal,  que  Ferdinand  évitoit  toujours  d'aller 
dans  celle  ville  de  Castille,  que  se  trouvant  très  mal  dans  sa  route, 
et  étant  forcé  de  siarréter  dans  un  village,  il  s’avisa  d'en  demander  le 
Dom,  et  qu’au  mot  de  Madrigalet,  il  s’écria  qu’il  ctoit  mort. 

(a)  Il  avoit  soixante-trois  ans,  et  les  avoit  bien  employés,  soit  dans 
les  occupations  qui  illustrent  la  vie,  soit  dans  celles  qui  l’abrègent. 
[a]  Belcar. , liv.  i5,n.  39. 
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capables  de  tuer  un  vieillard , que  de  philtres  capables 
de  ranimer  la  nature  éteinte. 

On  croyoit  que  Ferdinand  laisseroit  la  couronne 
d’Espagne  (i)  à l’archiduc  Ferdinand,  son  petit-fils, 
frère  putnc  de  Charles.  En  efièt,  Charles,  élevé  loin  de 
lui  dans  leâ  Pays-Bas,  sous  les  yeux  du  roi  de  France, 
par  un  gouverneur  peu  agréable  à Ferdinand,  Charles, 
qui  d’ailleurs  avoit  traité  sans  sa  participation  aveç 
FFahi^is  I , sdnenheihi,  devoit  lui  être  bien  moins  cher 
le  jeune  Ferdinand son  filleul , élevé  dans  sa  cour, 
fiohné  par  lui-même  aux  mœurs  espagnoles , et  toujours 
comblé  des  témoignages  de  sa  tendresse  ; mais  la  poli- 
tique déterminoit  seule  les  démarches  essentielles  de 
Ferdinand";  il  voulut  que  tous  ses  États,  réunis  dans 
la  personne  de  Charles , et  joints  avec  les  États  de  la 
maison  d’Autriche  ( dont  ce  prince  devoit  hériter  à la 
mort  de  l’ëmperéur)  formassent  une  puissance  redou- 
table à la  France, 'son  ennemie. 

Sà' malheureuse  fille  Jeanne,  mère  des  deux  archi- 
ducs , étoit  toujours  enfermée  dans  le  château  de  Tor- 
désillas.^-’**'*^**  = - ^ 

, Ferdinand  confia  Iç  royaume  d’Aragon  à l’archevêque 
de  Saragosse,.son  bâtard,  et  celui  de  Castille,  au  fa- 
meux cardinal  Ximenès,  archevêque  de  Tolède. 

(l)  Nous  considérons  ici  VEpagne  comme  toute  reunie  sous  Fer- 
dinand, pareequ’en  effet  il  la  gouvernoit  tout  entière;  cependant  la 
couronne  de  Castille  et  tout  ce  qui  en  dépendoit,  appartenoit  déjà 
à rarchiduC|Charles , par  la  mort  a Isabelle  de  Castille , son  aïeule,  et 
par  Te'tat  de  démence  de  Jeanne,  sa  mère/  *' 
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CHAPITRE  III. 

Cpmpagne  de  i5l6.  Expédition  de  l'emperaur  dans  la  Milanez. 

Traité  de  Noyon. 

T .F.  duc  de  Milan  (Maximilien  Sfprce)  ayant  ^bdiquéÿ 
les  Suisses  étant  apaisés,  le  pape  étan^  satisfait,  ott 
feignant  de  l’être,  le  roi  d’Espagne  étant  nxprt,  il  pe 
restoit  plus  de  la  ligue  fprmée  contre  la  France  qup 
l’epipereur,  foible  ennemi^  qui  baïssoit  mollement,. qui 
signaloit  encore  plus  mollement  sa  haine,  et  contre  le- 
quel les  Français  et  les  Vépitiens  étoient  alors  réunis^ 
pour  procurer  à ces  derniers  le  recouvrement  ,de  leurs 
États  de  terre  ferme.  Dans  cette  guerre  les  Français 
n’étoient  qu’auxiliaires , ils  rendoient  aux  Vénitiens  les 
secours  qu’jls  en  avpient  reçus  à la  baliaille  de  Mari- 
gnan. 

L’Alviane  étoit  mort  (i),  Théodore  Trivulce  (a)  lui 

(i)'Le  sénat  deTenise,  voulant  lui  .faire  des  tnnérailles  dignes  de 
son  rang  «t  de  sa  gloire,  donna  ordre  k Tkéock>rc’Trivulce  d’envoyer 
son  corps,  et  de  denpander  np  ^uf.cpndait  aux  AM.^aads>  aWs 
niaitres  de  la  ville  de  Vérone,  par  laquelle  il  falloit  passer;  les  sol- 
dats s’opposèrent  à cette  dernière  dén)itrclie,  et  dirent  que  leur  gé- 
néral, n'ayant  jamais  demandé  de  grâce  ,à  ses  ennemis  pendant  sa 
vie,  n’en  vouloit  point  encore  recevoir  après  sa  mort;  ils  (e  portèrent 
«Il  pompe  ^ travers  le  Vérpnèse , tambours  battants  et  enseignes  dé- 
ployées-. 

(a)  Cousin-germain  du  maréchal  de  ce  nom,  et  depuis  maréchal 
de  France  lui-méme,  le  s3  mars  i5a6,  à la  place  du  marécbal  de 
Chabannes.  ' 
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avoit  succédé  daus  le  coniniandemeut  de  l’armée  véui» 
tienne.  lAUviane  avoit  p>ris  Jlergaine;  Trivulce  assié> 
geoit  à -la -fois  Vérone  et  Bresse  [a].  Le  maréchal  de 
Lautrec  mena  contre  Bresse  quatre  cents  hommes  d’ar- 
mes commandés  par  le  bâtard  de  Savoie,  et  six  mille 
Gascons  commandés  par  Pierre  de  Navarre.  A leur  ar- 
rivée les  Bressans  capitulèreut , et  promirent  de  rendre 
la  place,  si  dans  vingt  jours  ils  n’étoieut  secourus.  Ils 
le  furent;  le  comte  de  Roquendolf  ayant  péuétié  jus- 
qu’à Bresse,  par  le  pays  des  Gristms,  introduisit  dans 
cette  place  six  fiiille  Allemauds , qui  firent  d’almrd  con- 
vertir le  siège  en  blocus  ; ce  premier  secours  n’étoit  que 
l’avant-coureur  d’un  autre  plus  puissant,  porté  (qui  eût 
pû  le  prévoir!  ) par  l’empereur  lui-même.  On  le  vit  bien- 
tôt descendre  des  montagnes  du  Trentin,  à la  tête  de 
seize  mille  Lansquenets,  de  quatorze  mille  Suisses  et 
d’une  cavalerie  nombreuse  [Z>].  ün  ne  s’attendoit  à rien 
moins  de^  part;  on  comptoit  trop  sur  son  irrésolu- 
tion, sur  son  indolence,  siu'  sa  pauvreté,  fruits  de  ses 
dissipations;  mais  cardinal  de  Sion  étoit  à sa  cour;  il 
y a d’ailleurs  des  conjonctures  qui  arrachent  les  hom- 
mes à leur  caractère.  Le  roi  d’i:ispagnc  veuuit  de  mou- 
rir.; l’empereur,  déjà  .tuteiu’  honoraire  de  l’archiduc 
Chai  les  son  petit-fils  dans  les  Pays-Bas^  tits’e  vain , es- 
péroit,  dit-on,  phtenir  l’administrât  ion  des  royaumes 
d’Aragon  et  de  Castille  qu’avoit  eueLoi'dinand  ; il  crut 
qu'il  falloit  la  méritei-,  eu  flattant  par  une  irruption 
dans  le  Milanez  la  haine  des  Espagnols  pour  les  Franr 
cais , et  en  se  rendant  considérable  aux  yeux  de  ces 


[a]  P.  Jove , liv.  i6, 


[^J'Ou  £ellay,  liv.  l. 
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mêmes  Espagnols  par  une  expédition  brillante.  D’ail- 
leurs son  année  ne  lui  coûtait  rien  ; les  cent  vingt  mille 
écus  du  roi  d’Espagne  avoient  servi  à la  lever,  et  c’étoit 
l’argent  du  roi  d’Angleterre  qui  devoit  la  soudoyer.  Ce 
foi,  si  jaloux  de  la  gloire  de  François  I,  étoit  encore 
plus  mécontent  de  la  protectiôn  que  la  France  accor- 
doit  contre  lui  en  Écosse  au  duc  d’Albanie,  oncle  du 
jeune  roi  Jacques  V.  Le  duc  d’Albanie  (i)  ayant  disputé 
à la  reine  douairière,  sœur  de  Henri  VIII,  la  régence 
du  royaume  d’Écosse , l’avoit  obtenue  par  le  crédit  des 
F'rançais , et  les  droits  de  la  masculinité  avoient  été  pré- 
férés à l’ordre  de  la  nature,  meme  pour  la  régence, 
dans  un  pays  qui  n’admet  point  la  loi  salique.  La  reine 
avoit  été  réduite  à cbercher  un  asile  auprès  de  Henri 
V’IH.  La  mort  ou  le  bannissement  étoit  en  Écosse  le 
partage  de  ses  amis.  Henri  VIH,  pour  s’en  venger,  en- 
gagea l’empereur  à faire  une  descente  dans  le  Milanez, 
proniettant  d’en  faire  une  eu  France,  qu’ilpie  Gt  pas 
pourtant , n’ayant  pas  jugé  à propos  d’enfreindre  ou- 
vertement les  traités  ; mais  comice  il  n’ignoroit  pas 
qu’il  failoit  que  l’empereur  sortît  du  moins  indemne  de 
toutes  les  expéditions  qu’il  pouvoit  entreprendre,  il  lui 
fournit  l’argent  nécessaire  pour  entretenir  une  arrtiée. 
L’empereur  tira  de  ses  États  héréditaires  les  meilleures 
troupes  qu’il  put  y trouver;  les  cinq  cantons  suisses 
qui  n’avoient  pas  voulu  souscrire  à la  paix  avec  Fran- 
çois I lui  iburuirent  le  reste  pour  une  somme  assez  mo- 
dique. 

La  descente  de  l’empereur  dans  le  Milanez  fut  poiu; 


(i)  Voyez  l’introduction,  chapitre  3,  art.  Écosse. 
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la  noblesse  française  une  nouvelle  occasion  de  signaler 
son  amour  pour  le  roi  et  pour  l’Ltat.  Un  chambellan  du 
roi,  nommé  Imbert  de  Basternay,  seigneur  du  Bou- 
chage (i),  courut  porter  toute  sa  vaisselle  à la  caisse 
militaire.  Ces  traits  de  zélé  et  de  générosité  qu’on  admi- 
rerait tant  dans  l'histoire  ancienne  sont  très  communs 
parmi  la  noblesse  sous  le  régne  de  François  I. 

A l’arrivée  de  l’armée  impériale , le  maréchal  de  Lau- 
trec  leva  le  blocus  de  Bresse,  et  recula  vers  l’Adda  dans 
l’intention  d’en  disputer  le  passage;  mais,  trop  foible 
pour  exécuter  ce  projet,  il  fut  forcé  de  se  retirer  vers' 
Milan,  et , toujours  poursuivi  par  l’armée  impériale,  sa 
retraite  eut  l’air  d’une  fuite.  L’empereur  ravagea  sans 
obstacle  le  pays  situé  entrp  l’Adda  et  le  Pô. 

Lautrec  arrivé  à Milan  y répandit  l’alarme  ; sur  son 
récit,  le  connétable  de  Bourbon  désespéra  d’en  sauver 
les  faubourgs , et  crut  devoir  les  détruire  [a].  Ce  parti 
violent  pouvoit  être  dangereux  par  la  terreur  qu’il 
inspiroit  aux  habitants  ; d’ailleurs , quel  traitement  plus 
cruel  pouvoient-ils  attendre  de  l’ennemi?  les  Milanais 
se  souvinrent  long-temps  avec  douleur  de  cette  destruc- 
tion , ils  l’imputèrent  aux  conseils  perfides  et  à la  haine 
secréte  de  Venise,  dont  la  ville  de  Milan  étoit  la  rivale 
pour  le  commerce. 

La  lenteur  de  l’empereur  laissa  aux  Milanais  le  temps 
de  se  reconnoître,  et*  l’activité  du  connétable  pourvut 
promptement  à leur  défense.  Dans  le  même  temps  le 

(i)  C’est  le  même  qui  avoit  été  un  des  pléaipotenliaires  pour  les 
traités  des  2.^  et  3i  mars  i5i5,  entre  le  rui  et  l'arcLiduc.  Voyez  !• 
chapitre  I de  ce  livre  premier. 

[a]  P.  Jov.  , liv.  l6. 

I.  iS 
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capitaine  Albert  de  La  Pierre,  que  les  violences  du  car* 
dinal  de  Sion  avoient  jeté  dans  le  parti  de  la  France , 
arrive  à la  tête  de  treize  mille  Suisses,  avant  que  l’em- 
pereur eût  entièrement  investi  Milan.  Ce  renfort  fit  re- 
naître l’audace  avec  l’espérance , il  ne  fut  plus  question 
de  se  défendre,  on  ne  parla  que  d’attaquer  l’empereur 
et  de  le  forcer  à une  retraite  honteuse.  Cependant  les 
Suisses  amenés  par  Albeit  de  La  Pierre  eurent  horreur 
de  souiller  leurs  mains  du  sang  de  leims  compatriotes 
qui  servaient  dans  l’armée  de  l’empereur  : ils  refusèrent 
de  combattre,  quoiqu’ils  eussent  reçu  leur  montre  (ou 
solde).  Le  connétable,  irrité  de  leiu’  procédé,  n’attendit 
pas  que,  quittant  d’eux-mêmes  l’armée,  ils  y répandis- 
sent le  découragement,  il  mit  dans  son  dépit  la  hauteur 
d’un  général , cette  hauteur  avec  laquelle  Alexandre 
avoit  traité  les  Macédoniens  révoltés  ; il  les  licencia  sur- 
le-champ  comme  des  soldats  rebelles , indignes  de  ser- 
vir sous  lui  [a].  Le  connétable  vouloit  éloigner  de  son 
armée  la  contagion  de  la  désobéissance,  il  sentoit  aussi 
que  s’il  retenoit  les  Suisses  sous  ses  drapeaux,  s’il  s’ob- 
stinoit  à les  mener  au  comliat,  il  ne  feroit  que  les  pous- 
ser à la  défection , que  les  jeter  dans  le  parti  de  l’empe- 
reur, au  lieu  qu’en  les  renvoyant  bien  payés  sur  leur 
premier  refus , il  les  laissait  dans  la  disposition  de  rem- 
plir le  reste  de  leurs  engagements,  et  de  ne  pas  du 
moins  combattre  contre  la  France,  s’ils  ne  voulaient 
pas  combattre  pour  elle;  il  se  doutoit  bien  d’ailleurs 
que  l’empereur  n’auroit  jamais  assez  d’argent  pour  les 
prendre  à son  service. 


[a]  Quinte-Curce,  liv.  10,  cap.  9,  10,  11. 
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Albert  de  La  Pierre  étoit  trop  attaché  aux  Français 
pour  les  abandonner,  il  resta  et  força  de  rester  sa  com- 
pagnie de  trois  cents  hommes;  mais  elle  exigea  que 
l’on  ne  l’employât  que  contre  les  Allemands , et  protesta 
de  ne  point  combattre  contre  les  Suisses. 

L’empereur,  averti  que  les  treize  mille  Suisses  avoient 
quitté  l’armée  des  Français,  se  crut  maître  de  Milan.  Il 
parla  en  vainqueur,  il  dicta  des  lois,  il  menaça,  il  fit 
Souvenir  les  habitants  que  l’empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse  , ayant  détruit  leur  ville  de  fond  en  comble , 
avoit  semé  du  sel  dans  le  lieu  où  elle  avoit  été  bâtie  ; il 
jura  de  la  faire  disparoître  de  nouveau , si  elle  n’appor- 
toit  ses  clefs.  Sur  le  refus  fju’on  en  fit,  il  distribua  ses 
quartiers  autour  de  la  ville,  et  crut  au  moins  qu’il  alloit 
lever  des  contributions  suffisantes  pour  remplacer  l’ar- 
gent du  roi  d’Angleterre,  qu’il  avoit  dépensé  à toute 
autre  chose  qu’à  payer  ses  troupes  ; mais  tous  ses  pro- 
jets échouèrent  par  le  bon  ordre  que  le  connétable  éta- 
blit par-tout,  et  le  défaut  d’argent  excita  bientôt  une 
révolte  parmi  les  Suisses  de  l’armée  impériale. 

Le  jour  qu’ils  dévoient  toucher  un  mois  de  leur  solde 
étoit  passé  sans  qu’on  eût  entendu  parler  de  paiement  ; 
le  lendemain  matin  le  colonel  Stafler  va  trouver  l’em- 
pereur dans  son  lit,  et  lui  demande  de  l’argent  avec 
l’insolence  si  familière  alors  à ces  troupes  étrangères , 
lorsqu’elles  étoient  mal  payées.  L’empereur  s’irrite , 
s’apaise,  menace,  promet,  conjure,  mais  vainement. 
On  lui  déclare  que  si  l’on  n’est  payé  dans  l’instant , on 
acceptera  la  solde  qu’offroit  le  connétable  de  Bourbon. 
A ces  mots , l’empereur  est  frappé  comme  d’un  coup  de 
foudre  ; Ludovic  Sforce , l’oncle  de  sa  femme , livré  aux 

2 5. 
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Français  par  les  Suisses,  se  retrace  à sa  mémoire  ; il  ré- 
pond en  tremblant  qu’il  ira  le  soir  au  quartier  des  Suis- 
ses avec  le  cardinal  de  Siou.  (Ce  cardinal,  alors  languis- 
sant, et  en  apparence  voisin  du  tombeau,  ayant  perdu 


sa  forcé  et  sa  santé,  avoil  conserve  toute  sa  haine  pour 
les  Français,  et  vouloit  mourir  en  les  combattant.) 
L’einpcrenr  se  lève  avec  précipitation,  et  au  lieu  d’aller 
au  quartier  des  Suisses,  se  réfugie  dans  celui  des  Alle- 
mands, où  il  croit  à peine  être  en  sûreté.  Trivulce  aug- 
mente sa  terreur  par  un  stratagème  heureux  : il  écrit 
aux  capitaines  suisses  de  l’armée  impériale  une  lettre 
qui  annonçoit  une  fausse  intelligence  et  un  prétendu 
complot  contre  l’empereur,  Jl  prend  si  bien  ses  mesu- 
res, que  la  lettre  est  interceptée;  Maximilien,  l’ayant 
lue,  ne  doute  plus  que  sa  perte  ne  soit  jmée  ; il  envoie 
le  cardinal  de  Sion  porter  aux  Suisses  seize  mille  écus  [a], 
et  leur  en  promettre  beaucoup  davantage  afin  de  les 
amuser  ; en  même  temps  il  suppose  qu’on  doit  lui  payer 
dans  la  ville  de  Trente  une  lettre  de  change  de  quatre- 
vingt  mille  écus;  il  y court  en  poste,  mais  cette  lettre 
de  change  u’étoit  qu’un  prétexte  et  ce  voyage  n’étoit 
qu’une  fuite.  Ses  troupes  l’attendoielit  en  vain  au-delà 
de  l’Adda,  il  ne  revint  point;  le  trouble  se  met  dans 
cette  armée  dépourvue  à-la-fois  de  chef  et  d’argent  ; les 
Suisses  se  débandent,  et,  pour  l’argent  qui  leur  étoit 
dû,  vont  piller  Lodi  et  Saint-Ange  [i].  Le  siège  de  Milan 
est  levé,  les  Allemands  abandonnés  ne  songent  plus 
qu’à  lu  retraite.  Le  connétable  envoie  à leur  poursuite 


[«]  Paul  Jov. , vila  Leoiiis  lo,  lib.  3,  passim. 

[6]  Cuicciard.,  liv.  13.  Mém.  d*  du  Bellay,  liv.  i. 
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le  comte  de  Saint-Pol,  Montmorency  et  Lcscun  (i),  qui 
troublèrent  leur  marche,  chaigèrent  leur  arrière-garde, 
et  leur  tuèrent  beaucoup  de  monde. 

Telle  fut  la  ridicule  issue  d’une  entreprise  qui  s’an- 
nonçoit  avec  un  appareil  si  formidable.  Cet  affront  ter- 
mina la  carrière  militaire  de  l’empereur  Maximilien  I ; 
il  ne  reparut  plus  à la  tête  de  ses  armées.  Ce  prince , 
qu’on  avoit  vu,  dès  l’âge  de  vingt  ans,  triompher  à Gui- 
negaste  de  l’expérience  de  Descordes,  le  plus  fameux 
capitaine  de.  son  temps , démentit  toute  sa  vie  les  espé- 
rances qu’avoit  données  sa  jeunesse,  et  finit  ù cin- 
quante-huit ans  par  être  le  premier  déserteur  de  son 
armée. 

Ces  fréquentes  révoltes  des  Suisses , qui  rcndoient 
alors  leurs  services  si  dangereux , n’étoient , après  tout , 
qu’une  juste  punition  de  l’imprudence  des  princes,  qui, 
les  employant  en  trop  grand  nombre  dans  leurs  armées , 
les  mettaient  en  état  d’y  faire  la  loi,  et  qui  joignoient  à 
cette  première  faute  l’injustice  de  ne  les  pas  payer  exac- 
tement. 

Les  Français,  ainsi  délivrés  de  Maximilien  et  de  son 
armée,  retournèrent  au  siège  de  Bresse  avec  les  Véni- 
tiens [a].  Les  assiégés  vivement  pressés  firent  une  nou- 
velle capitulation,  par  laquelle  ils  demandoient  encore 
du  temps  pour  attendre  un  nouveau  secours , on  ne  leur 
accorda  que  deux  jours,  et  on  prit  des  otages.  Le  se- 
cours n’arriva  point,  et  les  Bressans  se  rendirent,  après 
avoir  mis  quelque  temps  en  danger  la  vie  de  leurs  ota- 

(i)  Lescnn  se  nommoit  Thomas  de  Fois  ; U étoit  frère  du  maréchal 
de  Lautrec. 

[<ij  Belcar.,  liv,  |5,  n.  33. 
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ges , en  paroissant  vouloir  se  défendre  et  rompre  la  ca- 
pitulation. On  alla  ensuite  faire  le  siège  de  Vérone,  où 
commandoit  Marc-Antoine  Colonne,  digne  neveu  de 
Prosper,  plus  vigilant,  et  plus  heureux  que  Prosper  ne 
l’avbit  été  à Villefranche  [a]  ; rien  ne  put  le  forcer  de  se- 
rendre , quoiqu’il  fut  dangereusement  blessé  d’un  coup 
d’arquebuse,  quoique  la  ville  fût  dépourvue  de  muni- 
tions et  de  guerre  et  de  bouche , quoique  les  Français 
du  côté  de  Mantoue  et  les  Vénitiens  du  côté  de  Vicence 


la  foudroyassent  par  de  fortes  batteries,  quoiqu’enfin 
le  maréchal  de  Lautrec  eût  déjà  livré  l'assaut  par  deux 
brèches  considérables  [J].  Sur  ces  entrefaites  le  comte 
de  Roquendolf  arrive  au  secours  de  la  place  avec  huit 
mille  Allemands  : son  arrivée  et  un  accident  horrible 


qui  survint  alors  obligèrent  Lautrec  à convertir  le  siège 
en  blocus.  Huit  cents  barils  de  poudre  avec  d’autres 
provisions  venoient  par  la  plaine  de  Vérone  au  camp 
des  assiégeants  ;•  les  conducteurs , par  l’empressement 
d’arriver,  forcèrent  les  bœufs  qui  trainoient  ce  convoi, 
de  faire  violence  à leur  lenteur  naturelle  ; les  bœufs,  trop 
vivement  pressés,  s’effarouchèrent  et  coururent  avec 
tant  de  lupidité  que  les  roues  s’enflammèrent , le  feu 
prit  aux  poudres.  Les  voitures,  les  bœufs,  les  conduc- 
teurs , l’escorte , tont  fut  mis  en  pièces. 

Paul  Jove  raconte  aussi  que  Marc-Antoine  Colonne 
ayant  gagné  un  laboureur  des  environs  de  Vérone,  (jui 
alloit  souvent  au  camip  des  Vénitiens  pour  y vendre  ses 
denrées,  cet  homme,  dont  on  ne  se  defioit  point,  s’ap- 


[a]  Belcar. , liv.  i5,  n.  3y. 

[i]  Guicciard. , Ut.  la.  Mcm.  de  du  Bellaj,  Ut.  i. 
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procha  de  l’artillerie,  sans  que  les  gardes  l’en  empê- 
chassent, et  mit  le  feu  aux  poudres,  qui  furent  toutes 
consumées  en  un  instant.  L’incendiaire,  qui  s’étoit  re- 
tiré après  avoir  mis  la  mèche  à portée  d’embraser  les 
poudres,  fut  arrêté,  appliqué  à la  torture,  et  brûlé  vif. 

Lautrec  se  retira  vers  Villefranche  { r),  poste  avanta- 
geux, qui,  séparant  le  Mantouan  du  Véronèse,  lui  don- 
noit  1»  facilité  de  couper  les  vivres  aux  assiégés. 

Pendant  que  les  Français  aidoient  ainsi  les  Vénitiens 
à recouvrer  leurs  États  de  terre  ferme , l’archiduc  Char- 
les, devenu  héritier  des  royaumes  d’Espagne  par  la 
mort  de  Ferdinand  son  aïeul , n’en  recherchoit  que  plus 
ardemment  l’alliance  de  François  I,  afin  que  sa  prise 
de  possession  ne  fût  p<nnt  troublée  par  ce  voisin  redou- 
table , placé  entre  l’Espagne  et  les  Pays-Bas  [a].  Ces 
deux  princes  avoient  ensemble  de  grands  intérêts  à ré- 
gler. Charles  venoit  d’hériter  des  droits  de  la  maison 
d’Aragon  sur  le  royaume  de  Naples,  et  François  1 brû- 
knt  de  reconquérir  ce  royaume.  François  I ne  préten- 
doit  point  d’ailleurs  trahir  la  cause  du  roi  de  Navarre 
son  protégé,  et  Charles  trouvoit  cette  portion  de  l’Es- 
pagne trop  précieuse  par  sa  situation  vers  les  Pyrénée» 
pour  consentir  à la  restituer  ; mais  son  intérêt  le  plus 
pressant  étoit  alors  d’être  sans  ennemis , et  sur-tout 
d’avoir  la  France  pour  amie.  Il  pressa  donc  François  I 
de  nommer  im  plénipotentiaire,  et  de  choisir  un  lieu 
pour  les  conférences;  François  I choisit  Noyon  et  nom- 

(i)  Celte  Villefranche  n’est  point  celle  où.  Prosper  Colonne  avoil 
ëtë  snrpris;  cette  dernière  est  au  pied  des  Alpes,  dans  le  Piëmout  ; 
l’autre  est  au-dclii  du  Milanet,  sur  les  confins  du  Vëronèscu^ 

[a]  P.  Jov. , liv.  i8. 
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ma  le  grand-mciitre  de  Boisy  [a],  Charles  nomma  le  plé- 
nipotentiaire le  moins  suspect  à la  France;  ce  fut  le 
seigneiu’  de  Chlèvres , ami  particulier  de  Boisy  ( i ).  Ainsi 
les  deux  gouverneurs  eurent  entre  leurs  mains  les  inté- 
rêts de  leurs  deux  illustres  élèves  ; ils  étoient  dignes  de 
cet  honneur  par  la  di  oiture  de  leurs  intention*  e(^  par 
leur  amour  pour  la  paix;  mais  il  parolt  que,  cws  ces 
conférences,  Chiévres  fut  plus  hahile  que  Boisy  ^celui- 
ci  ne  profita  pas  assez  de  l’avantage  des  circonstances  : 
il  est  certain  qu 'alors  le  nouveau  roi  d’Espagne  auroit 
subi  la  loi  qu’on  auroit  voulu  lui  imposer;  on  ne.pou- 
voit  retrouver  une  si  belle  occasion  de  l’obliger  à ren- 
dre la  Navarre  et  le  royaume  de  Naples.  Charles  avoit 
tout  à craindre;  l’Aragpn  et  la  Castille  pouvoient  lui 
préférer  le  jeune  Ferdinand  son  frère  ; la  Castille  pou- 
voit  au  moins  refuser  de  le  reconnoitre  pendant  la  vie 
de  sa  mère  ; la  France  pouvoit  exciter  ou  fomenter  tous 
ces  troubles  ; elle  pouvoit , pendant  l’absence  de  Charles 
qu’elle  occuperoit  ainsi  en  Espagne,  mettre  la  main  sur 
les  Pays-Bas , toujours  assez  F’rançais  dans  le  cœur, 
C’étoit  donc  le  moment  de  tout  obtenir  du  roi  d’Espa- 
gne (2).  La  France  n’obtint  rien  et  accorda  tout.  .. 

On  convint  [è]  que  Charles , aussitôt  qu’il  seroit  ar- 


1 [a]  Belcar.,  liv.  i5,  n.  36.  Guicciard. , liv.  la.  Mem.  de  da  Bejlaj, 
liv.  I. 

(1)  Il  y avoit  encore  d’autres  ne'gociateurs , tels  que  l’c'véque  de 
l’aris,  Étienne  Poncher,  et  le  premier  président  du  pai  lenient  de  Pa- 
ris, Pierre  Mondot  de  La  Marthonie,  pour  le  roi;  le  grand  chance- 
lier de  l’empereur,  pour  le  roi  d’Espagne. 

(2)  Nous  appellerons  désormais  ainsi  l'archiduc  Charles. 

[ÿ]  Le  i3  août  i5i6. 
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rivé  en  Espagne,  et  qu’il  auroit  pris  connoissance  de 
l’affaire  de  la  Navarre,  satisferoit  Henri  d’Albret  (i). 

Quant  au  royaume  de  Naples,  on  prit  pour  base  des 
opérations  le  traité  de  partage  conclu  en  i5oi  entre 
Louis  XH  et  Ferdinand,  traité  que  celui-ci  avoit  violé; 
on  eut  égard  aussi  au  traité  de  1 5o5 , par  lequel  Ferdi- 
nand, épousant  Germaine  de  Foix,  nièce  de  Louis  XII, 
avoit  pris  en  dot  la  portion  du  royaume  de  Naples 
(qu’il  avoit  usurpée  sur  Louis  XII);  les  conditions  de 
ce  mariage  étaient  que  si  Germaine  de  Foix  sm-vivoit 
sans  enfants,  cette  moitié  reviendrait  à la  France  [a]; 
et  que  si  Ferdinand  survivait,  soit  qu’il  eût  des  enfants 
de  Germaine,  soit  qu’il  n’en  eût  point,  il  réunirait  les 
deux  portions  du  royaume  de  Naples.  Le  premier  cas 
étoit  arrivé  : Ferdinand  étoit  mort  sans  laisser  d’enfants 
de  Germaine;  ainsi  en  adoptant  même  les  traités  de 
1 5o  I et  de  1 5o5 , en  supposant  qu’ils  eussent  été  fidèle- 
ment exécutés  par  l’Espagne,  la  moitié  du  moins  du 
royaume  de  Naples  revenoit  à la  France.  François  I fit 
ce  qu’avoit  fait  Louis  XII,  il  céda, cette  moitié  au  roi 
d’Espagne  par  le  traité  de  Noyon,  en  faveur,  du  mariage 
qui  fut  aussi  arrêté  à Noyon  entre  le  roi  d’Espagne  et 
madame  Louise,  fille  alors  unique  de  François  I,  et  qui 
n’avoit  encore  qu’un  au  (2).  On  ne  tint  aucun  compte 

(i)  Fils  de  Jean,  sur  lequel  elle  avoit  clé  usurpée,  et  qui  étoit 
mort  après  une  tentative  malheureuse  pour  la  recouvrer.  Varillas , 
qui  renverse  fout,  suppose  qu’il  ne  fil  cette  tentative  qu’après  le 
traité  de  JNoyon,  qui  ne  parle  pourtant  que  de  son  fils,  parceque 
Jean  étoit  mort  le  17  juin  précédent. 

(u]  Guicciard.  ,hv.  ta. 

(a)  Elle  étoit  née  le  19  août  i5i5. 
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du  mariage  conclu  par  le  traité  précédent  entre  ce 
même  Charles  et  madame  Renée,  sœur  de  la  reine. 
Charles,  avant  de  se  marier,  fut  promis,  ou  se  promit 
lui-méme  à toutes  les  princesses  de  l’Europe. 

Un  des  objets  du  roi  d’Espagne  dans  le  traité  de 
Noyon  étoit  encore  de  réconcilier  l’empereur  son  aïeul 
avec  la  France,  et  d’assurer  ainsi  la  paix  à toute  la  mai- 
son d’Autriche.  Mais,  comme  François  I ne  vouloit 
point  abandonner  les  Vénitiens,  on  se  contenta  de  lais- 
ser vaguement  une  place  dans  le  traité  de  Noyon  à- 
l’empereur. 

Les  rois  de  France  et  d’Espagne  se  prodiguèrent  les 
témoignages  d’estime  et  d’amitié;  ils  s'envoyèrent  le 
collier  de  leurs  ordres;  ils  convinrent  d’une  entrevue 
prochaine  à Cambray  (i).  Leroi  d’Espagne  dans  toutes 
ses  lettres  appeloit  François  I son  bon  père,  François  I 
l’appeloit  son  bon  Jils  (2).  Ils  se  combloient  à l’envi  de 
présents  ; Charles  envoyoit  à François  de  beaux  che- 
vaux de  Naples,  au  lieu  de  lui  rendre  Naples  même,  et 
il  lui  écrivoit  i « Je  n’ai  rien  de  plus  à cœur  que  de  vous 
a complaire,  comme  tout  bon  fils  doit  faire  à son  bon 


(l)l.c  pape  l’empêcha,  mais  le  «railé  de  Noyon  fut  depuis  con- 
firmé par  deux  autres  traités  conclus  l’un  à Cambray,  l’autre  & 
Bruxelles.  Le  motif  du  pape  pour  empêcher  cette  entrevue  étoit  la 
crainte  que  les  rois  de  France  et  d’Espagne  ne  s’accordassent  i four- 
nir du  secours  au  duc  d’Urbin  contre  le  saint-siège. 

(a)  Il  ne  paroit  point  que  ces  titres  de  père  et  de annonçassent 
une  liaison  aussi  étroite  qu’on  pourroit  le  croire;  ils  étoient  presque 
d’étiquette.  Parmi  les  souverains,  les  plus  âgés  prenoient  assez  com- 
munément le  titre  de  père* , en  écrivant  aux  plus  jeunes.  Maximi- 
lien I,  lorsqu’il  n’étoit  point  en  guerre  avec  François  I,  Tappeloit 
dans  tes  lettres  son  bon  Jils,  et  signoit,  votre  bon  frère  et  père.  Le 
roi  d’Angleterre  appeloit  aussi  le  roi  d’Espagne  ton  bon  JUs. 
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« père.  » Il  lui  faisoit  part  comme  à son  ami  de  tous 
les  événements  heureux  qui  lui  arrivoient  : « Pour  con- 
« tinuation  de  la  fervente  amour  que  je  vous  porte , lui 
« écrivoit-il,  j’ai  voulu  vous  foire  part  que  j’ai  été 
« proclamé  roi  dans  mes  royaumes  de  Castille,  Léon 
« et  Grenade , et  que  j’espère  l’être  de  même  en 
« Aragon.  » 

Tout  cela  n’empêchoit  pas  que  vers  le  même  temps 
à-peu-près,  le  roi  d’Espagne,  attentif  à se  procurer  des 
allics-en  tout  événement , ne  se  fût  ligué  avec  les  enne- 
mis déclarés  ou  secrets  de  François  I.  Il  y avoit  eu  un 
traité  conclu  à Londres  le  29  octobre  1 5 1 6 , entre  l’em- 
pereur, le  roi  d’Espagne  et  le  roi  d’Angleterre,  C’étoit 
une  véritable  ligue  défensive  contre  quiconque  attaque- 
roit  l’une  des  trois  puissances,  et  par  conséquent  con- 
tre François  I,  qui,  en  secourant  les  Vénitiens,  atta- 
quait nécessairement  l’empereur.  On  réglait  le  nombre 
de  troupes  que  chacun  devoit  fournir  ; on  laissait  la  li- 
berté à toutes  les  autres  puissances  d’entrer  dans  cette . 
ligue  ; on  y comprenoit  tous  les  cantons  suisses , même  t 
sans  les  consulter  ; il  est  vrai  qu’on  leur  assignoit  des 
pensions , et  que  ce  motif  pouvait  être  déterminant 
pour  eux.  Mais  l’empereur,  à qui  on  n’assignoit  point 
de  pensions,  et  de  qui  les  Vénitiens  consentirent  d'a- 
cheter la  restitution  de  Vérone,  se  dégoûta  bientôt  de 
la  ligue  de  Londres  : une  place  à ses  yeux  ne  valoit  pas 
de  l’argent  ; Vérone,  que  Lautrec  réduisoit  à la  hunine, 
alloit  être  forcée  de  capituler,  la  nécessité  alloit  triom- 
pher de  la  constance  de  Colonne  et  de  Roqnendolf;  l’em- 
pereur, voulant  toucher  cent  mille  écus  que  les  Vénitiens 
lui  offroient,  se  hâta  de  leur  remettre  cette  place,  qu’ils 
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auroient  prise  [a],  Maximilien,  ayant  reçu  son  argent, 
accéda  pleinement  au  traité  de  Noyon,  il  conclut  la 
paix  avec  les  Français  et  avec  les  Vénitiens , par  le  traité 
de  Bruxelles  du  mois  de  décembre  1 5 1 6 , et  par  celur 
de  Cambray  du  1 1 mars  1 5 1 7 . 


CHAPITRE  IV. 


Affermissement  de  la  paix.  Traité  de  Fribourç,  ou  paix  perpétuelle. 
Nouvelle  alliance  avec  le  pape.  Guerre  d’ürbin.  Troubles  intérieurs 
du  Milanez. 


X.I  ALLIA^•CE  des  Français  et  des  Vénitiens  avoit  eu  le 
plus  plein  succès  ; les  Français  avoient  recouvré  le  Mi- 
lanez, et  les  Vénitiens  leurs  États  de  terre  ferme;  ils 
avoient  fait  une  paix  glorieuse;  l’empereur  en  avoit  fait 
Une  lucrative  ; il  avoit  touché  de  l’argent,  il  étoit  content; 
il  consentit  t|ue  les  cinq  cantons  suisses  qui,  autant 
pai  égard  pour  lui  que  par  le  désir  do  conserv'er  les 
vallées  du  Milanez,  u avoient  point  voulu  prendre  part 
au  traité  fait  entre  François  I et  les  Suisses , Entrassent 
avec  les  huit  autres  cantons  dans  l’alliance  de  la  France.' 
Ce  fut  alors  que  François  I conclut  à Fribourg  avec  les^ 
treize  Cantons,  les  ligues  Grises,  les  Valesans , enfin 
avec  tout  le  corps  Helvétique,  le  traité  [b]  auquel  on 
donna  le  nom  àe  Paix  perpétuelle,  et  qui  le  mérita,' 

[a]  Guicciard. , liv.  n.  Belcar.,  liv.  i5,  n.  Sg. 

[éj  ï9  novembre  i5i6. 
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puisqu’en  effet  depuis  ce  temps  les  Suisses  n’ont  point 
cesse  d’être  fidèles  à l’alliance  des  Français  [a]. 

Une  des  principales  conditions  du  traité  de  Fribourg; 
étoit  que  les  Suisses  ne  porteroient  jamais  les  aimes 
contre  la  France  en  faveur  d’aucun  autre  État  : cette 
clause  importante  fut  achetée  par  une  augmentation  de 
pensions,  qui  sembloit  répondre  quelle  seroit  exécutée. 
Si  depuis  on  vit  plus  d’une  fois,  sous  le  régne  même  de 
François  I,  des  Suisses  servir  contre  la  France,  ce  n’é- 
toit  point  de  l’aveu  de  la  nation  entière;  ils  étoient  ou 
séduits  par  le  cardinal  de  Sion,  ou  entraînés  par  des 
circonstances  qui  leur  faisoient  croire  cette  démarche 
compatible  avec  le  traité  de  Fribourg  ; alors  même  il  y 
avoit  des  Suisses  en  plus  grand  nombre  dans  les  armées 
françaises,  et  ces  Suisses  étoient  apparemment  seuls 
avoués  par  leurs  supérieurs. 

La  conduite  du  pape  à l’égard  de  la  France  avoit  été 
très  équivoque  pendant  l’expédition  de  l’empereur,  elle 
avoit  même  donné  lieu  de  soupçonner  que  cette  expé- 
dition étoit  due  en  partie  aux  intrigues  du  pape,  et 
qu’il  avoit  appelé  Maximilien  en  Italie.  Cependant  les 
jjrétentions  de  l’empereur  sur  l'Italie  étoient  bien  plus 
redoutaldes  au  saint-siège  (jue  celles  de  François  lî  Cel- 
les-ci avoient  des  bornes,  les  autres  n’en  avoient  point; 
mais  Léon  X savoit  que  des  prétentions  ne  sont  rien,  et 
que  le  caractère  des  hommes  fait  tout.  Le  génie  belli- 
queux et  conquérant  de  François  I l’alarmoit  bien  plus 
que  l’esprit  inconstant  de  Maximilien.  Le  pape  vouloit 
d’ailleurs  les  détruire  tous  deux  et  les  chasser  l’uu  par 


[a]  Guicciard.,  Ut.  ii. 


1 


a38  HISTOIRE  [i5i6] 

l’autre  de  l’Italie.  C’étoit  François  I qui  s’y  établissoit 
alors,  c’étoit  donc  contre  lui  qu’il  falloit  diriger  ses  ef- 
forts. V’oilà  pourquoi  on  avoit  vu  Marc-Antoine  Ckilonne 
se  joindi  e aux  Allemands  avec  des  troupes  de  l’Église 
et  défendre  Vérone  contre  les  Français  et  les  Vénitiens  ; 
voilà  pourquoi  dès  que  l’empereur  avoit  paru  en  Italie, 
le  pape  s’étoit  hâté  d’envoyer  auprès  de  lui , en  qualité 
de  légat,  le  cardinal  Bibiéna  ; voilà  pourquoi  le  roi 
ayant  demandé  au  pape  les  secours  qu’il  s’étoit  obligé, 
par  le  traité  de  Bologne,  de  fournir  pour  la  défense  du 
Milanez,  le  pape  avoit  répondu  qu’il  étoit  dans  une  im- 
puissance absolue  de  satisfaire  à cet  article,  et  avoit 
ofFeit  en  échange  de  l’argent  qu’il  n’avoit  pas  fourni. 
L’événement  ayant  trahi  ses  désirs  et  ses  espérances , il 
entreprit  de  persuader  aux  Français  qu’ils  n’avoient  nul 
reproche  à lui  faire.  Si  on  objectoit  la  défense  de  Vé- 
rone par  Marc-Antoine  Colonne,  il  désavouoit  haute- 
ment Colonne  et  offroit  de  lui  faire  son  procès  ; si  on 
alléguoit  la  légation  de  Bibiéna,  il  s’excusoit  sur  la  né- 
cessité indispensable  d’envoyer  mi  légat  à l’empereur 
toutes  les  fois  qu’il  paroissoit  en  Italie.  Il  tiroit  sur-tout 
un  grand  avantage  de  ce  que  Bibiéna  n’étoit  point  ar- 
rivé jusqu’à  l’empereur,  et  de  ce  qu’il  s’étoit  arrêté  en 
chemin  sous  prétexte  de  maladie  : « n’étoit-ce  pas  là 
« une  preuve  sensible  que  le  pape  n’avoit  rendu  à l’em- 
« pereur  qu’un  hommage  frivole  et  involontaire,  dont 
* il  s’étoit  même  dispensé  autant  qu’il  l’avoit  pu?  » li- 
ne disoit  pas  que  le  cardinal  Bibiéna  ne  s’étoit  arrêté 
dans  sa  course  que  quand  il  avoit  appris  la  retraite  de 
l’empereur.  A l’égard  du  secours  non  livié,  il  répétoit 
que  l’impuissance  seule  l’avoit  empêché  de  remplir  cet 
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engagement;  et  pour  prouver,  quoiqu’après  coup,  la 
droiture  de  ses  intentions , il  offroit  de  faire  payer 
comptant  par  les  Florentins  la  moitié  de  la  somme  à 
laquelle  auraient  pu  monter  les  frais  du  secours  s’il  eût 
été  fourni , et  de  donner  des  sûretés  pour  l’autre  moi- 
tié ; mais  dans  le  même  temps  où  il  se  disoit  trop  foible 
pour  secourir  ses  alliés , il  s’étoit  trouvé  assez  fort  pour 
dépouiller  en  vingt-deux  jours  du  duché  d’ürbin  Fran- 
çois-Marie de  La  Rovère  ( i ),  et  il  avoit  donné  cet  État  à 
Laurent  de  Médicis  soU  neveu. 

iSi^. 

Pâques , le  U avril. 

Le  roi  croyait  avoir  besoin  du  pape,  non  seulement 
pour  s’afFernVir  en  Italie*  mais  encore  pour  d’autres 
projets  qu’on  verra  éclore  dans  la  suite  ; il  agréa  donc 
toutes  ses  excuses,  il  s’unit  plus  étroitement  encore 
avec  la  maison  de  Médicis  [a].  La  reine  étant  accou- 
chée à Amboise  de  son  premier  fils  (2),  Laurent  de  Mé- 
dicis vint  en  France  pour  le  tenir  au  nom  du  pape. 
Pendant  son  séjour  dans  ce  royaume,  le  roi  lui  fit  épou- 
ser Madeleine  (3)  de  Boulogne,  une  de  ses  parentes. 

(i)  Voyez  le  cfaapitre’zecond  de  ce  premier  livre. 

[<z]  Mém.  de  du  Bellay,!,  i.  Belcar.,  liv.  l6,  n.  5. 

(a)  Nommé  François  comme  son  père.  Il  naquit  le  a8  février  i5l9, 
à six  heures  du  soir. 

(3) Elle  éloit  fille  de  Jean,  sire  de  La  Tour,  comte  d'Auvergne,  de 
Lauraguais  et  de  Boulogne,  et  de  Jeanne  de  Bourbon,  sœur  de  feu 
François  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme,  père  de  Charles,  duc  de 
Vendôme,  et  bisaïeul  de  Henri  IV.  Madeleine  de  Boulogne  avoii  une 
soeur  ainée , qui  avoit  épousé  le  duc  d’Albanie  ; mais  elle  mourut  sans 
enfants,  et  Catherine  de  Médicis,  fille  de  Madeleine  de  Boulogne, 
réunit  toute  la  succession  de  la  branche  aînée  de  La  Tour  d’.Auvergne. 
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Les  deux  époux  moururent  en  moins  de  deux  ans , lais- 
sant pour  seul  fruit  de  leur  mariage  cette  célèbre  Cathe- 
rine de  Médicis , qui  devoit  être  un  jour  l’ornement  et 
le  fléau  de  la  France.  Laurent,  en  faveur  de  tant  de 
bienfaits , jura  pour  la  maison  de  Médicis  un  attache- 
ment inviolable  aux  intérêts  du  roi , et  le  roi  abandonna 
le  duc  d’Urbin  (La  Rovère). 

Mais  le  duc  d’Urbin  ne  s’abandonna  point  lui-même  ; 
il  profita  de  la  pacification  de  l’Europe  pour  prendre  à 
sa  solde  les  troupes  qui  avoient  été  licenciées  de  part 
et  d’autre;  les  Vénitiens  lui  fournirent  de  l’artillerie  [a]. 
Avec  ces  secours , non  seulement  il  recouvra  en  peu  de 
jours  le  duché  d’Urbin,  mais  encore  il  fit  trembler  à 
leur  tour  les  Médicis  pour  leurs  propres  foyers  ; il  alla 
jusqu’à  ravager  les  terres  de  l’Église  et  de  la  Toscane  [é]. 
Le  pape  en  jeta  des  cris  lamentables  dans  toute  la  chré- 
tienté ; il  ne  tint  pas  à lui  qu’on  ne  regardât  cette  que- 
relle particulière  comme  une  guerre  sacrée,  dans  la- 
quelle toutes  les  puissances  chrétiennes  dévoient  se 
réunir  contre  l’oppresseur  de  l’Eglise.  Le  roi  d’Espagne 
se  hâta  d’écrire  à François  1 qu’il  étoit  touché  des  justes 
plaintes  de  Sa  Sainteté,  et  qu’il  le  conjuroit  de  rappeler 
tous  les  Français  qui  servoient  dans  l’armée  du  duc 
d’Urbin  ; François  I lui  répondit  qu’il  étoit  touché  des 
justes  plaintes  de  Sa  Sainteté,  et  qu’il  le  conjuroit  de 
rappeler  tous  les  Espagnols  qui  servoient  dans  l’ai  mée 
du  duc  d’Urbin. 

Malgré  ce  badinage  d’assez  mauvais  augure  pour  le 

[«]  Belcar. , liv.  i5,  n.  39, 4o,  4>- 

[i]  Guicciard. , liv.  i3. 
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pape , les  deux  rois  se  piquèi  ent  de  le  servir  à Tenvi , et 
l’empereur  les  imita,  du  moins  il  défendit  comme  eux 
à tous  ses  sujets,  sous  les  peines  les  plus  rigoureuses, 
de  porter  les  aimes  pour  le  duc  d’ürbin.  Les  rois  de 
France  et  d’Espagne  ne  se  bornèrent  point  à cette  dé- 
fense ; Charles  envoya  au  secours  de  l’État  de  l’Église 
le  comte  de  Potenza,  avec  une  partie  de  la  cavalerie 
destinée  à la  garde  du  royaume  de  Kaples  ; François  I 
chargea  aussi  Lautrec  d’envoyer  à l’armée  ecclésias- 
tique l’élite  des  troupes  du  Milanez.  Mais  Léon  X , qui 
n’avoit  point  secouru  François  I lorsqu’il  l’avoit  vu  at- 
taqué par  l’empereur,  ne  pouvoit  croire  que  François  f 
voulût  sincèrement  le  secoui  ir;  il  soupçonnoit  même 
ce  prince  d’avoir  favorisé  en  secret  l’expédition  du  duc 
d’Urbin,  et  par  ce  soupçon  il  justiHoit  peut-être  celui 
qu’on  avoit  conçu  contre  lui  au  sujet  de  rirruption  de 
Maximilien  ; le  roi  devoit  être  au-dessus  de  ces  défian- 
ces : les  voies  souterraines  et  détournées  lui  étoient 
trop  odieuses,  il  souffroit  même  impatiemment  qu’on 
pût  l’en  croire  capable;  il  donna  vers  ce  temps  une 
preuve  éclatante  de  sa  délicatesse  à cet  égard.  I.e  duc 
de  Gueldres,  allié  naturel  de  la  France,  pareequ’il  étoit 
l’ennemi  nécessaire  de  la  maison  d’Autriche,  venoit  de 
fairt;  un  armement  considérable  pour  s’emparer  de  la 
Frise.  Les  ministres  de  Charles , étonnés  qu’un  si  petit 
prince  eût  pu  rassembler  de  si  grandes  forces , tinrent 
quelques  discours  qui  tendoient  à insinuer  qu’il  étoit 
assisté  sous  main  par  François  I (i).  Le  roi,  qui  avoit 

(i)  Si  le  père  Daniel  avoit  connu  les  lettres  ori{*inales  .«ur  lesquelles 
on  écrit  cette  histoire,  il  n'auroit  pas  répété,  il’aprcs  l*ierrc  d’Au- 
glerie,  à propos  de  cette  prétendue  eonnivencc  de  François  I avec  le 
I.  ï6 
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üolenneHement  déclaré  que,  bien  loin  d’étre  favorable  ait 
duc.de  Guebdres,  il  se  joindroit  au  roi  d’Espagne  pour 
le  réduire  s’il  osoit  troubler  la  paix,  sut  ces  discours  eC 
s’en-  offensa  comme  d’un  affront  fait  à la  vérité  de  son 
caractère  ; il  en  demanda  raison  au  roi  d’E^agne , qui 
lui  en  fit  d’humbles  excuses,  et  l’assura  que  ni  lui  ni 
son  conseil  n’avoient  jamais  eu  le  moindre  doute  sur  sa 
fidélité  à remplir  ses  promesses.  « Nous  savons,  dit-il, 
« que  vous  navee  rien  de  si  cher  que  l’hoBneur  ; toutes 
« vos  actions  l’ont  assex  prouvé.  » ' 

Le  pape  eût  pu  rendre  à François  I le  même  témoi- 
gnage, mais  il  jugeoit  de  la  politique  des  autres  par  la 
sienne;  il  considéroit  que  le  duc  d’Urbin  avoit  été  l’al- 
lié de  lu  France,  qu'il  avoit  paru  en  coûter  au  roi  pour 
Je  sacrifier,  que  ta  duchesse  d’Angouléme  lui  avoit  écrit 
à lui-méme  en  faveur  de  la  duchesse  d’Urbin  sa  parente. 


doc  de  Gaeldreg  : C’eJt  un  soupçon  dont  la  vérité  n’a  jamais  été 
éclaircie.  Rien  n’a  été  pins  ëclairci,  l’injustice  de  ce  soupçon  a été  de'- 
inunrrée  ; le  roi  d'Espagne  et  ses  ministres  l’ont  déclaré  dans  toutes 
Ssurs  lettres  de  la  manière  la  plus  précise.  Le  duc  de  Gueldres  avoit 
profilé  du  désœuvrement  où  se  trouvoient  les  Bandes-Noires  après  I» 
conquête  du  Milanez,  pour  leur  proposer  cette  invasion,  tandis  que 
Charles  étoit  allé  prendre  possession  du  royaume  d’Espagne.  Aussi- 
tôt que  François  I en  fut  averti  par  les  plaintes  de  Charles,  il  se  hâta 
d’écrire  au  dOc  de  Gueldres  qu’il  retirât  ses  troupes,  s’il  ne  vooloit 
voir  les  armes  de  la  France  se  joindre  contre  lui  à celles  de  l’Es- 
pagne; en  même  temps  il  offrit  ses  secours  au  roi  d’Espagne,  qui  le 
remercia  des  services  qu'il  lui  avait  rendus  dans  cette  occasion.  Le 
roi  d’Angleterre  suivit  l’exemple  de  François  I.  Le  duc  de  Gueldres, 
qur  sans  doute  n’avoit  fait  cette  tentative  que  dans  l’espérance  d’étre 
soutenu,  craignit  d’attirer  sur  lui  de  si  puissants  ennemis.  Les  com- 
tes dè'  Nassau  et  de  Vassenaè'r,  qui  avoient  rassemblé  è la  hâte  les 
troupes  des  Pays-Bas,  ayant  eu  quelque  avantage  sur  lui,  cette 
guerre  tomba  d’elle-mêine,  et  ne  troubla  point  l’Europe. 
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pour  le  prier  de  soulager  la  misère  où  il  l’avoit  réduite 
en  dépouillant  son  mari  de  ses  États.  Il  savoit  d’ailleurs 
que  le  connétable  de  Bourbon , gouverneur  du  Milanez , 
témoin  de  ses  fréquentes  contraventions  au  traité  de 
Bologne,  avoit  souvent  demandé  au  roi  la  permission 
de  l’en  punir.  Varillas  prétend  même  que  le  connétable 
remit  le  gouvernement  du  Milanez  par  dépit  de  n’avoif 
pu  obtenir  cette  permission  ; selon  lui , ce  général  pré- 
disoit  que  les  ménagements  excessifs  de  la  France  pour 
Je  saint-siège  ne  feroient  qu’entraîner  la  perte  du  MHa- 
nez.  Varillas  abuse  ici  évidemment  de  la  liberté  de  con- 
jecturer que  lui  laisse  la  discoi-dance  des  historiens  sur 
la  démission  volontaire  ou  forcée  du  connétable  [a]. 
Guichardin,  Varillas  et  l’abbé  Dubos,  la  disent  volon-^ 
taire;  mais  Guichardin,  auteur  italien,  peut  avoir  été 
mal  instruit  des  intrigues  de  la  cour  de  France;  Varillas 
peut  ou  avoir  menti  ou  avoir  copié  Guichardin , et  l’abbé 
Dubos  peut  avoir,  faiblement  examiné  un  fait  étranger 
à son  sujet.  Martin  du  Bellai  et  Brantôme  parlent  du 
retour  du  connétable  en  France  , sans  dire  s’il  fut  rap- 
pelé ou  s’il  se  démit  du  gouvernement  de  Milan.  Mais 
Marillac,  qui  avoit  été  secrétmre  du  connétable  et  qui  a 
écrit  sa  vie,  le  maréchal  de  Fleuranges,  Pasqiiier,  et 
après  eux  le  pèfC  Daniel,  disent  expressément  qu’il  fut 
rappelé.  Mézerai,  toujours  frondetu*,  ne  se  refuse  point 
au  plaisir  de  dire  qu’il  fut  rappelé  pour  avoir  trop  bien 

[a]  Varillas,  kist.  de  François  I.  Martin  dn  Bellay,  Bran- 

tôme, hom.  illust.  de  la  France.  Marillac,  vie  du  connétable  de 
Bourbon.  Mém.  du  maréclial  de  Fleuranges.  Pasquier,  recherches 
de  la  France.  P.  Daniel,  hist.  de  France,  vie  de  François  1. 

«C. 
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servi  [a].  Ces  autorités  paroissent  l'empoAer  sur  les  au- 
, torités  contraires , et  il  est  naturel  de  penser  que  le  rap- 
pel du  connétable  fut  l’ouvrage  de  l’amour  ou  de  la 
haine  de  la  duchesse  d’Angouléme.  Paul  Jove  dit  qu’il 
fut  rappelé  pour  être  fait  connétable  ; cet  auteur  oublie 
qu'il  a dit  dans  le  quinzième  livre  que  Boiurbon  fut  fait 
connétable  dès  l’avènement  de  François  I.  Mais  Beau- 
caire  assure  que  Bourbon  se  démit  volontairement , et 
>■  cette  autorité  est  la  plus  embarrassante. 

Quoi  qu’il  en  soit , le  maréchal  de  Lautrec  fut  mis  à 
sa  place;  il  avoit  des  titres  pour  cela  (i),  mais  on  pré- 
tend que  dans  cette  occurrence  le  prix  de  la  valeur  fut 
donné  à la  beauté , et  que  les  charmes  de  la  comtesse 
de  Chàteaubriant  sa  sœur  furent  plus  puissants  que  ses 
services  [i].  Déjà,  dit-on,  le  crédit  de  cette  maîtresse 
balançoit  celui  de  la  duchesse  d’Angouléme,  et  ouvroit 

[n]  Mézerai,  grande  hist.,  rie  de  François  I.  P.  Jove,  liv.  16. 
1,'ulibé  du  Bos,  ligue  de  Cambray.  Guichardin,  guerres  d'Italie. 

(1)  Odet  de  Foix,  seigneur  de  Lajtrec,  maréchal  de  France,  e'luit 
cousin  et  compagnon  d'armes  du  célèbre  Gaston  de  Foix.  A la  ba- 
taille de  Ravenne,  il  accompngnoit  presque  seul  ce  brave  Gaston, 
lorsqu'une  ardeur  téméraire  le  précipitoit  au-devant  de  la  mort. 
Ayant  vainement  essayé  de  le  retenir  par  scs  instances  et  par  ses 
cris , il  l'avoit  défendu  autant  qu’on  peut  défendre  un  seul  homme 
contre  deux  mille;  il  crioit  aux  Espagnols,  en  les  combattant,  en 
les  écartant  : Arrêltz^  ne  le  tuez  point,  c’est  le  frère  de  votre  reine. 
Lui-même  perré  de  plus  de  vingt  coups  de  pique,  il  fut  laissé  pour 
mort  auprès  de  Gaston.  Échappé  è ce  péril,  il  avoit  depuis  servi 
avec  distinction  dans  le  Milanez,  sous  le  connétable  qui  l'airnoit 
et  l’estimoit.  Défiguré  par  les  blessures  qu'il  avoit  reçues  au  visage, 
la  bataille  de  Ravenne,  cette  difformité  glorieuse  lui  donnoit  une 
mine  arrogante  et  formidable,  que  son  caractère  ns  démenloit  pas, 
[é]  Belcar. , 1.  l5,  n.  33.  , . 
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la  route  dés  grandeurs  à ses  trois  fircres  Lautrec,  liOS- 
cun  et  Lesparre  (i),  qu’on  voit  en  effet  pendant  plu- 
sieurs années  occuper  la  première  place  dans  la  faveur. 

Lautrec  étoit  déjà  gouverneur  du  Milancz,  lorsque  le 
duc  d’Urbin  étoit  rentré  dans  ses  États  ; le  pape  ne  put 
croire  qu’il  n’eût  eu  aucune  part  à cette  révolution',  et 
il  se  défia  toujoui  s du  secours  que  Lautrec  lui  envoya 
par  l’ordre  du  roi.  Laurent  de  Médicis,  qui  comuiandoit 
l’armée  ecclésiastique,  en  éloigna  les  Français  sous  dif-; 
férents  prétextes,  dans  la  crainte  qu’au  lieu  d’agir  con- 
tre le  duc  d’ürbin,  ils  n-’attirassent  les  Italiens  au  parti 
de  ce  duc  [«].  Il  prioit  les  Français  tantôt  de  se  rafraî-^ 
chir  dans  le  Modenois , tantôt  de  couvrir  Bologne  ; il  les 
fixa  eniin  à Rimini,  afin,  disoit-il,  qu'ils  procurassent 
la  sûreté  de  la  Romagne.  Par  cette  défiance  injuste  au- 
tant qu’injurieuse , il  prolongea  une  guerre  qui  eût  pu 
être  terminée  en  peu  de  temps  : elle  dura  huit  mois 
sans  procurer  de  gloire  à aucun  parti.  * ^ > 

Lès' plus  grands  événements  qu’elle  produisit  furent 
des  conspirations  respectives  contre  la  vie  ou  la  liberté 
du  pape  et  du  duc  d’Urbin.  Celui-ci  fit  tuer  au  milieu 
de  son  camp,  à coups  de  pique,  quatre  officiers  accusés 
d’avoir  voulu  le  livrer  aux  Médicis.  Léon  se  crut  obligé 
d’effrayer  le  sacré  collège  paur  des  emprisonnements  et 
des  supplices,  pour  rompre  une  trame  horrible  formée 
contre  sa  vie.  Le  cardinal  Alphonse  Pétrucci  avoit  ga- 
gné Verceil,  chirurgien  du  pape,  et  un  officier  nommé 
Ragnacavello , qui  dévoient  • être  les  instruments  du 


(i)  Ou  Asp.'ifant. 

[o]  Belcar.',  liv.  i5,  n.  43*  Guicciard.,  U».  l3. 
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crime  ; les  cardinaux  Bandinello  de  Soli , Raphaël  Ria- 
rio,  Camerlingue,  Adi  ien  Corneto,  et  François  Soderin, 
appuyoient  ou  connoissoient  ce  projet.  Verceil  et  Ba~ 
gnacavello  furent  écartelés , le  cajdiual  Pétrucci  fut 
étranglé  en  prison;  les  autres  rachetèrent  leur  vie  et 
leur  dignité  par  des  sommes  plus  ou  moins  fortes,  scr- 
Ion  la  part  plus  ou  moins  grande  qu'ils  parurent  avoir 
eue  au  complot. 

Le  pape  ayant  ainsi  exercé  son  despotisme  sur  le 
sacré  collège  par  la  rigueur  et  par  la  clémence , voulut 
encore  l’établir  plus  solidem^t  pour  l’avenir,  en  créant 
Hans  un  seul  consistoire  jusqu’à  trente-un  cardinaux, 
tous  dévoués  à ses  intérêts , ou  qu’il  croyoit  l’étre. 

Cependant  le  duc  d’Urbin,  ennuyé  d’une  guerre  où  il 
avoit  autant  à craindre  ses  propres  troupes  que  ses  en- 
nemis, avoit  envoyé  proposer  un  combat  singulier  à 
Laurent  deMédicis,  qui,  pour  toute  réponse,  fit  mettra 
dans  les  fers  et  appliquer  à la  torture  son  émissaire. 
C’est  ainsi  que  les  puissances  d’Italie  se  combattoient. 

' Heureusement  les  Français  n’eurent  d’autre  part  à cette 
indigne  guerre  que  d’avoir  offert  suivant  les  traités  un 
secours  qu’ils  ne  purent  faire  agréer.  Les  Médieis  ga- 
gnèrent peu-à-jjeu  à prix  d’argent  la  plupart  des  trou- 
pes du  duc  d’ürbin.  Celui-ci,  voyant  les  défections  et  les 
conspirations  augmenter  de  jour  en  jour  mitour  de  lui , 
craignit  enfin  d’être  livré  à ses  ennemis,  il  quitta  son 
armée  qui  le  quittoit , et  alla  diercber  un  asile  à Man- 
toue.  Le  duché  d’Urbin  fut  la  proie  de  Laurent  de  Mé-^ 
dicis. 


Le  roi  traita  de  nouveau  avec  Léon  X,  et,  comme  il 
falloit  toujours  qu’il  perdit  dans  ces  traités,  ü fut  en- 
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•core  obligé  de  sacrifier  un  autre  allié,  le  duc  de  Ferrare, 
«t  de  remettre  à I^on  X l’écrit  par  lequel  ce  pontife 
s’étoit  engagé  à la  restitution  de  Modène  et  de  Regge, 
«xigée  par  le  roi,  en  favenr  du  duc  de  Ferrare,  à la  con- 
férence de  Bologne  (i).  ^ 

i5i8. 

Piqttes , fc  4 

Grâces  à tant  de  succès  et  de  sacrifices,  le  Milanez 
n’avoit  plus  d’ennemis  étrangers  à craindre,  lorsque  la 
jalousie  imprudente  du  maréchal  de  Lautrec  contre  le 
maiéchal  de  Trivulce  Jeta  dans  ce  pays  le  germe  des 
révolutions  qu’on  y vit  éclore  dans  la  suite.  Trivulce, 
issu  d’une  des  plus  riches  et  des  plus  puissantes  maisons 
de  la  Lombardie,  n’avoit  pu  autrefois  échapper  aux  fu- 
reurs de  Ludovic  Sforce  qu’en  se  dévouant  au  service  de 
la  France;  il  avoit  acquis  beaucoup  de  gloire  sous  Char- 
les Louis  XII  et  François  I.  Louis  XII  l’avoit  fait 
gouverneur  du  Milanez  sa  patrie.  Nul  autre  général  n’a- 
voit  eu  si  souvent  les  armes  à la  main  et  n’avoit  vu  tant 
de  combats.  Des  conjonctures  dont  on  a rendu  compte 
dans  l’introduction  (2)  l’avoient  fait  dépouiller  du  gou- 
vernement de  Milan.  Il  paroissoit  se  contenter  alors 
d’y  vivre  en  citoyen  presque  indépendant;  mais  ce  rang 
de  gouverneur  qu’il  avoit  eu  autrefois  et  qu’il  regrettoit 
sans  doute,  cette  magnificenpe  royale  qu’il  se  plaisoit 
à étaler  parmi  ses  concitoyens  ; la  considération  que 
ses  services,  scs  talents,  ses  vertus,  loi  avoient  acquise. 

« * • ^ 
(1)  Voir  le  chapitre  aecond  de  ce  premier  Jivre. 

(3)  Voir l’introdaction,  chapitre  second,  art.  Milanez. 
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et  que  son  luxe  rendoit  plus  éclatante,  blessèrent  les 
yeux  inquiets  de  Lautrec.  On  voyoit  encore  dans  plu- 
sieurs villes  d’Italie,  sur-tout  à Milan,  quelques  restes 
des  Guelphes  et  des  Gibelins  ; ils  avoient  perdu  de  vue 
l’ancien  objet  île  leurs  divisions,  c’est  le  sort  de  toute 
querelle  qui  vieillit;  on  ne  les  distinguoit  plus  qu’à  une 
haine  aveugle  et  insensée  qu’ils  conservoient  les  uns 
pour  les  autres.  Ti  ivulce  étoit  à la  tête  des  Guelpbes, 
et  cette  qualité  de  chef  d’un  parti  alors  assez  puissant 
lui  donnoit  un  crédit  qui  poiivoit  quelquefois  balancer 
l’autorité  du  gouverneur.  Lautrec  entreprit  de  détruire 
ce  rival  de  puissance  qu’il  ne  f'alloit  que  laisser  mourir. 
Ses  lettres  le  peignirent  à la  cour  comme  un  chef  de 
factieux,  comme  un  sujet  mal  soumis,  dont  la  fière  in- 
dépendance eboquoit  trop  ouveitemeut  l’autorité  du 
roi.  On  lui  fit  un  crime  d’avoir  accepté  pour  lui  et  pour 
toute  sa  famille  un  droit  de  bourgeoisie  parmi  les  Suis- 
ses. On  affecta  de  regarder  cette  espèce  d’association 
avec  une  réjiublique  étrangère  comme  incompatible 
avec  les  serments  et  les  devoirs  d’un  sujet.  H vouloit, 
disoit-on,  se  fortifier  contre  sou  prince  de  l’appui  de 
cette  nation.  Une  telle  démarche  cachoit  des  projets 
ambitieux.  On  s’en  prit  aussi  à lui  de  ce  que  son  frère 
et  ses  neveux  s’étoient  engagés  au  service  des  Vénitiens. 
Tous  ces  chefs  d’accusation,  apparemment  grossis  par 
la  comtesse  de  Cliâteaubriant , inspirèrent  au  roi  de 
fortes  préventions  contre' Tri vulce. 

Trivuice  étoit  prompt,  fier  et  sensible;  il  apprend 
qu’on  le  noircit  dans  l’esprit  de  son  maître,  il  part  en 
poste , il  traverse  à quatre-vingts  ans,  au  milieu  de  l’hi- 
ver, les  jjlaces  et  les  neiges  des  Alpes.  Pendant  sou  ab- 
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sence,  Lautrcc  fait  arrêter  à Vigevano  la  veuve  et  les 
enfants  du  comte  de  Musocco  son  fils;  cependant  Tri- 
vulce  arrive  à la  cour  pour  se  justifier,  ne  croyant  pas 
qu’un  regard  de  la  comtesse  de  Châtcaubriant  put  effa- 
cer quarante  années  de  service.  On  refuse  de  le  voir  et 
de  l’entendre.  Ce  malheureux  et  respectable  vieillard, 
outré  de  désesjioir,  se  fait  porter  en  chaise  dans  un  en- 
droit où  le  roi  devoit  passer.  Dès  qu’il  l’aperçut,  il  s’é- 
cria ; « Sire , daignez  accorder  un  moment  d’audience  à 
« un  homme  qui  s’est  trouvé  en  dix-huit  hatailles  ran- 
« gées  pour  le  sen  ice  de  vos  prédécesseurs  et  pour  le 
« vôtre.  » Le  roi  surpris  jette  un  coup  d’œil,  reconnoît 
Trivulce,  détomne  la  tête  et  passe  sans  répondre.  Ce 
trait  de  mépris  perce  le  cœur  de  Trivulce  ; la  fièvre  le 
saisit,  le  dépit  et  la  douleur  le  consument,  il  rentre 
chez  lui  et  se  met  au  lit  pour  n’en  plus  relever. 

Le  roi  n’etoit  pas  fait  pour  la  cruauté,  il  ne  tarda  pas 
à sentir  qu’un  accueil  si  dur  n’avoit  pas  dû  être  le  prix 
de  tant  de  services;  il  envoya  visiter  Trivulce,  et  lui  fit 
faire  quehjues  excuses  : « Je  suis  bien  sensible  aux 
« bontés  du  roi,  répondit  Trivulce,  mais  je  l'ai  trop  été- 
n à ses  rigueurs  : il  n’y  a plus  de  remède,  w 11  mounit  ^ 
laissant  à François  I le  regret  éternel  d’avoir  causé  la 
mort  d’un  de  ses  meilleurs  .sujets  [a].  Il  fut  enterré  au 
bourg  de  Châtres  sous  Moiitlljéry,  où  il  avoit  trouvé  la 
corn’  et  où  il  étoit  mort  ; on  grava  sur  sa  tombe  une 
épitaphe  qui  exprimoit  son  caractère  actif  : 

llîc  quiescit  qui  nunquain  qnievii[Aj. 

[u]  Belcar. , liv.  i6,  n.  5. 

[A]  Ici  repose  qui  jamais  ne  sc,  reposa.  . < 
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Cette  aventure  mit  dans  le  cœur  des  Milanais  des  dis- 
positions £âeheiises  à l’égard  du  gouvemeor,  l’égard 
du  roi  même  et  de  la  nation  jBrancaise,  sur-tout  lors- 
4{u’on  vit  la  moit  du  malheureux  Trivulce  procurer  le 
bâton  de  maréchal  à Thomas  de  Foix , dit  Lescun  ( i ) , 
frère  du  maréchal  de  Lautrec;  mais  ces  dispositions 
n’éclatèrent  que  long-temps  après  ; et  le  roi , assuré  à- 
la-fois  du  pape,  de  l’empereur  et  du  roi  d’Espagne  par 
des  traités,  et  plus  encore  par  l’impuissance  où  ils 
étoient  de  lui  nuire,  demeura  pour  lors  possesseur  pai- 
sible de  la  Lombardie. 


- CHAPITRE  V. 

t 

Traité  avec  l’ADgleterre.  Projet  avorte  d'une  croisade  contre  les 
Turcs.  Projet  chimérique  de  l'empereur.  Guerre  du  Danemarck. 

Il  restoit  pourtant  encore  à François  I un  ennemi  cou- 
vert et  dangereux,  celui  qui  par  son  argent  et  ses  in- 
trigues avoit  le  plus  contribué  à mettre  les  armes  à la 


; (l)  Le  mare'cbal  de  Cbâtillon  avoit  été  nommé  extraordinavement 
le  S décembre  i5i6,  à comlilion  que  cet  office,  créé  pour  lui,  se- 
roit  éteint  dès  qu’il  en  vaqueroit  un  autre;  cependant  la  mort  de 
Trivulce  .ayant  donné  au  maréchal  de  Châtillon  la  place  qu’il  atten- 
doit,  de  Foix  eut  celle  du  maréchal  de  Châtillon,  le  6 décembre 
i5i8,  ce  qui  n'empêcha  pas  qu’à  la  mort  du  maréchal  de  Châtillon  , 
Montmorency  n’eût  son  bâton.  Ainsi  il  y eut  cinq  maréchaux  de 
France,  dont  deux  étoient  deux  frères  (les  deux  de  Foix),  faveur 
distinguée , dont  on  a indiqué  la  source. 
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main  à l’empereur,  c’étoit  le  roi  d’Angleterre  ; mais  cet 
ennemi,  étant  seul,  ne  demandoit  qu’à  traiter,  et  OB 
traita  plus  utilement  avec  lui  qu’on  n’avoit  fait  avec  le 
pape.  . 

, Les  Français  voyoient  avec  chagrin , depuis  1 5 1 3 , la 
ville  de  Toumay  entre  les  mains  des  Anglais.  Les  An- 
glais , de  leur  côté,  étoient  assez  embarrassés  de  cette 
place.  Sa  situation  au  milieu  d’uu  pays  étranger  et  en- 
nemi [a] , loin  des  places  qu’ils  possédoient  sur  la  côte 
maritime  de  Picardie,  les  obligeoit  à entretenir  une 
garnison  considérable , et  les  avoit  engagés  dans  vde 
grandes  dépenses  pour  la  construction  d’une  citadelle. 
Ils  paroissoient  donc  assez  disposés  à rendre  cette  viUe« 
moyennant  de  l’argent  [ô].  Tout  dépendoit  de  gagnér  le 
cardinal  Volsey  ; on  le  gagna.  Le  jeune  amiralde  Boue. 
nivet,  frère  de  Boisy,  qui  partageoit  alors  avec  les  de 
Foix  la  faveur  de  sou  maître,  partit  pour  Londres  en 
qualité  d’ambassadeur  extraordinaire. 

De  tous  les  jeunes  seigneurs  qui  avoient  été  élevés 
auprès  du  roi , aucun  n’étoit  plus  fait  pour  plaire,  et  n’y 
réussit  mieux  que  Bonnivet.  Aussi  ainrable  que  ce  Bran- 
don, duc  de  Suffolk,  favori  et  beau-fi-ère  de  Henri  VIII, 
il  dut,  comme  lui,  sa  fortune  aux  grâces  de  sa  Bgore, 
aux  agréments  de  son  esprit  plus  qu’à  des  services  utb 
les;  il  osa,  dit-on,  comme  lui,  aimer  la  sœur  de  son 
maître,  mais  sa  passion  fut  moins  heureuse.  On  exami- 
nera dans  la  suite  ce  qui  concerne  cette  passion,  et  les 
incidents  qu’elle  produisit.  Bonnivet  n’étoit  encore  qne 
fevori  du  roi , lorsque  Jean  Mallet  de  Graville , gentil- 

[a]  Guicciard. , liv.  i3.  • 

[A]  Mém.  de  du  Bellay,  liv.  i.  ■ • - . . ' 
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homme  normand,  queia  faveur  de  Charles  VIII  avoit 
comblé  d’honneurs  et  de  biens,  laissa  par  sa  mort,  ar- 
rivée en  1 5 16,  la  dignité  d'amiral  vacante.  Le  roi  con- 
sulta le  chancelier  sur  le  choix  du  successeur;  Duprat 
fiit  assez  bon  courtisan  pour  proposer  Bonnivet  ; le  roi , 
qui  ne  cherchoit  qu’un  suffrage  dont  il  pût  autoriser 
son  inclination  secréte,  se  hâta  de  le  nommer,  et  Bon- 
nivet sut  que  le  chancelier  l’avoit  proposé.  Ce  fut  en- 
core par  le  conseil  de  Duprat  que  Bonnivet  fut  nommé 
à l’ambassade  extraordinaire  d’Angleterre  pour  la  res- 
titution de  Tournay, 

Il  est  difficile  de  décider  s’il  avoit  pour  la  négociation 
des  talents  qui  ju.stifiassent  ce  choix,  mais  le  pkis 
prompt  et  le  plus  plein  succès  couronna  ses  travaux. 
On  ignore , il  est  vrai , jusqu'à  quel  point  Étienne  Pon- 
cher,  évéque  de  Paris,  François  de  Roche-Chouart , sei- 
gneur de  Champdenier , et  Nicolas  de  Neuville,  seignenr 
de  V illeroy , qui  lui  furent  associés  dans  cette  ambas- 
sade, partagent  la  gloire  de  ce  succès;  beaucoup  d’au- 
teurs l'attribuent  tout  entière  à Villeroy  (i),  qui  étoit 
alors  ministre,  et  qui  gouvernoit  les  finances  [a].  Quoi 
qu’il  en  soit,  en  moins  de  six  semaines,  on  fit  conclure 
le  mariage  du  dauphin  aVec  la  princesse  Marie,  alors 
fille  unique  du  roi  d’Angleterre,  convention  importante^ 
et  qui  pouvoit  ranger  un  jour  l’Angleterre  sous  les  loi.s 
de  la  maison  de  bYahce  [b].  Ce  qui'rendoit  le  cardinal 


Çi)  Piiisieurs  lettres  écrites  an  cardinal  Volaey  par  Étienne  Pon-» 
cher  pruiivent  que  cel  év^éqne  de  Paris  eut  Leaucoop  de  part  à Ita 
négociation. 

{a\  Belcar.j  liv.  i6,  n.  4-  Guicciard. , liv,  i3. 

[ij  Truité  du  4 i5i8*  . . 
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Volsey  si  facile  sur  cet  article,  étoil  peut-être  d'un  côté 
l’espérance  légitime  (|ue  le  roi  d’Angleterre  auroit  des 
fils  qui  excluroient  Marie  du  trône;  de  l'autre,  la  faci- 
lité de  rompre  dans  la  suite  un  engagement  dont  la 
consommation  étoit  renvoyée  à un  temps  très  éloigné, 
puisqu’alors  la  princesse  d’Angleterre  n’avoit  pas  quatre 
ans , et  qne  le  dauphin  avoit  à peine  un  an. 

Les  Anglais  auroient  bien  voulu  que  Tournay  servit 
de  dot  à Marie  ; c’eût  été  différer  la  restitution  de  cette 
place  jusqu’au  temps  du  mariage.  Bonnivet  insista  pour 
qu’elle  se  fit  à l’instant,  moyennant  une  somme  qu’on 
fixerait',  et  il  l’obtint.  On  convint  que  le  roi  paieroit 
d’abord  deux  cent  soixante  mille  écus  pour  la  citadelle 
que  les  Anglais  avoient  construite,  et  pour  les  muni- 
tions de  guerre  et  de  bouche  qu’ils  dévoient  y laisser; 
trois  cent  mille  autres  écus  dans  donze  ans,  et  qu’il 
reconnoîtroit  avoir  reçu  encore  trois  cent  mille  autres 
écus  pour  la  dot  de  la  princesse.  On  convint  aussi  d’une 
entrevue  des  deux  rois  entre  Boulogne  et  Calais , mais 
on  n’en  fixa  point  le  temps.  Les  Anglais  se  piquèrent 
de  procurer  à la  France  toutes  les  facilités  possibles 
pour  le  paiement.  François  I n’avoit  point  alors  d’ar- 
gent, et  ne  savoit  où  prendre  les  deux  cent  soixante 
mille  écus  qu’il  falloit  donner  d’abord.  Le  roi  d’An- 
gleterre se  contenta  de  prendre  huit  otages  des  plus 
illustres  et  des  plus  riches  maisons.  C’étoient  les  sei- 
gneurs de  Morette,  de  Mouy,  de  La  Meilleraye,  tie 
Montpezat  ( i ) , de  Melun , de  Mortemart , de  Grimault , 

(i)  De  Montpezat  d'Agenez,  qui,  selon  Brantôme,  n’a  rien  de 
commun  avec  le  Montpezat  de  Queroy,  depuis  mareclial  de  France, 
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de  Montmorency  de  LaBochepot,  et  de  Hugueville  [a]. 
Le  maréchal  de  Chàtillon,  en'les  livrant  aux  Anglais, 
ftit  mis  en  possession  de  Tournay,  de  Mortagne,  de 
Saint-Amand  et  de  leurs  territoires,  malgré  de  vains 
efforts  que  lit  alors  l’empereur  pour  empêcher  cette 
restitution  (i). 

Tandis  que  les  Français  avoient  la  fortune  pour 
eux , ils  voulurent  en  profiter  et  avancer  leurs  affaires 
dans  ce  pays-là.  Ils  avoient  rétabli  Thérouanne,  qfte 
les  Anglais  et  les  Impériaux  avoient  brûlé  en  1 5 1 3 ; 
déjà  ils  entamoient  une  négociation  pour  la  restitution 
de  Calais.  C’eût  été  fermer  entièrement  la  dernière  des 


plaies  que  les  Anglais  avoient  faites  autrefois  à la 
France.  Le  roi  d’Espagne  s’alarma  de  ces  projets  d’a- 
grandissement des  Français  du  côté  des  Pays-Bas;  il 
se  hâta  de  gagner  Volsey,  que  François  I venoit  de 
blesser  par  le  refus  de  l’évêché  de  Tournay , sur  lequel 
ce  cardinal  avoit  compté.  Dès-lors  il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  Calais,  mais  l’affaire  de  Tournay,  heureusement 
terminée,  augmenta  dans  l’Europe  la  réputation  de 
François  I.  Les  succès  du  cabinet  donnèrent  un  éclat 
solide  à la  gloire  de  ses  amies  ; dans  le  même  temps  il 
se  rendait  de  plus  en  plus  formidable  à l’Angleterre , 
en  faisant  bâtir  et  fortifier  à l’embouchure  de  la  Seine 


(homm.  illust.  de  Brant.  ).  Il  paruit  que  Brantôme  a sur  cela  des 
idées  bien  confuses.  Antoine  de  Letles,  qui  prit  le  nom  de  Mont- 
peut,  et  qui  fut  maréchal  de  France,  étoit  de  l'ancienne  maison 
de  Montpezat , par  su  mère  , et  les  de  Lettea  et  les  Monipezat  étoieut 
également  du  Quercy. 

[a]Mém.  dejdu  Bellay,  liv.  i. 

(i)  Lettre  de  l’emperenr  Maximilien  au  cardinal  Volsey,  du  aS 
•ctobre  l5l8. 
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ie  Havre-de-Grace,  et  en  s’unissant  plus  «kroheiaent 
que  jamais  avec  l’Écosse. 

Depuis  la  conquête  du  Milanez , toutes  les  puis- 
sances recherchoient  à l’envi  l’amitié  de  François  I : 

* 7 

toutes  s’empressoient  à lui  fournir  des  occasions  de 
gloire,  dont  le  pro^t  devoit  être  pour  elles  [a].  Le 
pape  l’invitoit  à la  défense  de  la  chrétienté  contre  les 
Turcs,  qui  la  menaçoient  alors;  l’empereur  offroit  de 
lui  céder  toutes  ses  prétentions  sur  l’Italie  moyen- 
nant des  sommes  considérables,  et  pourvu  que  Fran- 
çois I l’aidât  à subjuguer  les  princes  de  Germanie,  et  à 
réduire  l’empire  en  monarchie  absolue  (i).  Le  roi  de 
Dmiemarck  demaudoit  son  secours  pour  opprimer  les 
Suédois. 

Les  remontrances  du  pape  parurent  toucher  Fran- 
çois I , le  titre  de  vengeur  de  la  religion  flatta  son  cou- 
rage et  sa  piété.  Il  convoqua  dans  son  jrnlais  une  as- 
semblée des  princes  et  des  grands  de  son  royaume  (2). 
Le  légat  Bibiéna  vint  en  leur  présence  exposer  les  dan- 
gers de  l’Europe,  la  désolation  de  l’Asie  et  de  l’Afrique, 
les  conquêtes  rapides  de  Selim,  empereur  des  Turcs,  la 
réduction  de  la  Syrie,  l’oppression  d’Ismaël  Sophi , l’ex- 
tinction de  l’empire  des  Mameloucks,  dont  Selim  avoit 

[a]  Guicciard. , Ut.  i3. 

(1)  Puffeudorff  se  trompe  lorsqo’il  dit  qu’on  ne  voit  point  dans 

l’histoire  qu’aucun  empereur  avant  Charles-Quint  eût  entrepris  d’op- 
primer les  princes  de  l’Empire,  et  se  rendre  maître  absolu  de  toute 
l’Allemagne.  ' 

(2)  Les  croisades  que  les  papes  proposèrent  dans  les  quinzième  et 
seizième  siècles,  et  qui  n’eurent  point  lieu,  aurnient  eu  sur  celles 
des  onzième,  douzième  et  treizième  siècles,  l’avantage  d’être  de'- 
fensives , et  par  conséquent  plus  raisonnables. 
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fait  pendre  le  roi  [a] , les  vastes  projets  de  ce  vainqueur 
cjui  embrassoit  déjà  la  conquête  de  toute  l’Europe, 
qiii  ne  parloit  que  de  rétablir  dans  sa  splendeur  pre- 
mière l’empire  de  Constantin  (dont  il  se  disoit  suc- 
cesseur), et  de  redonner  à cet  empire  son  ancienne 
étendue;  qui,  prêt  à suivre  les  traces  de  Mahomet  II, 
et  tournant  comme  lui  ses  vues  sur  l’Italie,  faisoit 
à laVallone,  vis-à-vis  Otrante,  des  armements  for- 
midables. Ce  torrent  alloit  tout  inonder,  si  l’Europe 
réunie  ne  lui  opposoit  toutes  ses  digues.  Le  zélé  du 
roi  s’échauffant  à ce  récit , il  offrit  au  légat  d’aller 
lui -même  attaquer  les  Turcs  à la  tête  de  quarante 
mille  hommes  d’infanterie,  de  trois  mille  hommes  d’ar- 
mes , et  de  six  mille  chevau-légers  ; la  cour  applaudit 
à cette  généreuse  résolution,  le  peuple  en  poussa  des 
cris  de  joie  ; l’ancien  esprit  des  croisades  sembla  se  re- 
nouveler en  France,  les  prédications  ne  tendoient  qu’à 
échauffer  cet  enthousiasme  ; les  confesseurs  étoient 
chargés  de  toui-ner  de  ce  côté  la  dévotion  et  les  aumô- 
nes des  fidèles  ; les  processions , les  prières  publiques 
avoient  toutes  pour  objet  cette  guerre  sacrée  qui  ne  se 
fit  point  cependant  ; on  se  borna  pour  lors  à des  vœux 
et  à des  cérémonies,  soit  que  la  malheureuse  expé- 
rience du  passé  rendît  alors  les  esprits  plus  réservés 
.sur  ces  entreprises  plus  pieuses  que  sages;  soit  que 
François  I,  ne  trouvant  pas  ses  voisins  (i)  disposés  à le 
seconder,  craignît  de  s’engager  seul  dans  une  expédi- 


[a]  Bcicar.,  liv.  i6.  II.  I,  a , 3. 

(i)  Le  roi  J’Écosse  fui  le  seul  qui  parut  se  porter  avec  zèle  i l’exi- 
pcJiiioii  contre  les  Turcs,  Il  offrit  même  J’y  accompagner  François  I 
CD  qualité  Je  sou  lieuicuaul.  Ce  zèle  cloil  Je  sou  âge. 
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tion  (le  cette  uature,  soit  qu’il  tournât  dès-lors  sos  vues) 

vers  l’alliance  qu’il  devoit  contracter  un  jour  avec  ces' 

memes  Turcs  qu’on  lui  proposoit  de  combattre.  j: 

Cependant  le  pape,  toujours  plus  effrayé,  ne  ccssoit 
d’implorer  le  secours  de  Uieu  et  des  hommes  ; il  en- 
voyoit  ses  légats  remuer  toutes  les  cours  chrétiennes, 
et  accoi  dei  a tous  les  souverains  des  décimés  sur  leur 
clergé;  il  ordounoit  à Ropie  des  prières  publiques  et 
des  ju’ocessions  solennelles,  où  on  le  voyoit  marchant 
nu-pieds,  appeler  sur  sop  peuple,  jjar  ses  gémisse- 
ments et  par  ses  larmes,  la  protection  céleste  ; ses  priè- 
res furent  plus  effictmes  que  ses  négociations , Sélim 
mourut  avant  d’avoir  pu  exéculer  ses  projets  [a]. 

On  avoit  du  moins  écouté  avec  respect  les  proposin  • 
tions  du  pape,  mais  on  ne  fit  que  rire  dans  le  conseil, 
du  roi  de  celles  de  l’empereur.  On  le  pria  d'exécuter^ 
seul  ses  vastes  prcijets  contre  la  liberté  gern\anijque,,eû 
de  trouver  bon  qu  on  n eût  point  d’argent  ;Ct  (nicore; 
moins  d hoinmes  à lui  foyruir  en  edtauge  des  chiuaùre^ 
qu’il  lui  plaisoit  d’appeler  ses  drpUssur  l’Itahe. 

Mais  tandis  (ju  on  refusoit  de  jiréter  les  majiis  à l’iip* 
pression  de  la  Germanie,  on  aveât  concouru,  avec  up 
monstre  ennemi  de  l)ieu  et  des  hommes  à l’oppressiop 
de  la  Suède.  Christiern  II,  roi  de  .DanemartJk.,  sur- 
nommé le  Néron  du  nord,  avoit  niériln  ce  titre  et  l’exé- 
cration publique  par  des  crimes,  (ju’à  peine  Néron  se 
fût  permis.  C’étoit  sur-tout  contre  les  Suédois  qu’il 
exerçoit  les  plus  grandes  cruautés  [Aj.  Ces  peuple.'; 

; , •!,  !• 

[a]  Guicciard.,  liv.  i3.  Bclcar.,  liv.  i6,  n.  .3 

[Aj  Mém.  de  du  Bellay,  lir,  i.  , 


. Tt  \ 


HtSTÔIRÉ 


a58  MfSTôiRÉ  i 

(»nib;»ttoioot  ulore  ponr  kt  liberté  j que  Marguerite  de 
\^'aldemar,  reine  de  IJanemarck  et  de  Norwége,  sur- 
noniinco  la  Sétnimmis  dn  Jtordj  leür  avoit  enlevée  en 
jlîigr,  qtt’ils  avoient  recouvrée  et  perdue  deux  fois  de- 
pais  j'et  qu«  (îbfistiern  U venoit  de  leur  enlever  pour 
lit  tPMsiéifte  fois.  Matkeureusement  des  nœuds  politi- 
quei,  qne  l'opjyesition  des  caractère.s  n’avoit  pu  briser, 
Uftisswient  Ulbrs  François  I avec  Christrern , Comme  au- 
trefois Cliarles  Vin  avec  Ludùvk  Sforce,  et  Louis  XII 
.TVec  les  Borgia.  Cette  alliance  du  Damrmarck,  que 
XII  avoit  tlonné  l’exeorple  de  cultiver,  a^oit  pour 
Objet  d’opposer  le  Daneinarck  à l’Empire,  lorsqu’on 
étoit  en  gjierre  avec  l’empereur.  En  effet,  le  voisinage 
ponVioît  1-éndre  et  avoit  rendu  autrefois  ennemis  le  Da- 
lièmarek  et  l’Empire.  Chariemagne  en  808  et  809  avoit 
dillevé'aux  Danois  Une  partie  du  Sleswik.  Henri  l’oise- 
leur le  leur  avoit  cnlet'é  presque  tout  raitier  en  g3o  et 
g3'(;  ils  l’avoreirt  repris  et  reperdu  sbii^  Otbon  H en 
9^4  et  9*7 5.  SiVÈfs’  Henri  Vif,  en  güï,  Valdcmar  II,  roi 
de  Dancmarck,  ponr  sortir  de  la  pnson  oii  le  retenoit 
feiCtirate  de  Schwefin,  consentit  à tenir  son  royaume 
èiv  fîéPdel’Ewipire;  les  États  de  Daneinarck  désavouè- 


rent cette  convention;  cependant  il  en  résidtoit  ton- 
j'blirs  en  fiivenr  de  l’empereur  des  jn-ctentions  qui  de- 
voièrtt  naturellement  aigrir  contre  lui  les  Danois,  et  les 
jeter  dans  les  intérêts  de  la  France. 

Mais  pour  l•an^m■cr  ce  motif  si  foible  et  si  éloigné, 
qui  fccdoit  à rinteret  pliife  pressant  d’assujettir  la  Suède, 
il  falloit  que  la  France  aidât  le  Danemarck  dans  cette 
entreprise.  François  I envoya  donc  coutie  les  Suédois 
deux  mille  hommes  d’infan^erici  cuuuuuudés  pai-  Cas- 
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ton  de  Brezé,  prince  de  Fouquarmont,  excellent  capi* 
taine,  qui  avoit  sons  lui  Piéfou,  La  Lande,  Saint-BK- 
mont,  le  baron  de  Gondrin,  tous  capitaines  choisis;  ils 
gagnèrent  d’abord  une  bataille  contre  les  Suédois  dans 
la  Gotbie.  Jamais  les  troupes  françaises  n’avoieiit  pé- 
nétré si  avant  dans  le  nord,  jamais  elles  n’avoient  com- 
battu dans  des  climats  si  froids.  Il  y eut  un  second 
combat  sur  un  lac  glacé.  L’armée  suédoise  s’étoit  fait 
pàr-devant  et  sur  les  côtés  de  fortes  jialissades  autour 
de  ce  lac  sur  lequel  elle  étoit  disposée  ; des  arbres  énor- 
mes couchés  et  entassés  les  uns  sur  les  autres  embar- 
rassoient  toutes  les  avenues  par  où  l’on  pouvoit  arriver 
jusqu’à  cette  armée.  Il  ne  restoit  qu’un  sentier  étroit  èt 
glissant,  où  deux  hommes  pouvoient  à peine  passer  de 
•front,  en  s’exposant  à tous  les  coups  des  Suédois,  qui 
ne  l’avoient  laissé  ouvert  que  pour  tenter  leurs  enne- 
mis et  les  engager  dans  une  affoire.  Ils  n’avoient  point 
jtalissadé  les  derrières  de  leur  camp  ; ils  s’étolent  con- 
tentés de  cotq>er  la  glace  de  ce  côté-là  ; mais  la  violence 
du  froid  l’ayant  fait  reprendre,  ce  fut  par-là  que  les 
Français  attatpièrent,  tandis  que  les  Danois,  ayant  inu- 
tilement tenté  de  forcer  les  Suédois  par  le  défilé 
fiiyoient  et  abandonnoient  leurs  alliés.  Les  Français, 
qui  navoient  compté  faire  qu’une  diversion,  se  virent 
donc  obligés  de  soutenir  seuls  le  combat  avec  des  for- 
ces trop  inégales,  et  avec  tous  les  désavantages  possi- 
bles du  terrain  et  de  la  position.  La  neige , qui  tomboit 
en  abondance,  portée  par  le  vent  dans  les  yeux  des 
Français,  les  aveugloit  et  les  effaroudioit;  les  chutes 
qu’ils  faisoient  à tout  moment  sur  la  glace,  et  dont  ils 
ne  se  relevoient  qu  avec  peine , le«  empêchoient  de 

'7- 
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garder  leurs  rangs , tandis  que  les  Suédois , agiles , ac* 
coutumes  à ces  sortes  d’exercices,  voltigeoicnt  avec  lé- 
gèreté sur  les  monceaux  de  neige,  glissoient  adroite- 
ment sur  la  glace , sans  rompre  leurs  rangs  ni  tomber. 
La  valeur  ne  pourvoit  rien  daiis  cette  expédition,  une 
adresse  d habitude  décidait  dç  tout.  Les  Français  furent 
taillés  en  pièces  sans  presque  pouvoir  se  défendre  : le 
brave  Saint-Blimont  fut  tué  ; pcU'mi  ceux  qui  échappè- 
rent au  carnage,  les  uns  s’égarèrent  dans  ce  pays  iil- 
connu , et , s’avançant  vers  le  nord , périrent  de  froid  et 
de  faim , ou  furent  dévorés  par  les  ours  blancs  ; les  au- 
tres demandèrent  des  vaisseaux  à Christiern  pour  re- 
toumer  dans  leur  patrie,  et  ce  monstre  eut  la  barbare 
ingratitude  de  leur  en  refuser  : il  fallut  qu’ils  s’en  pro- 
curassent eux-mêmes  ; il  en  revint  à peine  trois  cents  * 
en  France,  tous  sans  armes , sans  bagage,  presque  nus 
et  périssants  de  misère.  Cependant  ni  leurs  malheurs 
ni  les  crimes  qui  rendoient  Christiern  de  plus  en  plus 
odieux  n’empêchèrent  pas  que  la  France  ne  conclût 
avec  lui,  quelque  temps  après,  une  ligue  offensive  et, 
défensive  contre  l’Angleterre,  la  Suède,  et  quelques 
villes  d’Allemagne , ennemies  du  Dauemarck  [a]  ; mais 
cette  ligue  ne  produisit  point  d’évènements , et  peu-à- 
peu  le  roi  se  détacha  de  cette  indigne  alliance.  > 


[<i]  Le  30  novembre  i5i8. 
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I.IVRÉ  SECOND. 

Qui  s’étend  depuis  la  concurrence  à l’Empire  jusqu’à  la 
paix  de  Cambray , dite  des  Dames,  et  comprend  toute 
la  guerre  de  1 5a  i . 


CHAPITRE  PREMIER. 


Démarches  pour  la  succession  à l*Empire.  Mort  de  Tempereur 
milieu  1.  Cuncurrence  des  rois  de  France  et  d’Espagne. 


Ici  s’élève  un  nouvel  ordre  de  choses.  De  plus  grands 
intérêts,  de  plus  grands  évènements,  de  plus  grands 
hommes  même  vont  occuper  la  scène.  Le  vieux  Ferdi- 
nand, l’inconstant  Maximilien  vont  céder  la  place  à np 
héros  naissant,  digne  rival  de  François  I par  sa  puis- 
•sance,  par  son  courage,  par  ses  talents,  par  ses  vertus, 
et  qui  lui  disputera  la  supériorité  en  tout  genre.  Charles 
d’Autriche,  roi  d’Espagne,  élevoit  sourdement  à tra- 
vers mille  obstacles  l’édifice  de  sa  grandeur.  On  igno- 


Digitized  by  Google 


HISTOIBE 


262  HISTOIBE  ' ' fl5l8J 

roit  encore  ce  qu’il  pouvoit  être  ; il  n’avoit  point  pam 
rechercher  la  yloire,  et  tandis  que  François  I éblouis- 
soit  l’Europe  par  ses  exploits,  Charles,  obscur  et  cache 
dans  les  Pays-Has,  n’avertissoit  pas  ses  voisins  de  le 
craindre,  entretenoit  la  paix  avec  eux,  se  defendoit 
contre  le  duc  de  Gneldres,  et  ne  l’attaquoit  point,  ju- 
roit  à François  I une  obéissance  liliale,  s’assuroit  l’a- 
mitié du  roi  d’Angleterre  en  prodiguant  à l’orgueilleux 
Volsey  les  égards  les  plus  flatteurs,  prévenoit  par  une 
administration  douce  et  prudente  les  révoltes  de  ses 
indociles  sujets.  La  politique  de  son  aïeul  Ferdinand 
lui  avoit  été  favorable , en  lui  transmettant  la  monar- 
chie d’Espagne  sans  démembrement;  il  falloit,  pour 
couronner  l’ouvrage,  que  Maximilien  lui  transmit  de 
même  la  couronne  impériale  avec  les  États  héréditaires 
de  la  maison  d’Autriche.  Tel  étoit  alors  l’important  ob- 
jet des  négociations  de  la  cour  d’Espagne. 

Elles  étoient  bien  secondées  par  la  liaine  du  cardinal 
de  Sion,  qui,  voyant  malgré  lui  l’Europe  pacifiée,  et 
n’ayant  plus  d’armée  à opposer  aux  Français,  vouloit 
du  moins  leur  nuire  par  les  intrigues.  Il  avoit  déjà  dé- 
terminé l’empereur  à s’assurer  pour  successeur  un  de 
ses  petits-fils,  en  le  faisant  élire  roi  des  Romains  : mais- 
le  choix  de  l’empereur  flottoit  encore  entre  le  roi  d’Es- 
pagne et  l’archiduc  Ferdinand.  Si  d’un  côté  la  politique 
send)loit  exiger  qu’il  réunît  sur  la  tête  <le  Charles  la 
succession  d’Autriche  et  la  succession  d’Espagne , pour 
en  faire  le  prince  le  plus  puissant  de  l’Europe,  j)our 
eidever  à la  France  la  supériorité  et  même  l’égalité  de 
force  ; de  l’autre  côté  il  trouvoit  quelque  grandeur  à 
partager  sa  maison  en  deux  branches  égMement  puis- 
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santés , tient  l’une  fiât  son  ouvrage  i'uutre  ovoit 

été  celui  de  Ferdinand  le  catholique,  et  qui,  so  perjjé- 
tuant  l’une  en  Esjjagiie,  l’autre  et»  Àllcaiagnè  ,;mais 
réunies  par  les  mêmes  intérôis,  se  prêtassent  dans  l’oc- 
casion des  secours  mutuels , plissassent  l’ennemi  com- 
mun par  l’orient  et  par  l’occident,  et  pussent  se  siq»- 
(pléer  réciproquement  on  cas  que  l’une  ou  l’autre  vint 
,à  s’éteindre.  D’ailleurs  il  lui  puroissoit  injuste  et  cruel 
. de  sacrifier  entièrement  le  plus  jeune  de  ces  princes  à 
l’diné, 

Ces  considérations  agissoient  puissamment  sur  l’es- 
prit de  Maximilien,  et  alloieiit  le  déterminer  en  faveur 
de  Ferdindnd.  Le  cardinal  de  Sion,  qui  n'avoit  point 
quitté  la  cour  de  l’empereiu',  «i  fut  instniit;  il  eon- 
noissuit  peu  le  roi  d’Espagne  : il  n’en  ctoit  connu  que 
par  les  troubles  qu'il  avoit  semés  dans  l’Europe,  et  par 
l’affront  qu’il  avoit  attii’é  à l’empereur  en  1 5i6;  il  s’in- 
téressoit  peu  à la  grandeur  de  Charles , mais  elle  lui 
paroissoit  le  plus  sûr  moyen  d’abaisser  ou  d’af&iblir  les 
Français  [a]  : ce  motif  était  déterminant  pour  sa  haine; 
il  ne  cessoit  de  parler  en  faveur  de  la  rétmioB,  il  la  fire- 
posoit  dans  le  conseil,  il  l’iitsinuoit  dans  le  edstuet  de 
l’empereiu' (i).  . . , , . .1 

« L’affoiblissemeut,  dHoit-U,  est  l'effet  nécessaire  de 
tout  partage.  L’égidité  de  puissance  entre  les  deux 
. « branches  d’Autriche  fera  n^tre  entre  elles  une  riva- 
<s  liité  dangereuse , source  d’inimitiés  funestes  : l’une 


j^a]  Guieexard. , iiv.  j3.  ' 

(1)  Le  fond  de  ce  discours  est  pris  de  Guichardin,  iiv.  i3.  On  a 
cru  rendre  les  raisons  du  cardinal  de  Sion  plus  sensibles  et  plus  frap- 
pantes, eu  les  predaisant  sous  la  forme  d'un  discours  direct. 
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« re{yrettera  toujoure  la  réunion  qn’elle  avoit  espérée, 

« l’antre  craindra  toujours  les  suites  de  ce  regret  ; tou- 
« tes  deux  s’observeront  d’un  œil  inquiet  et  jaloux; 
a toutes  deux  trahiront  4a  cause  commune,  ou  ne  la 
« serviront  que  f'oibleitjent.  L’ennemi  profitera  de  ces 
«dispositions,  il  les  augmentera  par  toutes  sortes  de 
«moyens,  ses  intrigues  feront  ce  que  ses  armes  ne 
«<  pourront  faire.  Que  les  forces  de  la  maison  d’Autriche 
Il  soient  réunies , q\i’elle  n’ait  plus  qu’un  trône  et  qu’une 
« cour,  ces  forces  seront  invincibles,  ce  trône  inébran- 
« labié,  cette  cour  incorruptible.  Les  Français  ne  pour- 
« ront  plus  diviser,  l’intrigue  leur  deviendra  inutile,  il 
« ne  leur  restera  que  la  ressource  des  armes,  et  cette 
« ressource  sera  impuissante  : les  forces  de  la  Germanie 
« et  de  l’Espagne,  rassemblées  aux  ordres  d’un  seul 
«maître,  reprendront  le  Milanez  sur  les  usurpateurs. 
« Heureux  elïots  de  la  réunion  ! le  duché  de  Milan  et  le 
« royaume  de  N.aples , appartenant  au  même  monar- 
« que,  tendront  .sans  cesse  à se  rapprocher  en  renver- 
« sant  les  barrières  intermédiaires.  Toute  l’Ftalie  subira 
« le  joug  dont-  la  foiblesse  seule  des  empereurs  l’a  ga- 
« rantie  jnsques  aujourd’bni.  La  dignité  impériale  ne 
B sera  plus  un  titre  aussi  vain  que  magnifique.  Les 
« nobles  projets  de  Maximilien  pour  le  rétablissement 
« de  l’Empire  dans  tous  ses  droits  seront  enfin  remplis. 

« Si  an  contraire  un  partage  impnident  faisoit  passer 
«la  couronne  impériale  dans  la  branche  cadette,  et 
« bornoit  la  branche  aînée  à la  monarchie  d’Espag,ne , 
« laquelle  de  ces  deux  branches  oseroit  entrejirendre, 
«je  ne  dis  plus  d’asservir  l’Italie,  mais  seulement  de 
« reconquérir  le  Milanez?  Sera-ce  la  branche  d’Espagne? 
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« elle  est  laînée,  elle  possède  le  royaume  de  Napfts, 
« elle  a le  pied  dans  l’Italie  ; mais  les  droits  sur  le  Mi- 
« lanez  appartiennent  à l’Empire,  ipii  certainement  ne 
« s’en  laissera  yjoint  dépouiller.  Sera-ce  la  branche  im- 
o périale?  mais  la  branche  d’Espayjne,  déjà  établie  dans 
« les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  verra-t-elle  sans 
« envie  l’introduction  et  l’agrandissement  de  la  bran- 
n cbe  cadette  en  Italie?  Les  regrets  de  l’Espagne  ne  de- 
« viendront-ils  pas  plus  vifs  à l’as|)ect  des  conquêtes 
B qu’elle  eût  pu  se  promettre,  et  qui  passeront  .à  ses 
B yeux  dans  d’autres  mains?  Les  objets  de  rivalité,  de- 
B venus  ainsi  plus  présents  et  plus  sensibles,  n’arme- 
• ront-ils  pas  les  deux  branches  l’une  contre  l’autre?  Si 
« d’un  autre  côté  les  Turcs,  invités  par  ces  divisions, 
B attaquent  les  États  d’Allemagne,  ceux-ci  pourront-ils 
« compter  sur  les  secours  de  Naples  ? et  si  les  efforts 
« des  Turcs  se  portent  du  côté  de  Naples,  les  troupes 
« d’Allemagne  s’empresseront-elles  de  marcher  à sa  dé- 
B fense?  Nul  concert  de  vues-,  nulle  communication  de 
B secours  ; un  seul  ressort  ne  mettra  plus  en  mouve- 
B ment  toutes  les  parties  d’une  même  machine.  Je  ne 
B vois  plus  que  jalousie,  que  discorde,  que  haine  se- 
B crête,  trop  souvent  même  éclatante,  qu’affoiblisse- 
B meut  réciproque,  qu’impuissance  d’attaquer  et  peut- 
B être  de  se  défendre,  où  tout  promettoit  les  plus  vastes 
B conquêtes,  le  plus  heureux  accroissement  de  puis- 
_ B sance  et  de  grandeur.  » 

Ferdinand-le-Catholique  avoit  toujours  p;»ru  avoir 
quelque  ascendant  sur  l’esprit  de  Maximilien  (i),  le 

(i)  V«riU«a,  dan»  ta  pratique  de  l'éducalion  de»  princes,  parle 
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cafdinal  ne  manquoit  pas  de  le  proposer  pour  exemple. 
U Ce  prince,  disoit-il,  aima  tendrement  le  puîné  de  ses 
« petits-fils  ; il  lui  avoit  donné  son  nom , il  l’avoit  fait 
.«  élever  dans  sa  cour,  les  peuples  d'Esjiagne  voyoient 
« avec  plaisir  le  plus  grand  de  leurs  rois  renaître  dans 
.«un  autre  Ferdinand  digne  de  lui  succéder;  ils  re- 
« gardoient  d’avance  celui-ci  comme  leur  maître  ; ja- 
» mais  les  yeux  ni  les  cœurs  ne  se  tournoient  vers  cet 
« aîné,  élevé  dans  les  Pays-Bas  par  des  mains  odieu- 
«ses,  et  qui  souvent  avoit  irrité  son  aïeul  par  des 
« traités  particuliers  faits,  sans  le  consulter,  avec  l’en- 
« nemi  commun.  Mais  Ferdinand  voulut  apprendre  à 
« l’univers  que  le  politique , aussi  bien  que  le  sage , 
« est  supérieur  à l'amour,  à la  haine,  aux  foiblesses 
« du  penchant  et  de  l’habitude  ; il  sacrifia  une  juste  teii- 
« dresse,  il  étoufla  de  justes  ressentiments.  Un  testa- 
« ment  ; dicté  par  la  considération  profonde  des  intérêts 
« éternels  d’une  maison  devenue  la  sienne , appela  l’hé- 
• <■  ritier  des  Pays-Bas  aux  trônes  d’Espagne , de  Naples , 
-n  de  Sicile,  etc. , sans  faire  la  moindre  part,  même  des 
« conquêtes,  à ce  Ferdinand  si  tendrement  aimé.  » ' - 
Maximilien  chungeoit  aisément  de  résolution  ; le 
.conseil  d’Autriche,  persuadé  par  les  raisons  du  caixli- 
nal,  entraîné  par  son  éloquence,  fatigué  par  ses  intri- 
;gues , se  joignit  à lui  ; le  cardinal  de  (iurck  ( i ) l’appuya  ^ 

jjic:----.  • ' .U  i ■4E  • 


sans  cesse  de  l’aversion  invincible  de  Maximilien  pour  Ferdinand-Ié- 
Calholique;  on  n’en  voit  aucones  traces  dans  l’histoire  : on  voit  au 
contraire  Maximilien  épouser  à sa  manière  presque  toutes  les  que- 
relles de  Ferdinand,  le  suivre  dans  ses  alliances,  avoir  les  memes 
amis  et  les  mêmes  ennemis. 

, (i)  Ce  cardinal  de  Gurck,  dont  parle  l’eropercur  dans  sa  lettre  k 
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et  l’empereur , déjà  fort  ébranlé , céda  aisément  à leurs 
instances  ; il  fut  décidé  qu’on  travailleroit  à faire  élire 
le  roi  d’Espafjne  roi  des  Romains. 

Les  Français  sentirent  les  conséquences  de  ce  projet 
et  n’oublièrent  rien  pour  le  traverser  ; on  négocia  beau- 
coup de  part  et  d’autre,  et  auprès  du  pape  et  auprès 
des  électeurs.  C’étoit  là  le  principe  secret  de  toutes  les 
complaisances  que  le  roi  avoit  eues  jusqu’alors  pour  le 
pape,  et  de  tous  les  sacrifices  qu’il  lui  avoit  faits. 

Un  usage  alors  subsistant,  reste  de  l’ancieuue  auto- 
rité des  papes,  aujourd’hui  aboli,  obligeoit  les  empe- 
reur d’aller  à Rome  recevoir  la  couronne  des  mains  du 
pape , et  ne  leur  accordoit  jusqu’à  ce  couronnement  que 
le  titre  de  roi  des  Romains j il  semble  que  s’il  y avoit  un 
titre  qu’ils  ne  dussent  pas  prendre  avant  d’avoir  été 
couronnés  à Rome,  c’étoit  le  titre  de  roi  des  Romains  ; 
mais  la  plupart  dos  usages  sont  faits  ainsi. 

Les  prétentions  respectives  des  papes  contre  les  em- 
pereurs, çt  des  empereurs  contre  les  papes,  rendoient 
ce  voyage  de  Rome  également  désagréable  à tous  les 
deux.  Les  empereurs  voüloient  s’affranchir  de  cet  acte 
de  dépendance  ;*  les  papes  étoient  peu  jaloux  d’attirer 
les  empei’eurs  en  Italie.  Frédéric,  père  de  Maximilien, 
fut  le  dernier  empereur  couronné  à Rome.  En  1 5o8 , 
Maximilien  voulut  s’y  aller  foire  couronner;  il  demanda 
le  passage  aux  Vénitiens,  qui  le  lui  accordèrent  à con- 
dition qu’il  n’auroit  point  de  troupes  avec  lui  [a]  ; Maxi- 

Margaerite  d’Autriche,  que  nous  avons  rap|iortée  dans  l'introduc- 
tion, chapitre  111,  article  jlUenutgne ^ avoit  alors  beaucoup  d’auto- 
rité dans  le  conseil  impérial. 

[a] L'abbé  du Oos,  ligue  de  Camhray,  liv.  i,  1.  2. 
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milicn  prit  cette  condition  pour  un  refus  et  mit  au  ban 
de  l’Empire  les  Vénitiens,  qui  ne  prétendoient  point  du 
tout  en  être  membres;  au  reste,  ne  voulant  ni  rentrer 
dans  l’Allemagne  sans  le  titre  d’empereur,  qu’il  s’étoit 
flatté  d’y  rapporter,  ni  le  prendre  sans  avoir  été  sacré 
par  le  pape,  de  peur  de  désobliger  celui-ci,  il  crut  sa- 
tisfaire à tout  en  substituant  au  titre  de  roi  des  Romains 
celui  à'empereur  des  Romains  élu  [a].  Le  pape  Jules  II 
approuva  ce  détour,  et  lui  confirma  le  titre  qu’il  avoit 
pris. 

i5ig. 

Mais  ce  titre  ne  lui  donnoit  pas  le  droit  de  se  faire 
désigner  de  son  vivant  uu  successeur  ; la  cérémonie  du 
couronnement  redevenoit  nécessaire,  puisqu’il  vouloit 
qu’on  élût  un  roi  des  Romains  : du  moins  les  électeurs, 
à 1 instigation  de  la  France,  le  prétendoient-ils  ainsi. 
Cependant  l’empereur  n’étoit  point  disposé  à faire  le 
voyage  de  Rome,  i°  parceque  ce  voyage  lui  eût  coûté 
beaucoup;  2°  parcequ’il  eût  trouvé  les  mêmes  obsta- 
cles qui  l’avoient  arrêté  en  1 5«8  ; mais  comme  il  étoit 
fécond  en  expédients , il  pria  le  pape  d’envoyer  des  lé- 
gats en  Allemagne  pour  le  couronner  en  son  nom.  Le 
pape  allégua  l’irrégularité  de  cette  méthode,  la  dignité 
du  saint-siège , qui  exigeait  que  le  sacre  se  fit  à Rome  ; 
instruit  d’ailleurs  que  le  choix  de  l’empereur  tomboit 
sur  le  roi  d’Espagne,  possesseur  du  royaume  de  Na- 
ples, il  rappeloit  tant  de  conventions  par  lesquelles  il 
avoit  été  décidé  que  jamais  les  rois  de  Naples  ne  pour- 
roient  être  élevés  à l’Empire  : conventions  confirmées 

[a]  Ea  iSig,  Pâques  étant  le  a4  avril. 
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par  le  serment  qu’avoient  prêté  tous  les  rois  de  Naples 
et  Charles  lui -même  en  recevant  l’investiture.  Cette 
prccautiofi  étoit  l’effet  des  alarmes  qu’inspiroient  tou- 
jours les  prétentions  des  empereurs  sur  l’Italie,  et  peut- 
être  du  souvenir  de  tout  le  mal  que  les  empereurs  de  la 
maison  de  Suabe  avoient  fait  au  saint-siège. 

Les  électem's  de  leur  côté  ne  se  montroient  pas  plus 
complaisants  : ils  faisoient  des  propositions  exorbitan- 
tes; ils  demandoient  d’abord  quatre  cent  mille  ducats, 
ils  vouloient  que  le  roi  d’Espagne  s’obligeât  d’aller  ha- 
biter parmi  eux , de  leur  confier  le  soin  de  sa  personne 
et  l’administration  de  ses  affaires , de  leur  assigner  de 
fortes  pensions  sur  ses  biens  patrimoniaux  les  plus  voi-, 
sins  de  l’Allemagne  ; ils  vouloient  que  leur  futur  empe- 
reur jurât  d’être  éternellement  leur  pupille,  leur  tribu- 
taire , leur  esclave. 

Mais  quelles  difficultés  l’or  ne  léve-t-il  point  ? c’est 
lui  seul  qui  rend  tous  les  hommes  éternellement  pupil- 
les, tributaires  et  esclaves  : l’or  des  Pays-Bas  (car  l’em- 
pereur n’en  avoit  jamais  ) triompha  de  la  résistance  des , 
électeurs  ; elle  ne  put  tenir  contre  deux  cent  mille  du- 
cats offerts  à propos , et  contre  l’espérance  d’en  tou- 
cher encore  davantage  [a]  ; le  prix  de  leurs  suffrages 
étoit  fixé,  et  Charles  alloit  être  élu  roi  des  Romains,- 
sans  qu’on  exigeât  le  couronnement  de  son  aïeul,  lors- 
que l’empereur  mourut  le  i5  (1)  janvier  1 5 19,  à Lints 
en  Autriche  [b],  âgéde  62  ou  63  ans  (a). 

[«]  Guiociard.,  liv.  i3.  • 

(1)  Sleidau  dit  le  12. 

[6]Sleid. , commentar. , I.  i. 

(2)  Il  mourut  d’une  médecine  prise  mal-à-propos. 
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Alors  les  trois  plus  puissants  monarques  de  l’Europe 
chrétienne,  le  roi  de  France,  le  roi  d’Espagne,  le  roi 
d’Angleterre , aspirèrent  ouvertement  au  trônft  de  l’Em- 
pire. Les  efforts  du  roi  d’Angleterre  pour  y parvenir 
ont  échappé  à la  foule  des  historiens  ; ils  peuvent  être 
l’objet  des  recherches  de  quelques  scrutateurs  (i), 
mais  comme  ils  ne  procurèrent  pas  dans  la  diète  un 
seul  suffrage  à Henri  VIII,  l’histoire  ne  doit  point  s’y 
arrêter.  ' 


H n’y  eut  de  véritable  concurrence  qu’entre  Fran- 
çois I et  Charles.  Elle  ne  parut  point  d’abord  altérer 
leur  union  [a],  fls  se  piquèrent  d’une  modération  hé- 
roïque. « Nous  sommes  rivaux  votre  maître  et  moi,  di- 
* soit  François  I aux  ambassadeurs  d’Espagne,  mais 
n nous  ne  sommes  point  ennemis.  Amants  généreux 
« d’une  même  maîtresse , c’est  par  des  soins  jaloux , 
mais  tendres  et  re,spectueux , non  par  d’odieux  com- 
« bats , que  nous  nous  disputons  sa  possession.  » 

Mais  deux  amants  d’une  même  maîtresse  se  battent 


quelquefois  pour  elle,  si  leur  passion  est  trop  vive,  et 
c’e.st  ce  qui  ne  manqua  pas  d’arriver. 

En  jetant  les  yeux  sur  le  ubleau  de  l’Empire,  qu’on 
trouvera  parmi  les  dissertations  placées  à la  fin  de  ce 
volume,  on  jugera  peut-être  asset  peu  fevorablement 
de  cet  objet , dont  la  possession  parut  si  désirable  att-x 


(1)  On  peut  voir  une  ditserlation  cîe  M.  le  professeur  Bohin,  im-' 
primée  à Leipzig  sous  ce  litre:  «De  Ileurico  oclavo,  Angliee  rege  , 

« imperium  romanum  post  obitutn  Maximiliani  primi  adfectMite.  » 
Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  ambitionnant  le  titre  d'empsrear  après 
la  mort  de  Maximilien  I. 

[a]  Belear. , liv.  16,  n.  7. 
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deux  héros  du  seizième  siècle;  peut-être  trouvera-t-on 
que  leur  passiou  étoit  aveugle  comme  celle  de  presque? 
tous  les  2miants,  et  que  les  faveurs  équivoques  de  cette 
maîtresse  furent  vendues  trop  cher  à celui  qui  les 
obtint. 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  la  coimonne  impériale 
avoit  toutes  les  prérogatives  d’éminence  et  de  splen- 
deur, sans  puissance  et  sans  autorité;  qne  reraperenr 
au  dehors  étoit  le  premier  monarque  de  l’Europe  chré- 
tienne, qu’aucun  ne  lui  disputoit  la  préséance;  qu’au 
dedans , c’étoit  le  chef  toujoui’S  contredit , toujours 
gêné  d’une  assemblée  de  souverains,  qui  ne  lui  lais- 
' soient  que  des  titres  et  prenoient  pour  eux  tous  les 
droits  [a], 

(.^nt  aux  électeurs,  ils  avoient  dans  leurs  choix  des 
écueifls  contraires  à éviter  ; il  fulloit  (jue  l’empereur  fût 
assez  foible  pour  ne  pmivoir  opprimer  la  liberté  germa- 
nique ; il  failoit  qu’il  fût  assez  puissant  pour  défendre 
l’AUemagne  contre  les  Turcs,  et  pour  faire  valoir  dans 
l’occasion  les  droits  prétendus  de  l’Empire;  assez  riche 
pour  bien  payer  les  suffrages  des  électeurs  ; assez  jiau- 
vre  pour  ne  pouvoir  acheter  le  droit  de  les  asservir 
quand  il  seroit  lenr  chef  ; or,  comme  le  plus  grand  en- 
nemi^ d’un  État  libre  est  edui  qui  peut  s’en  rendre  le 
maître;  les  électeurs  et  tout  le  corps  germanique  re- 
doutoient  moins  les  armes  des  Turcs  que  la  puissance 
de  ronipereur. 

Ces  dispositions  étoient  mieux  connues  du  roi  d’Es-- 
pagne  que  de  François  I.  Celqi-ci  croyoit  tout  le  monde 

[a]  Guicciard. , iiv.  l3 
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ébloui  comme  lui  de  la  gloire  ; il  regardoit  ses  triom- 
phes et  ses  conquêtes  comme  autant  de  titres  à l’Em- 
pire ; Charles , plus  prudent , faisoit  parler  en  sa  faveur 
sa  fuihlesse  et  son  obscurité.'  François  lui  reprocha 
même  dans  la  suite  d’avoir  affecté  de  paroître  indigne 
de  l’Empire,  afin  de  l’obtenir  plus  sûrement,  d’avoir 
feint  comme  Brutus  une  imbécillité  politique  pour  réus- 
sir dans  son  projet. 

Le  caractère  des  ministres  que  les  deux  princes  choi- 
sirent pour  négocier  auprès  des  électeurs  étoit  assorti 
au  caractère  de  leurs  maîtres  ; le  cardinal  de  Gurck  et 


le  comte  Henri  de  Nassau,  ministres  de  Charles,  ca- 
eboient  beaucoup  de  finesse  sous  les  apparences  de  la 
simplicité;  Honnivet,  envoyé  par  François,  étoit  bril- 
lant, vif,  présomptueux  : François,  qui  l’avoit  choisi 
par  inclination,  croyoit  l’avoir  choisi  par  raison; il  es- 
péroit  que  ce  ministre  réussiroit  en  Allemagne  conune 
il  a voit  réussi  en  Angleterre  (i);  il  comptoit  d’ailleurs 
sur  les  talents  de  Dorval  (2),  qu’il  donna  pour  adjoint  A 
Bonnivet,  et  sur  la  connoissance  que  Fleuranges,  autre 
adjoint  de  Bonnivet,  avoit  des  affaires  de  l’Allemagne,; 
dont  les  États  de  Bobert  de  La  Mark , son  père , étqienk 
voisins  ; il  comptoit  plus  encore  sur  l’ai-gent,  qui  réussit 
par-tout.  Il  donna  quatre  cent  mille  éous  à Bonnivet 
pour  les  distribuer  aqx  électeurs  ; c’étoit  le  double  de 
la. somme  que  Charles  avoit  promise,  et  que  les  mar- 
chands d’Anvers  avoient  consenti  de  faire  tenir  à Nu- 
remberg , peut-être  afin  d’éloigner  plus  sûrement  Char- 


. JlC 


(1)  Dans  la  négneiation  de  Tournay. 

(2) U'Albiet  d'Ui  val. 
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les  des  Pays-Bas,  en  lui  procurant  un  nouveau  trône 
qui  devait  lui  donner  encore  plus  d’embarras  que  celui 
d’Espagne  [a]. 

Ce  n’étoit  pas  seulement  auprès  des  électeurs  qu’il 
falioit  négocier,  mais  encore  auprès  des  principales 
puissances  de  l’Europe,  qui  pouvaient  appuyer  de  leur 
crédit  l’un  ou  l’autre  des  concurrents. 

François  I croyait  avoir  assez  bien  mérité  du  pape  et 
de  toute  la  maison  de  Médicis,  pour  compter  sur  leur 
recommandation  : mais  le  pape  vouloit  un  empereur 
qui  ne  possédât  rien  en  Italie;  la  possession  du  royaume 
de  Naples  devoit,  selon  lui,  exclure  Charles  de  l’Em- 
pire, et  celle  du  INlilanez  François  I.  Cependant,  comme 
on  n’avoit  point  à opposer  aux  ducs  de  Milan,  ainsi 
qu’aux  rois  de  Naples , une  renonciation  formelle  à 
l’Empire,  la  politique  de  Léon  X consista  dans  cette  af- 
faire à solliciter  publiquement  pour  François  I,  et  à 
traverser  sous  main  son  élection , mais  sur-tout  à tra- 
verser celle  de  Charles.  Le  but  de  çette  conduite  étoit 
que  François-I  crût  avoir  obligation  au  pape;  et  que, 
quand  la  suite  des  négociations  lui  auroit  fait  voir  que 
l’élection  ne  pouvoit  tomber  sur  lui  (ce  que  Léon,  très 
instruit  des  affaires  d’Allemagne,  regardait  comme  in- 
dubitable), la  reconnoissance  engageât  François  à sol- 
liciter pour  celui  que  le  pape  lui  indiqucroit  : or,  le 
pape  desiroit  que  le  choix  des  électeurs  tombât  sur 
quelque  prince  de  l’Empire  peu  redoutable  à l’Italie. 

[n]  Mém.  de  FIenranp[e».  Georg.  Sahini,  histor.  de  coronat.  Ca- 
roli  V.  Guicciard. , liv.  i3.  SIeidao,  commentar. , liv.  1.  Arnold.  Fcr- 
ron,  rer.  gallin.,  I.  5. 
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On  a prétendu  [«]  qu’il  avoit  espéré  de  le  faire  tomber 
$ur  Laurent  de  Médicis,  son  neveu,  dont  la  mort  ne 
tarda  point  à détruire  cet  espoir,  supposé  qu’il  ait  été 
véritablement  conçu,  et  que  Léon  X,  plus  zélé  pour  les 
intérêts  de  sa  maison  t|ue  pour  ceux  du  saint-siéfje,  eût 
osé  démentir,  en  faveur  de  son  neveu,  le  principe  par 
lequel  il  excluoit  du  trône  impérial  tous  les  princes 
d’Italie. 

Les  Vénitiens  s’intéressoient  sincèrement  pour  Fran- 
çois I. 

Le  roi  d’Angleterre,  comme  cm  l’a  dit,  soUicitoit  pour 
lui-même,  et  ne  put  obtenir  une  seule  voix.  ^ 

Les  puissances  du  noixl,  étrangères  à tout,  ne  solU- 
citQÎent  ni  n’étoient  sollicitées.  < 

Il  n’en  fut  pas  de  même  des  royaumes  de  Pologne , 
de  Hongrie,  de  Bohême,  ni  de  la  république  des  Suis- 
ses : les  deux  rivaux  firent  tous  leurs  efforts  pour  les 
mettre  dans  lems  intérêts.  ' 

Le  trône  de  Pologne  étoit  alors  ocxupé  par  Sigi%- 
mcmd,  dit  le  Grand,  de  la  maison  de  Jagellon;  ceux  de 
Hongrie  et  de  Bohême  par  le  jeune  Louis,  son  neveu  : 
ces  deux  derniers  royaumes  avoient  été  long-temps  dis- 
putés par  les  empereurs  autrichiens  aux  différents  rois 
que  les  États  avoient  élus  ; de  ces  contestations  étoient 
nées  des  guerres  sanglantes  qui  avoient  désolé  tour-à- 
tour  la  Hongrie,  la  Bohême  et  les  États  d’Autriche. 
Vers  la  fin  du  siécde  précédent,  l’empereur  Maximilien, 
alors  roi  de  Bohême , avoit  terminé  œs  troubles  par  la 
paix  de  Presbourg , qui  assura  les  trônes'  de  Hongrie  et 

, -•  ' . . . : t • .4i  «• 

[a]  Guicciaxd. , liv.  i3.  • . ■ • . , 
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de  Bohême  à liadislas,  père  de  Louis,  et  à sa  postérité 
masculine,  au  défaut  de  laquelle  ces  deux  royaumes 
devoieut  appartenir  à Maximilien  et  à ses  descen* 
dants. 

François  I voulut  tirer  avantage  de  ce  que  cette  con- 
vention ( dont  on  ne  parloit  plus  depuis  trente  ans  ) 
contenoit  de  contraire,  soit  aux  intérêts  de  Sigismond, 
frère  de  Ladislas  et  oncle  de  Louis , soit  au  droit  d’élec- 
tion qu’avoient  les  États  de  ces  deux  royaumes.  Jean 
de  Langeac  fut  envoyé  en  qualité  d’ambassadeur  ex- 
traordinaire dans  les  cours  de  Pologne  et  de  Hongrie  [rt]  ; 
il  commença  par  la  Pologne  ; il  tâcha  d’exciter  l’indi- 
gnation de  Sigismond  contre  un  arrangement  qui  l’ex- 
cluoit,  lui  et  toute  sa  branche,  de  la  succession  aux 
couronnes  de  Hongrie  et  de  Bohême  ; il  peignit  des*  cou- 
leurs les  plus  odieuses  l’ambition  de  la  maison  d’Au- 
triche; il  promit,  au  nom  de  son  maître,  que  si  le  roi 
de  Pologne  voùloit  lui  assurer  la  voix  du  roi  de  Bohême , 
son  neveu , le  premier  soin  de  François  I,  à son  avène- 
ment au  trône  impéHal,  serait  de  casser  le  traité  de 
Presbourg  (t). 

Le  roi  de  Pologne  répondit  sagement  qu’il  n’étoit  que 
d’une  branche  cadette  de  la  maison  de  Jagellon,  que  le 
roi  de  Hongrie  et  de  Bohême  étoit  le  chef  de  la  branche 
aînée,  et  beaucoup  plus  lésé  que  lui  dans  le  traité  de 
Presbourg,  puisque  si  Louis  ou  sa  postérité  masculine 

f 

[a]  ArBold.  F«rroni,  rer.  gallicar. 

(i)  Le  prétexte  qn’on  devoit  prendre  étoit  qne,  per  ce  traité, 
Maximilien  aroit  sacrifié  les  prétentions  de  l’Empire  snr  la  Bohême 
k l’agrandissement  particulier  de  sa  maison;  mais  ce  prétexte  n’a- 
vott  rien  de  favorable  aux  Jagelloni. 
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ne  laissoit  que  des  filles  ( i ) , elles  ne  seroicnt  pas  moins 
privées  de  la  succession  que  sa  branche  de  Pologne; 
que  c’étoit  donc  la  cour  de  Hongrie  et  de  Bohême  qu’il 
falloit  déterminer  à favoriser  l’élection  de  François  I ; 
que,  si  elle  yconSentoit,  la  cour  de  Pologne  suivroit 
en  tout  ses  impressions , et  que  toute  la  maison  de  Ja- 
gellon  se  réunirait  pour  écarter  la  maison  d’Autriche 
du  trône  impérial , et  faire  casser  le  traité  de  Pres- 
bourg. 

Langeac  courut  donc  en  Hongrie  où  il  ne  devoit  pas 
se  flatter  de  réussir  [a].  Une  double  alliance  unissoit  le 
jeune  roi  Louis  avec  la  maison  d’Autriche;  U avoit 
épousé  Marie,  sœur  du  roi  d’Espagne,  et  Anne,  sa  sœur, 
avoit  épousé  l’archiduc  Ferdinand  (2).  Langeac  répéta 
vainement  tout  ce  qu’il  avoit  dit  à Sigismond  ; on  lui 
répondit  que  le  tort  qu’il  alléguoit  étoit  bien  ancien , 
bien  excusé  par  les  conjonctures,  bien  effacé  par  le 
temps,  bien  réparé  par  la  dottble  alliance  récemment 
contractée  entre  les  maisons  d’Autriche  et  de  Jagellon. 
Le  roi  de  Hongrie  ne  dissimula  point  qu’en  qualité  de 
roi  de  Bohême  il  donneroit  sa  voix  à son  beau-frère , 
et  du  moins  on  sut  à quoi  on  devoit  s’attendre  de  sa 
part. 

• 

(i)  Les  coaronnes  de  Hongrie  et  de  BohËme  ëtoient  moitié  hé- 
réditaires , moitié  électives. 

[n]  Perron. 

(a)  Ce  double  mariage  étoit  nn  arrangement  définitif  entre  le» , 
maisons  d'Aotriebe  et  de  Jagellon  sur  leurs  contestations  passées. 
Xoote  la  maison  de  Jagellon  y avoit  été  appelée,  il  avoit  été  arrêté 
à Vienne,  en  i5i5,  dans  une  entrevue  célèbre  de  l'emperenr  Maxi- 
milien, de  Sigismand,  roi  de  Pologne,  de  Ladislas,  roi  de  Hoirgria 
et  de  Bohême , et  du  jeune  Louis , son  fils  ; mais  il  ne  se  fit  qu'en  1 5a  t. 
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Les  États  de  Hongrie  et  de  Bolicnie  ne  furent  pas 
non  jdus  assez  frappés  du  danger  dont  on  les  raenaçoit, 
d’être  privés  par  la  maison  d’Autriche  de  leur  droit 
d’élection,  pour  entrer  dans  les  vues  de  la  franco  ; ce 
danger  étoit  éloigné,  incertain,  on  se  flattoit  de  l’écar- 
ter dans  le  temps  ; un  danger  plus  présent  les  effrayoit , 
c’étoient  les  Turcs,  toujours  prêts  à les  attaquer.  Un 
empereur  autrichien,  possédant  des  États  contigus  à la 
Bohême,  leur  paroissoit  un  défenseur  bien  plus  sûr  que 
ne  seroit  un  roi  de  France  qu’ou  appelleroit  en  vain  au 
fond  de  ses  États  patrimoniaux,  d’où  on  ne  pourroit 
l’arracher  par  un  intérêt  persomiel.  Tel  fut  le  fruit  de 
la  négociation  de  Langeac  auprès  des  deux  rois,,  placés 
entre  l’Allemagne  et  la  Turquie. 

Lamet,  qui  ncgocioit  en  Suisse,  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux [a]  ; il  présenta  en  vain  à cette  nation  modeste  les 
idées  les  plus  brillantes;  il  la  j)ressa  en  vain  d’être  le 
nœud  puissant  qui  unit  la  France,  l’Allemagne  et  l’Ita- 
lie contre  h>s  Turcs;  il  lui  représenta  eu  vain  que,  pla- 
cée entre  ces  trois  grandes  contrées,  et  seide  également 
respectée  de  toutes  les  trois,  elle  pouvoit  seule  con- 
sommer l’ouvrage  de  leur  réunion , en  faisant  d’abord 
tomber  la  couronne  impériale  sur  la  tête  de  François  I. 
I>es  Suisses  ne  purent  être  éblouis  de  ces  chimères,  ni 
aveuglés  sur  leurs  intérêts  ; ils  sentirent  qu’ils  n’étoient 
déjà  que  trop  voisins  des  Français,  et  du  côté  de  la 
France  et  du  côté  de  l'Italie,  sans  le  devenir  encore  en 
quelque  sorte  du  côté  de  l’Allemagne  : ils  promirent 
une  neutralité  parfaite,  ils  dirent  qu’ils  ne  vouloient 


[o]  Belcar,  1.  16. 
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gêner  par  aucnne  sollicitation  les  sabrages  des  élec- 
teurs; s’ils  dérogèrent  à cette  promesse,  ce  fut  seule- 
ment en  insinuant  aux  électeurs  et  au  pape  que  l’inté- 
rét  de  l'Empire  étoit  d’exclure  à-la-fois  les  rois  de 
France  et  d’Espagne  [a]. 

Cependant  les  ministres  de  ces  deux  princes  faisoient 
mouvoir  tous  les  ressorts  de  leur  politique  auprès  de» 
électeurs  [5].  Donnivet  avoit  parcouru  toutes  leurs 
cours , et  s’il  avoit  su  distribuer  l’argent  avec  prudence 
et  avec  économie  au  lieu  de  le  prodiguer  avec  un  éclat 
indiscret,  il  est  vraisemblable  qu’il  se  fiit  assuré  de  tou» 
leurs  suffrages  : il  en  gagna  du  moins  plusieurs. 

L’archevêque  de  Trêves  (i)  embrassa  hautement  les 
intérêts  du  roi  de  France;  l’électeur  Palatin  (2)  parut 
en  faire  autant;  l’électeur  de  Brandebourg  (Ü)  espéra 
d’abord  l’Empire  pour  lui -même,  l’archevêque  de 
Mayence  (4),  son  frère,  le  flatta  quelque  temps  de  cette 
idée;  quand  il  en  eut  reconnu  l’illusion,  il  se  livra  au 
parti  de  la  France,  tandis  que  l’archevêque  de  Mayence 
se  mettoit  à la  tête  de  la  brigue  espagnole,  et  étoit  ap- 
puyé par  le  roi  de  Bohême;  l’archevêque  de  Cologne  (5), 
incertciin,  irrésolu,  attendoit  les  événements  qui  naî- 
troient  de  la  délibération  ; le  sage  Frédéric,  électeur  de 
Saxe,  inaccessible  à l’or  et  des  Espagnols  et  des  Fran- 
çais, uniquement  sensible  aux  intérêts  de  son  pays, 
pesoit  dans  une  balance  égale  les  avantages  et  les  in- 
convénients de  tous  les  choix  proposes. 


[a]  Sleidvn , eommentar. , liv.  i. 

[ft]  Mi'on.  de  Fleurantes. 

(1)  Kicliard  de  Wolrad.  (a)  Louis  V.  (3)  Joachim  I.  (4)  Albert. 
(.'•)  Herman  de  Wied. 
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Jusque-là  le  plus  grand  nombre  des  électeurs,  abso- 
lument déclarés,  étoit  pour  François  1,  mais  le  choc 
des  opinions  et  la  continuité  des  brigues  pouvaient  tout 
changer  dans  la  diète. 

Avant  (ju’elle  s’ouvrlt,  et  tandis  que  tous  les  concur- 
rents cherchaient  des  amis  et  au-dcdans  et  au-dchors  de 
l’Allemagne,  Charles  et  François  saisirent  une  occasion 
qni  se  présenta  de  se  rendre  importants  dans  l’Furope, 
et  d’obliger  le  pape,  dont  on  croyait  que  le  crédit  au- 
rait une  grande  influence  sur  l’élection. 

Des  corsaires  mahométans  infèstoient  la  Méditerra- 
née, on  craignoit  même  qu’ils  ne  tentassent  une  des>- 
cente  en  Italie  [aj.  Le  pape  avoit  déjà  pressé  plusieurs 
fois  le  roi  d’Espagne  de  mettre  en  mer  une  flotte  qu’il 
équipoit  pour  le  royaume  de  Naples,  et  de  s’en  servâr 
pour  domier  la  chasse  à ces  brigands.  La  mort  de 
Maximilien  avoit  ralenti  l’ardeur  de  ces  invitations  ; le 
pape,  qui  voyait  de  loin  dans  l’avenir,  prévit  que  le 
roi  d’Espagne  pomroit  être  élu  empereur,  et  craignit 
qu’alors  cette  flotte  ne  lui  serait  à faire  valoir  les  droits 
de  l’Empire  sur  l’Italie;  il  fit  donc  entendre  à CJiarles 
que  dans  la  conjoncture  présente  il  n’étoit  pas  prudent 
de  faire  parade  de  tant  de  puissance.  Charles  profita  de 
ce  que  cet  avis  peu  sincère  pouvoit  avoir  d’utile,  mais 
ne  voulant  point  perdre  le  mérite  d’avoir  délivré  le 
pape  des  inquiétudes  que  lui  causoient  les  corsaires,  il 
• chargea  Hugues  de  Monatde,  vice-roi  de  Sicile,  d’ar- 
mer contre  eux  les  galères  de  ce  royaume;  Moncade 
les  poursuivit  jusque  sur  les  côtes  d’Afrique,  et  les 
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chassa  de  toutes  les  retraites  qu’ils  s’étoient  ménagées 
dans  la  Méditerranée,  hraiiçois  I équipa,  dans  la  même 
vue,  une  flotte  de  vingt  galères  et  de  quelques  vais- 
seaux , dont  il  devoit  donner  le  commandement  à Pierre 
de  Navarre  ^ mais  cet  arinement  eut  deux  inconvé- 
nients : le  premier  d’étre  trop  formidable,  l’autre  de 
ne  pouvoir  être  achevé  avant  l’élection.  Chailes,  avec 
moins  de  faste,  a voit  mieux  pris  ses  mesures.  Ëuhn, 
quand  la  flotte  tardive  de  Navarre  se  mit  en  mer  long- 
temps après  1 élection,  elle  ne  fit  qu’arrêter  les  succès 
de  Moucade,  qui  craignit  que  cette  flotte  n’eu  .voulût  à 
la  Sicile,  et  qui  courut  défendre  ce  royaume;  alors  k 
flotte  française,  restée  seule  maîtresse  de  la  Méditerra- 
née, se  chargea  de  contenir  les  corsaires  que  Moncade 
eût  bien  contenus  sans  elle. 

Le  collège  électoral  s’assembla  enfin  à Francfort  [<a]  ; 
les  ministres  des  deux  concurrents  ne  pouvant  y paroî- 
tre  sans  blesser  les  lois  de  l’Empire,  se  tinrent  à portée 
d’observer  tous  les  mouvements  de  la  diète  ; le  cardinal 
de  Gurck  et  le  comte  de  Nassau  restèrent  à Mayence, 
tandis  que  l’archevêque  de  Mayence  alloit  plaider  leur 
cause  à trancfort  [b].  Les  ambassadeurs  français  restè- 
rent dans  Cobleutz,  chez  l’électeur  de  Trêves , chef  de 
la  bi  igue  fi  ançaise  ; 1 amiral  seul  se  cacha  dans  un  cbà- 
teau,  près  de  l'raucfort,  doù  il  s’introduisit  quelque- 
fois dans  cette  ville,  déguisé  en  valet  et  chargé  d’une 
malle  : s il  eût  été  découvert,  sa  vie  et  les  affaires  de 
son  maître  étoient  en  grand  danger. 

{fl]  Mém.  de  FJenran{jes. 

(ijGeorg.  Sabiui,  hist.  de  coronat.  Carolr  V. 
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Le  17  juin  (1),  l’archevêque  de  Mayence  6t  l’ouver- 
ture de  la  diète  par  un  discours  de  style , où  il  s’agis- 
soit  seulement  d’inviter  les  électeurs  à un  dévouement 
entier  aux  intérêts  du  corps  germanique,  à un  dépouil- 
lement absolu  de  tout  intérêt  personnel , à l’unanimité 
de  suffrages  s’il  étoit  possible,  du  moins  à une  défé- 
rence sans  bornes  pour  l’élection , qui  seroit  faite  à la 
pluralité  des  voix. 

Le^ur  marqué  pour  commencer  les  conférences,  le 
même  archevêque  de  Mayence  exposa  l’objet  de  la  dé- 
libération. 

« Les  deux  plus  grands  monarques,  dit-il,  aspirent  à 
« la  plus  éminente  dignité.  Les  rois  de  France  et  d’Es- 
« pagne  briguent  notre  suffi-age.  Tous  deux  peuvent 
« être  dangereux  à la  liberté  germanique  ; tous  deux 
« peuvent  être  utiles  à la  défense  de  l’Allemagne.  Nous 
« devrions  peut-être  leur  préférer  quelque  prince  qui 
O tirât  toute  sa  grandeur  et  toute  sa  puissance  de  la 
« seule  qualité  de  membre  de  l’Empire.  Eh  ! plût  à Dieu 
« que  le  collège  électoral  nous  offrît , dans  quelqu’un 
« de  ses  membres , autant  de  puissance  pour  procurer 
« la  sûreté  de  l’Empire,  que  tous  ont  de  zèle  pour  dé- 
« fendre  ses  droits  ! Mais  ces  conquérants  féroces  de 
« l’Asie  et  de  l’Afrique,  les  Turcs,  ont  aussi  changé  la 
« destinée  de  l’Europe  : ils  nous  ont  imposé  des  devoirs 
« onéreux  autant  que  sacrés  ; c’est  au  saint  empire  ro- 
« main  à servir  de  barrière  aux  efforts  de  ces  brigands , 

(l)  fond  de  ces  deux  harangues  est  pris  dans  Steidan , avec  quel- 
ques changements,  additions  et  retranchements.  On  s’est  permis  de 
choisir  les  idées,  et  sur-tout  on  a cru  pouvoir  se  rendre  maître  de  la 
forme  de  ce  discours.  . • 
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« à préserver  de  leur  joug  non  seulement  l’Allemagne, 
«mais  encore. tons  ses  vassaux,  soit  soumis,  soit  re» 
« belles  (1).  La  clu'étienté  entière  attebd  de  nous  son 
« salut.  Que  ne  puis-je  être  démenti  de  ciiacun  de  vous, 
« lorsque  je  me  crois  oblifjé  d’avouer  que  cet  honorable 
« fardeau  surpasse  les  forces  actuelles  de  l’Empire,  et 
« demande  un  accroissement  de  forces  étrangères  ! Je 
« pense  donc  que  la  nécessité  des  conjonctures  nous 
« oblige  de  choisir  entre  les  deux  illustres  conciârents 
« qui  se  présentent.  Des  exploits  immortels  semblent 
« parler  d’abord  en  faveur  du  roi  de  France  ; la  bataille 
« de  Marignan,  la  conquête  du  Mikinez  l’annoncent  à la 
« chrétienté  comme  un  digne  vengeur  de  sa  querelle, 
rt  et  nous  ne  devrions  peut-être  point  balancer  à le 
« nommer,  si  l’Empire  n’avoit  d’autre  intérêt  que  celui 

• de  sa  défense  contre  un  oppresseiu*  étranger  : mais, 
« vous  le  savez,  un  oppresseur  domestique  est  encore 
«plus  redoutable.  La  liberté,  que  tant  d’efforts  géné- 
« reux  nous  ont  procurée,  est  un  trésor  trop  cher  pour 
« que  nous  osions  le  commettre.  Ce  que  peut  François 
« et  ce  qu’il  veut  m’alarme  également  :*je  crains  et  son. 
« caractère  et  sa  puissance.  Je  crains  son  caractère,  j’y 
« vois  éclater  toutes  les  qualités  d’un  conquérant  : il  ne 
« respire  que  la  guerre  et  la  victoire  ; je  le  vois , à peine 
« monté  sur  le  trône , voler  à la  conquête  du  Milanez , 
« d’où  bientôt  l’insatiabilité  ordinaire  de  l’ambition  l’en- 
« trainoit  à la  conquête  du  royaume  de  Naples,  si  la 
« prudence  de  Léon  X n’avoit  suspendu  sa  course  ; je 

• (1)  Voir  le  tableau  de  l’empire  germanique  parmi  les  diasertationa 
placées  àela  fin  de  ce  volume. 
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« vois  cette  ardeur  martiale  saisir  avec  avidité  toutes 
« les  occasions  de  gloire,  et  chercher  des  lauriers  sté« 
« riles  jusque  dans  les  glaces  du  nord  ; je  vois  enhn 
« l’ambition  de  ce  jeune  prince  briguer  aujourd’hui 
« l’Empire,  auquel  on  n’a  vu  aspirer  aucun  de  ses  pré- 
« décesseurs  depuis  l’abaissement  de  la  race  Carlovin- 
« gieune  (i);  quelle  indocile  fierté,  quels  mouvements 

• d'ambition  et  d’orgueil , quel  goût  pour  le  despotisme 

• ne  devons-nous  point  attendre  d’uii  vainqueur  de 
« vingt  ans,  enivré  de  ses  triomphes,  jaloux  de  les  ac- 
« cumuler,  avide  de  toutes  sortes  de  gloire  et  de  gran- 
« deur  1 Combien  le  despotisme  militaire  conduit  aisé- 
« ment  au  despotisme  civil  ! 

« Mais  je  ne  crains  f>as  moins  la  puissance  de  Fran- 
« cois  que  son  caractère  ; cette  puissance  accrue  par 
« ses  triomphes  memes  s’annonce  à nous  avec  le  faste 
•>  le  plus  imprudent.  François  nous  demande  aiijour- 
« d’hui  l’Empire  comme  le  prix  de  ses  exploits  : il  ne 
« tarderoit  pas  à’  l’envisager  comme  une  conquête  nou- 
« velle.  La  France,  dont  le  gouvernement,  si  favorable 
■ à rautorité.monarchi(|ue,  est  si  opposé  à la  constitu- 

• tion  germanique,  affectera  de  se  ressouvenir  que  l’Al- 

• lemagne  a été  autrefois  soumise  jiar  les  armes  d’un 
« de  ses  rois  (2),  et  possédée  par  les  descendants  de  ce 
a roi  à titre  héréditaire;  tous  ces  vieux  droits,  éteints 

• pai-  le  temps,  proscrits  par  les  lois,  renaîtront  à la  fa- 

. (l)  Après  la  mort  d’Albert  1,  en  i3o8,  Philippe-le-Bel  avoit  brigué 
l’Empire,  mais  pour  Charles  de  Valois,  son  frère,  et  Puffendorf  se 
trompe,  lorsqu’il  dit  que  ce  roi  tâcha  de  parvenir  à l’empire. 

(a)  Charlemagne,  Voir  le  tableau  de  l’Empire  parmi  les  disserta- 
tions. 
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« veur  de  la  violence  qui  les  avoit  établis  ; la  France  ne 
« cessera  d’imprimer  à tout  l’Empire  le  caractère  de 

• son  administration  absolue  ; les  lois  affaiblies  se  tai* 

• ront  devant  les  armes , et  la  liberté  accablée  tombera 
« sous  l’oppresseur  en  l’admirant. 

« L’élévation  du  roi  d’Espagne  ne  nous  menace  point 
» de  cet  avenir  sinistre.  Ce  prince  ne  développe  point 
« comme  son  rival  une  ambition  effrayante  : la  don- 
« ceur,  la  prudence,  l’application  aux  affaires,  sont  les 
« seuls  traits  connus  de  son  caractère.  Plus  jeune  que 

* François,  moins  illustre  dans  l’Europe,  il  n’en  sera 
« que  plus  docile  à nos  avis,  que  pins  soumis  aux  déci- 
« sions  de  nos  diètes.  Il  est  puissant,  petit-être  l’est-il 
« plus  qu’il  ne  vondroit  le  paroltre , mais  cette  puis- 
« sance  ne  me  semble  avoir  que  le  degré  qui  nous  est 
B nécessaire  : je  doute  qu’elle  ait  celui  qui  peut  nous 
« être  funeste.  H est  sûr  au  moins  que  le  roi  de  France,’ 
« pouvant  d’un  seul  mot  rassembler  toutes  ses  forces 

* et  les  porter  on  son  .ambition  les  apj>ellera  , est  bien 
« plus  formidable  à l’Empire  que  le  roi  d’Esp.agne,  dont 
« les  États  dispersés,  éloignés  les  uns  des  autres,  pour 
« la  plupart  peu  soumis,  seconderoient  mal  les  vues 
« d’ambition  qu’il  pourroit  avoir.  Tons  ces  Etats  sépa- 
« rés,  on  par  des  mers  ou  par  des  puissances  ennemies, 
B perdent  une  partie  de  l’avantage  que  leur  nombre  et 
« leur  étendue  semblent  devoir  leur  procurer.  L’auto- 
B rité  de  Charles  est  chancelante  et  timide  dans  la  plu- 
B part  de  ces  États.  A peine  ose-t-il  parler  en  maître 
B aux  Pays-Bas  ; il  craint  leur  rébellion  trop  souvent 
« éprouvée,  il  craint  leur  amour  opiniâtre  pour  la  li- 
« berté.  En  Espagne  le  peuple  murmure , les  grands 
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« cabalent,  l'archiduc  Ferdinand  a un  parti,  l'autorité 
« ne  peut  agir  qu'avec  précaution.  Le  royaume  de  Na- 
« pies,  toujours  menacé  par  la  France,  a beaucoup  de 
« partisans  de  cette  dernière  puissance,  et  craint  à tous 
« moments  une  révolution  ; les  États  héréditaires  d’Au- 
« triche  sont  trop  exposés  aux  regards  de  l’Empire  et 
> trop  dirigés  par  ses  mouvements,  pour  qu'il  ait  rien 
« à craindre  d’eux  ; ce  n'est  qu'au  Turc  qu'ils  seroient 
« redoutables , par  le  grand  intérêt  qu'auroit  Charles 
« d'employer  toutes  leurs  forces  contre  cet  ennemi  du 
« nom  chrétien. 

« Or,  cet  intérêt  personnel,  toujours  si  puissant,  et 
« sur  lequel  seul  comptent  ceux  qui  connoissent  les 
« hommes,  manquera  toujours  à François  I.  Il  n’a  point 
* parmi  nous  d États  à sauver  de  l'incursion  des  Turcs. 
« Si  la  prudence  de  ces  barbares  choisit  pour  nous  atta- 
« quer  un  moment  où  des  vues  de  conquêtes  occupent 
« ailleurs  l'ambition  de  François,  pensons-nous  que  nos 
« cris  et  son  devoir  puissent  l’attirer  jusqu’à  nous,  qu'il 
« sacrifie  des  projets  utiles  à. une  expédition  stérile,  et 
R que  le  soin  de  nous  défendre  l’emporte  sur  celui  de 
« s’agrandir. 

« Enfin , chacun  de  nous  voudroit  trouver  dans  le  sein 
« de  l’Empire  le  chef  qu’il  s’agit  de  lui  donner.  Que 
« cherchons-nous  donc  encore?  et  pourquoi  nos  yeux  se 
■ tournent-ils  vers  un  prince  non  seulement  étranger  à 
« l’Empire,  mais  encore  son  ennemi;  tandis  que  Char- 
« les  est  membre  de  l’Empire,  que  sa  maison  est  alle- 
« mande,  que  ses  États  héréditaires  sont  en  Allemagne, 
« qu’elle  vient  de  donner  à l’Empire  tant  de  chefs  qui 
« l’ont  gouverné  avec  gloire  et  avec  sagesse  ? Nous  dt- 
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« vous  à rhouneur  du  corps  germanique,  à nos  int»- 
« réts,  à la  mémoire  de  Maximilien,  de  Frédéric,'  des 
« deux  Alberts  ( i ) et  de  Rodolphe,  de  leur  donner  pour 
« successeur  celui  qui  les  représente  tous  aujourd'hui, 
a Par  quel  crime  Charles  a-t-il  mérité  que  nous  nous 
« écartions  pour  lui  seul  de  l'usage  pi'esque  invai’iuhle 
« qui  conserve  la  couronne  dans  la  maison  impériale^ 
« tant  qu’elle  a des  rejetons  dignes  de  la  porter?  Faut- 
« il  que  nous  soyons  injustes , pareeque  François  est 
« puissant  et  ambitieux  ? » i 

Quand  l’archevcque  <le  Mayence  eut  fini  de  parler, 
l’assemblée  témoigna  qu’elle  desireroit  d’entendre  l’ar- 
ebevéque  de  Trêves,  dont  on  connoissoit  l'inclination 
pour  le  roi  de  France.  i 

a J’avoue,  dit  cet  électeur,  que  nous  ne  sommes  plus 
« dans  ces  temps  heureux  où  l’Empire,  se  suffisant  à 
« lui-méme,  trouvoit  dans  son  sein  les  che&  dont  il 
« avoit  besoin,  et  cet  aveu  m’est  aussi  douloureux  qu’à 
« personne.  Heureusement  l’éclat  de  la  couronne  impé- 
« riale  a de  quoi  tenter  l’ambition  des  plus  puissants 
« monarques  de  l’Europe  : nous  en  faisons  aujourd’hui 
A une  expérience  flatteuse.  Le  plus  brillant,  le  plus  gé* 
« néreux  des  guerriers  s’empresse  à nous  c^Efirir  ses  ar- 
« mes  victorieuses  ; tandis  que  l’héritier  des  puissantes 
A maisons  d’Espagne  et  d’Autriche  nous  offre  la  res- 
n source  de  ses  nombreuses  et  rii-iies  provinces.  Je  n’ai 
A point  déguisé  ma  prédilection  pour  le  premier,  par> 
A cequ’elle  est  un  effet  de  mou  zèle  pour  les  vrais  inté*- 
A réts  de  l’Empire. . D’ailleurs  l’héroïsme , dirigé  par  la 

I 

Voir  le  tableau  de  l'empire  gerinani<|ue. 
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« vertu,  enabelK  par  des  qualités  aimables , a des  droits  ' 
V sur  tous  les  cœurs. 

. • « On  craint  le  caractère  ambitieux,  l’esprit  conqué- 
K rant  de  François  ; on  craint  que  l’habitude  de  com- 
« mander  despotiquement  à des  héros  ne  le  rende  indo- 
« cile  aux  lois  sacrées  de  l’Empire.  Vaines  alarmes  ! Ja- 

* mais  l’Empire,  entouré  de  vassaux  rebelles  (1)  et  de 

* voisins  usurpateurs,  privé  par  la  lorce  de  ses  droits 
« les  plus  légitimes,  menacé  enfin  d’un  déluge  de  bai^ 

« bares,  plus  redoutable  que  celui  sous  lequel  a péri  le 
« premier  empire  romain,  n eut  tant  besoin  d’un  con- 
tt quérant  pour  chef.  Puisse-t-il  remettre  l’Empire  en 
« possession  de  tous  ses  domaines  ! il  aura  beaucoup  à 
« confjuérir  sans  être  usurpateur.  Nous  saurons  lou- 
« jours  empêcher  ce  chef  de  devenir  maître,  et  fixer  à 
O son  ambition  les  bornes  qu’il  faudra  qu’elle  respecte  ; 
« mais  cette  inquiétude  est  trop  injurieuse  au  généreux 
U prince  que  je  propose  de  choisir  : il  n’aspire  qu’à 
tt  l’honneur  de  nous  défendre , et  non  au  crime  de  nous 

* opprimer  ; il  aime  la  gloire , mais  il  la  veut  pure  et 
tt  légitime  ; son  équité , sa  modération  égalent  sa  valeur 
M et  ses  talents.  J’en  atteste  toute  sa  conduite.  Ne  l’a- 
« t-on  pas  forcé  de  vaincre  à Marignan?  Ne  le  voyoit- 

* on  pas  aussi  avare  du  sang  de  ses  sujets  et  de  ses  en- 

* uemis  qu'il  s’est  montré  prodigue  du  sien  ; épuiser 
B ses  finances  par  un  traité  onéreux  pour  acheter  la 
«paix?  Ne  l’a-t-on  pas  vu,  modeste  après  la  victoire, 
« offrir  aux  Suisses  écrasés  les  mêmes  conditions  qu’ils 

(i)  Pour  entendre  tout  ce  que  dit  ici  rélecteur  de  Trêves,  il  fau- 
droit  avoir  tu  le  tableau  de  l'Eropire  germanique,  sur^tout  daiM  la 
partie  qui  traite  de  ses  coostitutious  et  de  ses  maximes. 
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« avoient  acceptées  et  violées  avant  la  bataille?  N’a-t-il 
« pas  refusé,  dans  l’entrevue  de  Bologne,  ce  titre  fas- 
« tueux  d’empereur  de  Constantinople,  dont  le  |>ape 
O crut  flatter  son  courage  ? Sont-ce  là  les  procédés  d’un 
« conquérant  ambitieux,  ennemi  du  repos  «les  nations, 

« jaloux  d’accumuler  les  titres  pour  pouvoir  les  réaliser 
« eusuite,  ardent  à chercher  des  prétextes  à sa  tmbu- 
« lence?  S’il  a cru  pouvoir  exercer  sm-  le  Milanez  (i) 

« des  droits  méconnus  par  l’Empire,  c’t^êt  l’effet  d’une 
U erreur  commune  à toutes  les  nations  qui  nous  entou- 
« rent  : et  le  roi  d’Espagne  n’a  pas  plus  l’aveu  de  l’Em- 
« pire  pour  la  possession  des  royaumes  de  Naples  et  de 
a Sicile.  Espérons  que  François  I,  assis  sur  le  trône  im- 
« périal,  mieux  instruit  de  nos  maximes  et  des  droits 
« éminents  de  ce  ti  ôue , n’emploiera  plus  ses  aimes 
« qu’à  les  soutenir;  espérons  de  sa  noble  et  généreuse 
« franchise  qu’il  préférera  toujours  sou  devoir  à son 
« intérêt  personnel. 

U Personne  ne  connoît  encore  le  caractère  de  Char- 
« les  : est-ce  une  raison  pour  le  préférer?  On  voit  les 
« couronnes  s’accumuler  insensiblement  sur  sa  tête  par 
a des  dispositions  où  la  politique  a présidé.  Ces  dispo- 
« sitions  sont-elles  dues  à ses  intrigues?  en  ce  cas,  son 
« ambition,  pour  avoir  agi  sourdement  et  dans  les  té- 
« nébres,  n’en  est  que  plus  dangereuse.  Sont-elles  l’ou- 
« vrage  de  Ferdinand  et  de  Maximilien  seul,  sans  au- 
« cnne  coopération  du  conseil  de  Charles  ? Qui  pourra 
« nous  dire,  en  ce  cas,  si  cette  inaction  de  la  part  du- 

v.'-v  •. 

(i)  C«ci,  et  toDt  ce  qni  tait,  suppoie  la  lecture  ilu  tableau  de  l'Em- 
pire germanique.  ,. 
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* roi  d’Espagne  est  l’effet  de  sa  modération  ou  de  son 
« incapacité  ? Encore  un  coup , nous  ne  connoissons 
« point  le  roi  d’Espagne  ; nous  connoissons  le  roi  de 
« France  : nous  admirons  sa  valeur  ; l’Europe  en  est 
« éblouie,  nous  avons  vu  sa  modération,  il  l’a  signtdée 
« dans  des  conjonctures  délicates  ; il  réunit  donc  les 
« qualités  dont  nous  avons  besoin  ; la  valeur  nécessaire 
« pour  nous  défendre,  la  modération  nécessaire  pour 
« respecter  notre  liberté. 

« On  craint  la  puissance  de  François  t.  La  puissance 
« réglée  par  la  modération  et  par  la  justice  est-elle  à 
« craindre  ? d’ailleurs  il  faut  à l’Empire  un  chef  puis- 
« sant,  et  c’est  ce  qui  nous  oblige  à le  chercher  hors  du 
« collège  électoral , hors  du  sein  de  l’Allemagne;  il  s’a- 
« gira  d’empécher  l’abus  de  cette  puissance,  et  la  vigi- 
« lance  du  corps  germanique  ne  s’endormira  pas  sur 
« eet  objet  important.  La  puissance  du  roi  d’Espagne, 
«que  tantôt  011  exagère,  et'que  tantôt  on  dégrade  à 
« l’excès , est  ou  insuffisante , si  sou  autorité  est  par- 
« tout  aussi  bornée , aussi  tremblante , aussi  bravée 
« qu’on  nous  la  représente,  ou  plus  formidable  encore 
« que  celle  de  François  1 , si  cette  autorité  est  par-tout 
« affermie*  Ses  Etats  regagnent  par  le  nombre  et  par 
« l’étendue  ce  qu’ils  perdent  par  leur  dispersion.  Si  le 
« roi  d’Espagne,  devenu  empereur,  veut  opprimer  l’Al- 
« lemagne,  il  pourra  la  presser  à-la-fois  et  du  côté  des 
« Pays-Bas  et  du  côté  des  États  d’Autriche  ; l’Allemagne 
« servira  elle-même  de  chaîne  à ces  États  éloignés  pour 
« se  rapprocher  ; la  mer  Adriatique  portera  dans  le  sein 
« de  cette  même  Allemagne  les  forces  des  royaumes  de 
« Kuples  et  de  Sicile,  et  peut-être  celles  de  l’Espagne.  Si 

I.  ig 
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« tous  ces  États  ctoient  réunis,  nulle  puissance  en  Eu-* 

» rope  ne  pourroit  leur  résister  ; dispereés , ils  forment 
« encore  une  puissance  supérieure  à celle  des  FYançais  *; 

« qui  n’ont  sur  elle  que  l’avantage  qn’ils  ont  sur  noits  ,* 

« celui  de  la  célérité  des  mouvements  ; mais  cet  avan- 
«tage,  qui  n’en  est  un  qu’au  commencement  d’une  ^ 
« guerre,  cède  à celui  de  la  fécondité  des  ressources 
« continuelles  qu’offrent  des  États  si  vastes  et  si  nom-* 

« breux. 

« Les  Français,  dit-on  encore,  se  soutiendront  qu'\m 
« de  leurs  rois  a autrefois  conquis  l’Alleniaghe  ; ils  s'en 
« souviendroilt  comme  d’un  songe,  ou,  si  leur  imagina- 
« tion  aiiine  à s’égarer  dans  ces  époques  loüttaines  et 
N oubliées,  Us  se  souviendront  de  leur  ancienne  int- 
B ternité  avec  les  Allemands.  La  sympathie  qu’une  ati*- 
» giue  commune  a établie  entre  les  caractères  des  deux* 

0 nations , affaiblie  par  le  temps  et  par  la  rivalité,  mms 
* entretenue  par  le  voisinage,  serrei'a  éti-oiteœent  les 
B noeitds  qui  les  uniront  ; les  mêmes  raisons  d’imion  ne 
« se  trouvent  point  entre  les  Allemands  et  les  Ëspa- 
« gnols  ; la  Berté  taciturne  de  ceux-<i  contrastera  tou- 
« jours  plus  que  la  gaieté  fr’OBçaise  avec  la  franchise 
« allemande  ; qui  sait  même  si.  les  jaloux  Ëspaguols  se 
« résoudront  à laisser  sortir  leur  roi  de  chez  eux,  et  s» 

B l’Empire,  au  mépris  de  l’éminence  de  sa  couronne,  *e 
« se  verra  pas  négligé,  oublié,  presque  toujours  privé 
B de  son  chef?  Le  voisinage  de  la  France  et  de  i’Alle- 
B magne  nous  met  à l’abri  de  cet  inconvénient,  si  le  roi 
B de  France  est  élu. 

B Mais  le  gouvernement  français  est  trop  contraire  à 
« la  constitution  germanique.  L’est-il  plus- que  le  gou- 
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« v«raement  espagnol  ou  napolitain  ? Quel  étranger 
« pouvons*nous  choisir  qui  ne  nous  apporte  des  inaxi> 
« mes  de  -gou  vernement  différentes  des  nôtres  ? La  sa^ 
« gesse  de  nos  lois  nous  est  particulière,  mais  nous  la 
« ferons  respecter  à l’étranger  que  nous  sommes  obli- 
k gés  d’appeler. 

* Le  roi  de  Fnmce , dit-on , n’est  pas  seulement  étran- 
« ger  à l’Allemagne,  il  en  est  encore  ennemi. 

« C’est  une  raison  de  plus  pour  le  nmnroer.  L’Empire 
« ne  peut  trop  diminuer  le  nombre  de  ses  ennemis. 
« N’en  a-t-il  pas  assez  des  Turcs  ? n’eu  a-t-il  pas  souvent 
« trop  de  ses  propres  membres?  Mais  à parler  exacte- 
«ment,  la  France  n’est  jusqu’à  présent  ennemie  que 
« de  la  maison  d’Autriche,  dont  les  intérêts  se  distin- 
« guent  encore  de  ceux  de  l'Empire. 

« On  demande  par  où  le  rot  d’Espagne  a mérité  l’af- 
« front  que  nous  lui  ferions  en  le  privant  d’une  cou- 
« Fonne  que  ses  pères  ont  portée?  Quoi  donc  ! La  cou- 
« ronne  impériale  n’est-elle  plus  élective?  Avons-nous 
«jamais  prétendu  la  rendre  héréditaire  dans  aucune 
« maison?  Que  deviendroit  la  liberté  germanique?  (^e 
« devimidroit  la  dignité  électorale?  Est-il  vrai  qu’on  ait 
« eu  l’imprudence  de  s’assujettir  constammeq^à  choisir 
a dans  la  maison  de  chaque  empereur  le  successeur 
« qu’on  vouloit  lui  donner  ( i ) ? Combien  de  fois  la  cou- 
« ronne  n’a-t-elle  point  passé  de  la  maison  de  Franconie 
« à celle  de  Saxe,  et  de  celle  de  Saxe  à celle  du  Fran- 
« conie?  La  dynastie  de  Suabe , trop  continuée  sans 
X doute,  a cependant  été  interrompue  par  un  duc  de 

(i)  Voir  SUT  tout  ceU  le  ubleau  de  l'Einpire  germanique. 

19- 
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« Saxe:  les  maisons  de  Luxembourg  et  <le  Barièm  se  ’ 
« sont  interrompues  réciproquement.  Mais  pour  ne  pas 
Il  sortir  de  la  maison  d’Autriche,  ne  lui  avons-nous  pas 
«.déjà  deux  fois  ôté  la  couronne?  N’avons- nous- pas 
« placé  Adolphe  de  Nassau  entre  Rodolphe  I et  Albert  lv 
Il  tous  deux  de  la  maison  d’Autriche?  Enfin  cette  itaaisoQ 
« ne  s’est-elle  pas  vu  éloignée  du  trône  impérial  pen- 
u dant  cent  vingt-neuf  ans , depuis  la  mort  d’Albert^  I 
K jusqiï’àd’avénement  d’Albert  II?  Si  c’est  un  affront  de 
« ne  point  obtenir  un  trôneioù  l’on  n’a  point  de  droit , 

« n’est-ce  pas  un  affront  beaucoup  plus  grand  de  voir 
Il  borner  après  coup  une  autorité  dont  oh  abusoit,:et 
Il  cet  affront;  le  corps  gennanique  n’a-t-il  pas  été  obligé 
Il  de  le  faire  à ses  empereurs , lorsqu’une  possession 
Il  trop  long-temps  continuée  dans  leurs  maisons  , les 
H avoit  accoutumés  à se  regarder  comme  maîtres  d’une 
Il  couronne  dont  ils  n’étoient  que  dépositaires?  Bien  en 
« effet  ne  sesoit  plus  funeste  à la  liberté  qu’un  usage 
« qui , d’élection  en  élection , perpétueroit  la  succession 
« au  trône  dans  une  maison  puissante;  il  seroit  sur-tpüt 
« aujourd’hui  fort  imprudent  de  déférer  la  couronne 
« impériale  au  petit-fils  d’un  prince  qui  a tenté  plu- 
« sieurs^pls  de  porter  atteinte  à notre  constitution, 

K quoiqu'il  fût  beaucoup  moins  poissant  que  ce'petit- 
« fils.  .*■  . . wï 

■>it«  Enfin  si  j’envisage  l’honneur  de  l’Empire,  il  de- 
11  mande  qu’on  préfère  un  prince,  dont  la  gloire  et  les 
« vertus  sont  célébrés  dans  toute  l’Europe , à un  prince 
Il  dont  ou  ne  connoît  pas  même  encore  le  caractère.  Si 
« je  consulte  l’intérêt  de  l’Allemagne,  elle  sympathisera 
« plus  avec  le  génie  français  qu’avec  le  génie  espagnol  ; 
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* elle  sera  mieux  défendue  par  un  chef  d’une  valeur 
« éprouvée,  qui  a déjà  de  l’expérience  dans  l’art  de  la 
« guerre.  La  cavalerie  française,  jointe  à l’infanterie 
« allemande,  composera  des  armées  invincibles  qui 
« contiendront  le  Turc,  (jui  rendront  à THnipire  scs 
« premiers  droits  et  son  ancienne  splendeur.  » 
L’archevêque  de  Mayence  ne  se  rendoit  point  : il  in- 
sistoit  sur  ce  que  François  I étoit  étranger  et  ne  possé- 
doit  rien  dans  l'F.mpire,  tandis  que  Charles  y possédait 
les  Etats  les  plus  exposés  aux  incursions  des  Turcs;  il 
est  certain  que  cette  différence  étoit  entièrement  à l’a- 
vantage du  roi  d’Kspagne;  mais  l’archevêque  de  Trê- 
ves, qui  ne  voulait  point  que  sa  dignité  d’archi-chan- 
celier  du  saint  Empire,  dans  les  Gaules,  fût  un  titre 
vain,  faisait  une  réponse  conforme  aux  maximes  de  la 
jurisprudence  germanique  (i).  « Si  François  I est  étran- 
« ger,  disoit-il,  ce  n’est  que  comme  le  roi  d’Espagne 
« l’est  lui-même,  c’est-à-tlire,  par  la  nai.ssance.  H pos- 
« sêde  aussi-bien  que  le  roi  d’Espagne  des  terres  consi- 
« dérables  dans  l’Empire.  Toutes  les  provinces  des 
« royaumes  d’Arles  et  de  Bourgogne  ne  sont-elles  pas  des 
« fiefs  impériaux  (2)?  » 

On  voit  par- là  combien  difficilement  l’Allemagne 
abandonne  ses  prétentions  les  plus  frivoles  [«]. 

L’électeur  de  Saxe,  dont  tous  les  électeurs  consultè- 
rent la  sagesse  sur  ce  débat,  ne  put  s’empêcher  de 
trouver  un  peu  de  subtilité  dans  l'interprétation  de 

(1)  Voir  sur  ces  maximes  le  tableau  de  l’Empire. 

(a)  Ibidem.  ; 

[a]SlcidaQ,  commentar.,  liv.  1.  ^ 
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l’archevêque  de  Trêves;  il  conclut  à nommer  Cfaaries, 
comme  issu  d’une  maison  allemande,  et  comme  beau- 
coup moins  étranger (i)  que  François  I. 

Cepend2mt  les  intrigues  continuoient  ; des  causes 
éloignées  et  foibles  en  apparence  influoient  puissam- 
-ment  sur  la  délibération.  Le  pariait  négociateur  seroit 
celui  qui  saurait  calculer  l’influence  des  moindres  cir- 
constances sur  les  grands  événements , mais  ces  combi- 
naisons délicates  se  refusent  aux  régies  fixes  du  calcul. 

La  reine  douairière  d’Espagne  (2)  s’étoit  plus  aisé- 
ment consolée  de  la  perte  de  Ferdinand,  son  mari,  que 
de  la  difficulté  de  le  remplacer  à son  gré.  Quand  elle 
rencontrait  l’ambassadeur  de  France,  elle  lui  deman- 
doit  des  nouvelles  de  la  duchesse  d’Angoulême  avec 
une  curiosité  avide  et  un  intérêt  marqué.  « Ne  songe- 
« t-elle  pas , disoit-elle , à se  remarier?  Les  femmes  de 
« notre  rang  sont  à plaindre,  ajoutoit-elle;  trop  élevées 
« par  un  premier  mariage , elles  ne  peuvent  que  des- 
« cendre  en  faveur  d’un  second , et  leur  gloire  en  souf- 
« fre.  » 

Elle  lui  parloit  assez  souvent  du  duc  de  Savoie  et  du 
maréchal  de  Latitrec , ce  qui  fit  croire  qu’elle  jetoit  les 
yeux  sur  eux. 

Le  conseil  autrichien  avoit  bien  d’autres  vues;  il 
prétendoit  qu'elle  donnât  tous  ses  biens,  et  qu’elle 


(1)  Ce  n’est  pas  qn'ancnne  consliuilion  passée  en  force  de  loi  dans 
l’Empire  ait  défendu  d’élire  un  étranger,  comme  le  dit  le  père  Da- 
niel , qui  est  contredit  sur  ce  point  par  les  auteurs  les  mieux  instruits 
du  droit  public  germanique;  mais  c’est  qu’en  effet  l'honneur  de  l’Al- 
lemagne demandoit  qu’on  préférât  le  prince  le  moins  étranger. 

(2)  Germaine  deFoix. 
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transmit  tous  ses  droits  au  nouveau  roi  d’Espagne. 
Cette  proposition  n’étoit  point  de  son  goût;  elle  trou- 
voit  que  c’étoit  payer  tropcher  l’honneur  d’uvoir  épouse 
dans  sa  tendre  jeunesse  le  vieil  aïeul  de  Charles.  L’am- 
bassadeur de  France,  qu’elle  consulta  sur  cette  aflaire, 
ne  manqua  pas  d’être  de  son  avis  ; mais  la  France  ne 
fit  point  assez  d’attention  au  compte  que  rendoit  cet 
ambassadeur  des  dispositions  de  la  reine  d’Espagne , et 
on  vit  dans  la  suite  que  cette  bagatelle  n’auroit  pas  dù 
être  négligée.  Le  roi  d’Espagne  sut  tirer  avantage  du 
dépit  qu’eut  cette  princesse  de  se  voir  ainsi  négligée 
par  sa  patrie,  et  du  désir  général  qu’elle  avoit  de  se 
remarier;  il  lui  fit  épouser  Casimir,  frère  de  l’électeur 
de  Brandebourg  et  de  l’archevêque  de  Mayence.  La 
nièce  d’un  roi  de  France,  la  veuve  d’un  roi  d’Espagne, 
devint  une  marquise  allemande,  et  la  femme  d’un  c<i- 
'det  de  maison  électorale.  Tandis  que  l’électeur  de 
Brandebourg  flattoit  Bonnivet  de  l’espérance  ^attirer 
l’archevêque  de  Mayence  à la  brigue  française,  il  fut 
lui-même , en  faveur  de  ce  mariage , attiré  à la  brigue 
espagnole  par  ses  deux  frères. 

Une  imprudence  plus  forte  nuisit  encore  plus  au 
parti  français.  La  cour  de  France  venoit  de  désobliger 
deux  hommes  dont  l’importance  lui  avoit  sans  doute 
échappé:  c’étoient  Robert  de  La  Marck,  seigneur  de 
^dan  ( I ) , et  l’évêque  de  Liège , Érard  de  La  Marck , 


(i)  Il  s'étoit  signalé  à la  bataille  de  INovare  par  un  trait  de  déses- 
poir bien  brillant  et  bien  heureux.  Il  apprend  qu’on  a vu  ses_  deux 
lils  ainés  renverses  dans  un  fossé,  blessés  et  perdant  tout  leur  sang. 
On  oc  pouvait  pénétrer  jusqu’à  eux  qu’à  travers  l’armée  de»  Suisses 
vainqueurs;  cet  obstacle  ne  l’arrête  pas  : l’amour  d’un  père  connoll- 
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son  frère  [a].  On  avoit  cassé  la  compagnie  de  cent  hom- 
mes d’armes  du  premier,  à cause  des  excès  qu’elle  com- 
mettoit,  et  on  ne  lui  en  avoit  point  donné  d’autre;  la 
duchesse  d’Angouléme  lui  faisoit  mal  payer  ses  pen- 
sions, parcequ’il  avoit  été  attaché  au  parti  d’Anne  de 
Bretagne.  L’évéque  de  Liège  aspiroit  au  cardinalat,  le 
roi  sollicitoit  pour  lui  avec  une  vivacité  sincère  ; mais 
la  duchesse  d’Angouléme,  qui  s’intéressoit  pour  Bo-r 
hier,  archevêque  de  Bourges,  frère, du  trésorier  de 
l’épargne,  parcequ’elle  étoit,  dit-on,  intéressée  par  le 
trésorier,  trorapoit  et  le  roi,  son  fils,  et  le  pape  ; elle 
mandoit  au  pape  que  son  fils  étoit  d’intelligence  avec 
elle,  et  qu’il  ne  parloit  pour  l’évéque  de  Liège  que  par 
un  respect  extérieur  pour  des  engagements  dont  il  ne 
desiroit  point  l’exécution:  le  pape  la  crut,  et  Bohier 
fut  cardinal.  Cette  intrigue  fut  découverte;  le  chance- 
lier de  Liège,  le  savant  Alexandre,  qui. étoit  à Borne, 
surpri^du  peu  d’égard  que  le  pape  avoit  eu  pour  la 
recommandation  du  roi,  voulut  s’en  expliquer  avec  le 
secrétaire  (i)  du  pape.  Ce  secrétaire  montra  au  chance- 


il  des  obstacles?  Furieux,  terrible,  il  perce,  à la  tête  de  sa  compa- 
gnie d'hommes  d'armes , cette  armée  victorieuse  ; il  trouve  Ses  fils 
mourants;  il  charge  l'un  sur  son  chev.il,  l'autre  sur  celui  d'un  de  ses 
hommes  d’armes;  il  passe  encore,  l’cpée  à la  main,  au  travers  des 
Suisses,  et  rejoint  les  Français  dans  leur  retraite.  Ses  deux  fils  lui 
durent  la  vie  une  seconde  fois , ils  guérirent.  L'aîné  fut  depuis  le 
maréchal  de  Flcnranges.  (Du  Bellay,  liv.  i.  FIcuranges,  Guicciard.  )' 
[u]  Belear,,  liv.  16,  n.  6.  Mém.  de  du  Bellay.,  I.  i. 

(1)  Ce  secrétaire  fut  dans  la  suite  le  cardinal  Bembc,  si  fameux  par 
sa  littérature  et  par  l’élégance  de  son  style.  Il  ne  fut  fait  cardinal 
qu’en  i538,  par  le  pape  Paul  III;  mais  Léon  X avoit  été  le  premier 
antcur  de  sa  fortune. 
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lier  de  liège  la  lettre  de  la  ducliesse  d’Angouléme , et 
lui  pei'imt  d’en  tiier  copie;  le  chancelier  l’envoya  à 
l’évêque ,i’ovêque  au  roi.  Le  roi  la  désavoua,  et  ne  fut 
pas  cru.  L’évêque  de  Liège,  indigné,  oublia  qu’il  de- 
voit  sa  fortune  à la  France,  il  se  jeta  entre  les  bras 
du  roi  d Espagne,  y entraîna  son  frère;  il  obtint  de- 
puis , par  le  crédit  de  l’Espagne , le  chapeau  de  cardinad, 
et  le  roi  d’Espagne  n’eut  point  aujAès  des  électeurs  de 
ministres  plus  zélés  ni  plus  intelligents  que  les  deux  La 
Marck. 

Leur  défection  entraîna  celle  d’un  autre  homme 
dont  la  France  avoit  encore  méconnu  l’importance.  C’é- 
toit  un  aventurier  allemand  qui,  par  ses  intrigues, 
son  éloquence , son  activité,  sur-tout  par  l’étendue  de 
ses  correspondances  secrétes , devait  être  regardé  com- 
me le  ressort  le  plus  puissant  de  l’Allemagne.  Il  se 
nommoit  François  de  Sickinghen,  il  étoit  fils  d’un 
Suivik,  seigneur  de  Sickinghen,  gentilhomme  ohscür, 
mort  sur  l’échafaud,  Maximilien,  las  des  troubles  qu’il 
causait  dans  l’Empire , lui  ayant  fait  trancher  la  tête. 
Le  fils,  plus  intrigant  encore,  mais  avec  plus  d’éclat  et 
de  succès , mit  dans  ses  intérêts  la  plupart  des  princes 
et  des  comtes  de  l'Empire,  s’assura  d’un  grand  nombre 
de  places,  leva  une  petite  armée,  devint  un  ennemi  re- 
doutable à l’empereur  et  à tous  les  Etats  qui  n’étoient 
point  dans  ses  intérêts.  Il  couroit  sans  cesse  d’un  bout 
de  l’Allemagne  à l’autre,  négociant  avec  les  uns,  faisant 
la  guerre  aux  autres.  Tantôt  on  le  voyoit  à la  tête  de  ses 
troupes  attaquer  le  duc  de  Lorraine,  les  habitants  de 
Metz,  le  landgrave  de  Hesse,  brûler  leurs  terres, 'couper 
leurs  vigies , leur  imposer  tribut  ; tantôt  il  disparoissoit 
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entièrement;  une  fuite  simulée  le  déroboit  au  ressenti- 
ment de  l'empereur,  contre  lequel  il  soulev|^t  dans  le 
même  temps,  par  des  machines  invisibles,  une  ibule 
d’ennemis  [a].  Jamais  Sickinghen  ne  paroissoit  faire  la 
guerre  pour  son  propre  compte;  c’étoit  toujours  un 
prince,  une  ville,  un  allié  opprimé  dont  il  prenoit  la 
défense;  c’étoit  un  tort  qu’il  réparoit,  une  injustice 
qu’il  réprimoit;  il  faisoit  dans  toute  l’Allemagne  le  per- 
sonnage que  la  fable  attribue  aux  Hercules,  aux  Thé- 
sées,  et  nos  vieux  romans  aux  paladins.-  Aussi  étoit-il 
aimé  ou  craint  et  respecté  par-tout  ; il  disposoitàsen  gré 
de  presque  tous  les  seigneurs  allemands. 

Parmi  les  maisons  puissantes  dont  Sickinghen  re- 
chercha l'amitié , celle  de  La  Marck  étoit  une  des  plus 
utiles  à ses  projets , parcequ’elle  pouvoit  lui  ménager 
les  faveurs  de  la  France.  En  effet,  Fleuranges  l’avoit 
présente  au  roi  comme  un  homme  dont  il  pourroit  tirer 
de'  grands  secours  dans  ses  vues  sur  l’Empire.  Le  roi 
avoit  reçu  SickiUghen  avec  distinctiou , avoit  paru  char- 
mé de  son  éloquence , de  ses  talents , l’avoit  attaché  à 
lui  par  une  pension  de  mille  écus , et  l’avoit  comblé  de 
présents,  ainsi  que  les  gentilshommes  de  sa  suite;  .car 
il  affectoit  d’en  traîner  toujours  après  lui  un  grand 
nombre,  dont  le  moindre  étoit  beaucoup  plus  noble 
que  lui. 

Quand  Sickinghen  quitta  la  cour  de  France  pour  al- 
ler en  Allemagne  servir  le  roi  (qui,  sans  lui  dévoiler 
ses  desseins,  l’avoit  chargé  vaguement  de  ménager  à la 
France  des  amis  en  Allemagne) , il  dit  à Fleuranges  ces 


[a]  Mémoires  de  Fleuranges. 
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paroles  remarquables , qui  n’attirèrent  pas  toute  l’atten- 
tion qu'elles  méritoient  : « Je  pars  pénétré  des  bontés 
•«  du  roi , et  charmé  de  l’accueil  que  j’ai  reçu  dans  sa 

cour.  Assurez-le  qu’il  n’aura  jamais  de  serviteur  plus 
'«  fidèle  que  moi,  et  que  j’observerai  le  serment  que  je 
«lui  ai  fiât  de  le  servir  contre  tous,  excepté  contre  la 
■ maison  de  La  Marck,  à qui  je  dois  ses  bontés.  Mais 
« il  me  connoit  bien  mal , s’il  me  croit  plus  sensible  aux 
« bienfaits  qu’à  la  confiance.  J’ai  pénétré  ses  desseins 
•«  que  vous  et  lui  m’avez  cachés;  il  en  veut  à l’Empire. 
« Je  lui  ai  demandé  des  troupes , il  me  les  a refusées  ; 
« il  a cru  que  je  les  demandois  pour  moi , je  ne  les  vou- 
« lois  que  pour  attirer  à son  parti  un  plus  grand  nom- 
« bre  de  gentilshommes'  allemands  ; avertissez-le  qu’il 
« ne  sera  jamais  bien  servi  que  par  les  simples  gentils- 
« hommes  tels  que  moi.  S’il  traite  avec  les  grands  prin- 
« ces,  avec  les  électeurs,  ils  prendront  son  argent  et  le 
« tromperont.'  » 

Sickinghen,  retourné  en  Allemagne,  y reprit  les 
fonctions  de  sa  chevalerie  héroïque;  quelques  mar- 
chands de  Milan  lui  parurent  avoir  fait  tort  à quel- 
ques marchands  d’Allemagne;  il  prit  la  défense  de 
ceux-ci,  et  saisit  pour  vingt-cinq  mille  francs 'd’effets 
appartenants  aux  marchands  de  Milan;  ceux-ci  s’en 
plaignirent  à François  I , leur  souverain , qui  fit  écrire  à 
fMckinghen  de  rendre  ces  effets.  Sickinghen  répondit  fiè- 
rement qu’il  les  rendroit  quand  les  marchands  milanais 
fiuroient  fait  satisfaction  aux  marchands  allemands 
qu’il  protégeoit.  Le  conseil  de  France,  qui  n’avoit  ja- 
mais bien  connu  quel  homme  étoit  Sickinghen,  s’in- 
digna de  sa  réponse,  et,  pour  l’en  punir,  supprima  ses 
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pensions.  Sickinghen  alors  se  crut  libre  de  tout  engage- 
ment à l’égard  de  la  France  ; il  permit  à Robert  de  La 
Marck  et  à l’évêque  de  Liège , ses  amis , de  le  compren- 
dre, dans  le  traité  qu’ils  faisoient  alors  avec  le  roi  d’Es- 
pagne. 

Enfin  une  modération  estimable  fit  plus  de  tort  en- 
core à François  I que  toutes  ces  fautes.  Vers  le  temps 
de  la  mort  de  Maximilien,  les  principales  villes  de 
Suabe  faisoient  la  guerre  au  duc  de  Virtemberg,  Ulric, 
qui , d’abord  soutenu , ensuite  abandonné  par  les  Suis- 
ses , fut  dépouillé  de  tous  ses  États  [a].  Les  troupes  vic- 
torieuses craignant  d’être  licenciées,  cherchèrent  un 
chef  à qui  elles  pussent  se  donner  : la  circonstance  de 
, la  diète  leur  étoit  favorable.  Fleuranges  (.  qui  n’avoit 
pas  suivi  les  La  Marck^  son  père  et  son  oncle,  dans 
leur  défection),  osa  donner  à François  1 le  conseil 
hardi  de  prendre  ces  troupes  à sa  solde,  et  de  les  faire 
approcher  de  Francfort  pour  déterminer  les  suffrages 
en  sa  faveur.  François  eut  assez  de  modération  pour 
n’y  pas  consentir  ; il  avoit  bien  voulu  acheter  les  suf- 
frages, il  ne  voulut  pas  les  forcer,  conduite  louable  en 
morale,  blâmable  en  politique.  Le  roi  d’Espagne  fut 
moins  scrupuleux  ; il  souscrivit  d’abord  à la  proposition 
que  les  La  Marck  lui  firent  de  soudoyer  ces  troupes; 
Sickinghen  se  mit  à leur  tête  avec  ce  Casimir,  marquis 
de  Brandebourg,  qui  venoit  d’épouser  la  veuve  de  Fer- 
dinand. . . 

Pendant  tous  ces  mouvements  , Bonnivet  flattoit 
toujours  François  I de  l’espérance  du  succès;  des  Ur- 


f(i]  GuicciariJ. , liv.  i3. 
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sins  en  faisoit  autant  .'Ce  nonce,  que  le  pape  avuk  en- 
voyé) en  Allemafpie,  ou  nvoit  mal  saisi  l’esprit  * ses 
instructions,  «u  les  transffressoit  par  zélé  pour  Fran- 
^çois  I,  au  service  duquel  il  dcsiroit  de  s’attacher;  du 
moins  il  est  certain  que , sans  égards  aux  vues  de  Léon 
X,  qui  ne  vouloir  pour  empereur  ni  le  roi  de  France  ni 
le  roi  d’Espagne,  des  Ursins  agit  de  tout  son  pouvoir 
auprès  des  électeurs  en  faveur  du  roi  de  France, 

Les  divisions  que  tant  d’intrijjues  et  d’efforts  contrai- 
res introduisoient  dans  la  diète  lassèrent  à la  fin  les 
électeurs;  la  vertu  de  l’électeur  de  Saxe,  vue  de  plus 
près^  les  frappa  davantage , sur-tout  par  la  comparaison 
qu’ils  en  firent  avec  l’ambition  des  deux  contendants; 
iU  lui  déférèrent  unanimement  la  couronne.  L’élec- 
teur de  Saxe,  déjà  si  digne  de  la  porter,  s’en  montra 
plus  digne  encore  en  la  refusant.  Ce  refus  n’étoit  point 
l’effet  d’une  paresse  philosophique  qui  préférât  le  re- 
pos aux  devoirs  laborieux  qu’imposent  les  grandes  pla- 
ces, mais  de  la  conviction  assez  bien  fondée  où  étoit 
l’électeur  qu’il  ne  seroit  jamais  assez  puissant  pour  ac- 
quitter les  charges  de  l’Empire.  Les  électeurs,  frappés 
de  respect,  le  prièrent  de  nommer  à ce  trône  que  sa 
prudence  magnanime  laissoit  vacant.  Ce  prince  conti- 
nua de  nommer  le  roi  d’Espagne,  comme  celui  des 
deux  contendants  qui  appartenoit  le  plus  à l’Allemagne , 
qui  auroit  le  plus  «l’intérét  à la  défendre  des  incursions 
dés  Turcs,  et  le  moins  de  facilité  à l’asservir;  les  arche- 
vêques de  Mayence  et  de  Cologne,  le  roi  de  Bohême  et 
l’électeur  de  Brandebourg  se  joignirent  à lui.  L’arche- 
vêque de  Trêves  et  l’électeur  palatin  continuèrent  en- 
core de  donner  leurs  voix  à François  I ; mais  l’électeur 
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pal;^i  fut  bientôt  ramené  au  parti  du  roi  d’Espagne, 
par  W crainte  de  l’armée  de  Suabe  prête  à ravager  le 
Palatinat,  et  par  les  conseils  de  Frédéric,  son  frère, 
qui,  malgré  la  défense  expresse  de  la  bulle  d’or,  s’étoit 
introduit  dans  Francfort.  L’arcbevêque  de  Trêves  ar- 
rêta encore  quelque  temps  les  électeurs, en  les  conju- 
rant de  ne  rien  précipiter  sur  un  choix  si  important, 
de  continuer  la  délibération,  de  peser  encore  tous  les 
motifs  d’admission  et  d’exclusion.  Enfin  voyant  les 
électeurs*  fermes  dans  leur  choix , il  donna  aussi  sa 
voix  au  roi  d’Espagne  en  {{émissant,  et  en  protestant 
qu'il  ne  la  donnoit  que  pour  ne  point  faire  de  schisme 
dans  l’Empire  [a].  . 

Le  roi  d’Espagne  fut  donc  proclamé  empereur  je 
a8  juin  1 5 1 9 [&],  sous  le  nom  de  Charles-Quint  ( i ) ; noua 
l’appellerons  désormais  de  ce  nom  qu’U  a rendu  si  cé- 
lébré. , 

La  vertu  de  l’électeur  de  Saxe  ne  se  démenbt  point. 
Les  ambassadeurs  de  Charles-Quint  sachant  que  leur 
maître  lui  devoit  la  couronne,  lui  offrirent,  par  une  re- 
connoissance  injurieuse,  une  somme  considérable;  non 
seulement  il  la  refusa,  mais  encore  il  ne  voulut  jamais 
permettre  qu’on  en  distribuât  une  partie  à ses  domes- 
tiques ; noble  et  courageuse  satire  de  la  conduite  des 
autres  électeurs , qui  n’avoit  que  trop  justifié  ce  que 
Sickinghen  avoit  dit  à Fleuranges. 

A la  nouvelle  de  la  proclamation  de  Charles-Quint, 
l’amiral  de  Bonnivet  sortit  du  château  qui  kit  servoit 


[n]  Mcm.  lie  «lu  Bellav,  liv.  i. 

[i]  SIeidan,  cmnmenlar. , liv.  I.  • 

(1)  11  ëtoit  le  premier  du  nom  de  Charles  parmi  le*  rois  d'Espagne. 
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d’asile,  et  s’enfuit  plein  de  honte  à Coblentz [a]  ; il  y 
retrouva  d’Orval  et  Fleuranges,  avec  lesquels  il  atten- 
dit le  retour  de  l’archevêque  de  Trêves,  qui  vint  les 
joindre  au  bout  de  deux  jours  ; ils  iinii-ent  leurs  regrets, 
s’entretinrent  de  leurs  affaires,  prirent  des  mesures 
pour  l’avenir,  et  se  séparèrent  aussi  contents  les  uns 
des  autres,  qu’affligés  du  mauvais  succès  de  leurs  com- 
muns efforts.  Sickinghen  dressa  des  embûches  aux  am- 
bassadeurs hançais  pour  leur  enlever  les  restes  de  l’ar- 
gent échappé  à l’avidité  des  électeurs;  mais  ce  projet 
échoua  par  le  soin  cju’eut  l’archevêque  de  Trêves  de  les 
faire  escorter  jusqu’en  Lorraine.  L’amiral  ne  parut  à la 
cour  que  |)lus  de  dei^mois  après;  il  resta  en  Lorraine 
à prendre  les  eaux  de  l’Iombières  (i). 

I 520. 

•I  • 

Piîques^  le  8 avril. 

Les  électeurs  envoyèrent  une  ambas.sade  solennelle 
à>Charles-Quiat,  pour  lui  annoncer  son  élévation  à 
l’Ëmpire.  Le  chef  de  cette  ambassade  fut  ce  même  Fré- 
déric qui  avoit  procuré  à Charles  le  suffrage  de  l’élec- 
teur palatin,  son  frère  [i].  L’empereur,  transporté  de 
joie,  prépara  tout  pour  aller  jouir  de  sa  gloire,  et  re- 
cevoir à Aix-la-Chapelle  la  couronne  impériale. 

Sa  prudence,  qui  commençoit  dès-lors  à ne  rien  né- 
gliger, sut  transformer  en  un  voyage  utile  ce  voyage 
nécessaire  ; il  s’embarqua  le  aa  mai  i aao  à la  Corogue, 
et  descendit  le  26  à Douvres.  Il  savoit  <pie  comme  les 

[a]  Mém.  du  mardchal  de  Fleuran[;es. 

(l)  On  peut  voir  ce  que  dit  & ce  sujet  U maréchal  de  Fleuranges. 

[A]  SIeidaa,  comuientar..  Ht.  i. 
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malhenreux  se  cherchent  pour  s’entre-consoler  et  s’a- 
nimer mutuellement-à  la  vengeance , il  devoit  y avoir 
incessamment  une  entrevue  des  rois  de  France  et  d’An- 


gleterre [a]  ; il  voulut  essayer  de  la  rompre,  ou  s’assurer 
du  moins  qu’il  u’y  seroit  rien  arrêté  de  contraire  à ses 
intérêts;  il  ne  put  la  rompre,  quoique  sa  tante,  Cathe- 
rine d’Aragon  ( i ) , qu’il  vit  à Douvres  avec  son  mari , le 
roi  d’Angleterre , y employât  son  foible  crédit  [A]  ; les 
préparatifs  étoient  trop  avancés , des  dépenses  trop 
somptueuses  avoient  préparé  la  solennité  de  cette  en- 
trevue; mais  l’empereur  et  le  roi  d’Angleterre  convin- 
rent de  se  revoir  ensuite.  Le  r^y||da  reine  d’Angletecre 
ayant  passé  lu  mer,  rcndire|l|^^|Kmperem’  sa  visite 
dans  Gravelines,  le  lo  juillet f^lSt  le  lendemain  l’em- 
pereur retourna  les  voir  à Calais. 

Charles-Quint  ayant  visité  ses  provinces  des  Pays- 
Bas,  que  l’illustre  Marguerite  d’Autriche  (2)  gouvernoit 
sous  son  nom  avec  beaucoup  de  sagesse,  passa  en  Alle- 
magne, malgré  la  peste  qui,  depuis  quelque  temps,  y 
faisoit  de  grands  ravages  [<i],  fit  une  entrée  magnifi- 
que à Aix-la-Chapelle  le  21  octobre,  et  fut  couronné 
le  22  (3). 


/ 


[a]  Mom.  de  Fleuraoges. 

(i)  Catherine  d’Aragon  etoit  tante  maternelle  de  Charles-Quiot, 
sri»ur  puînée  de  Jeanne  la  Follc^  mère  de  cet  empereur. 


[^]  SIcidan,  comiucntar. , liv.  a. 


[c]  Mom.  de  du  Bellay,  liv.  i. 

(ï)  Marguerite  d’Autriche  etoit  tante  paternelle  de  Charles^Quinty 
fille  de  Maximilien  I,  et  de  Marie  de  Bourgogne. 


[</]  Georg.  Sabiii.  , hist.  de  Coronat.  Caroli  Sieidan,  com. , I.  a. 
(3)  Brantôme,  VarÜlas,  et  tous  ceux  qui  aiment  mieux  les  singu- 


larités historiques  que  la  vérité,  disent  que  Charles-Quiut  a voit  tou- 
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Si  les  harangues  de  l’archevêque  de  Trêves  n’avoient 
pu  servir  à François  1 , elles  eurent  du  moins  la  vertu 
de  nuire  à Charles-Quint.  Les  électeurs  se  souvinrent 
que  ce  prélat,  en  les  exhortant  à choisir  un  empereur 
puissant,  les  avoit  souvent  avertis  de  mettre  un  frein  à 
sa  puissance , et  leur  avoit  prouvé  que  celle  de  Charles- 
Quint  pouvoit  être  trop  formidable  ; l’électeur  de  Saxe, 
en  le  nommant , avoit  conseillé  aussi  de  prendre  contre 
-lui  des  mesures  en  faveur  de  la  liberté.  Ils  crurent  donc 
devoir  employer  à son  égard  une  précaution  inconnue 
jusqu’alors,  ils  introduisirent  l’usage  des  capitulations, 
devenu  depuis  invariable,  afin  que  l’empereur  eût  tou- 
jours sous  les  yeux  les  devoirs  auxquels  il  s’engageoit 
et  qui  devenoient  une  condition  inséparable  de  son 
élection.  Le  prétexte  dont  ils  colorèrent  cette  espèce 
d’affront  fut  que  ce  prince  apportoit  de  l’Espagne  des 
maximes  de  domination  contraires  au  gouvernement 
germanique.  Mais  ils  avoient  beau  vouloir  empoisonner 
le  triomphe  de  Charles-Quint,  ils  ne  ponvoient  en  ter- 
nir l’éclat  ; l’Europe  voyoit  avec  admiration  cet  enfant , 


jours  été  heureux  le  jour  de  saint  Mathias  ( a4  février.  ) Que  ce 
jour-Ià  il  étoit  né,  avoit  été  élu  empereur,  avoit  reçu  la  couronne 
impériale,  et  avoit  vaincu  François  1 à la  bataille  de  Pavie.  Cette 
liste  est  enQée  du  double. 

Antoine  de  Vera  dit  encore  que  ce  jour-là  Charles^gagna  la  ba- 
taille de  la  Bicoque  ; fable  de  plus  Cliarles  ne  fut  ni  élu  ni  cou- 
ronné empereur  le  jour  de  saint  Mathias  ; ce  jour-la  seulement  il 
naquit;  est-ce  un  bonheur? et  il  vainquit , c’est  quebjuefois  la  source 
d’assez  g r.'inds  malheurs.  Quant  au  couronnement  de  Charles-Quint 
à Borne,  en  i53o,  il  a été  bien  aisé  de  le  faire  tomber  au  jour  de 
saint  Mathias.  U’ailleurs  quelle  philosophie  peut  autoriser  cette  idée 
de  jours  heureux  ou  malheureux? 

I. 
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jusqu’alors  relégué,  pour  ainsi  dire,  dans  les  marais  de 
la  Flandre,  contraint  et  géné  en  Espagne,  presque 
ignoré  en  Italie , humblement  soumis  à toutes  les  lois 
du  plus  grand  ennemi  de  sa  maison,  sortir  à-la-fbis  de 
l’enfance,  de  l’obscurité,  de  l’esclavage,  par  la  démar- 
che la  plus  imposante  et  la  plus  heureuse  ; déconcerter, 
pour  son  coup  d’essai , toutes  les  mesures  de  la  cour  la 
plus  accréditée  dans  l’Europe,  éclipser  le  héros  qui 
éblouissoit  tous  les  yeux,  et  lui  enlever  le  plus  tiobie 
objet  de  l’ambition  politique  ; il  est  certain  que  cette 
affaire  donna  la  plus  grande  considération  à l’empereur, 
et  porta  quelque  atteinte  à celle  dont  François  I avoit 
joui  ; en  examinant  la  conduite  de  celui<i , on  vit  des 
ambassadeurs  choisis  avec  peu  de  discernement,  des 
sujets  utiles  imprudemment  poussés  à la  défection,  un 
liomme  extraoixlinaire  méconnu  et  mal  pénétré;  des 
circonstances  décisives  absolument  négligées,  une  pré- 
somption téméraire  qui  n'avoit  su  rien  craindre  ni  rien 
prévoir  ; on  s’accoutuma  insensiblement  à regarder 
François  I comme  un  prince  plus  guerrier  qu’habile, 
héros  dans  un  camp,  foible  dans  le  cabinet,  dont  la  po- 
litique, abandonnée  à des  courtisans  plutôt  que  dirigée 
par  des  ministres , n’avôit  eu  jusque-là  quelques  succès 
qu'à  la  faveur  de  ses  armes  et  de  l’éblouissement  passa- 
ger que  sa  gloire  avoit  excité.  La  conduite  de  son  jeune 
rival  parut«au  contraire  adroite,  combinée,  profonde; 
il  avoit  mis  à profit  toutes  les  fautes  de  François;  il 
avoit  dérobé  à tous  les  yeux  les  échafauds  qui  avoient 
servi  à élever  l’édific-c  de  sa  grandeur;  et  la  moitié  de 
l’Europe  étoit  encore  tentée  de  le  croire  foible,  lorsqu’il 
étoit  déjà  le  plus  grand  des  potentats.  L’opinion  publi- 
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que  le  mit  dès-lors  au  moins  au  niveau  de  François  I. 
La  suite  de  cette  histoire  fera  juger  s’il  doit  être  mis  au- 
dessus. 


CHAPITRE  II. 


Camp  du  Drap  d’Or.  Guerre  de  Navarre.  Guerre  du  duchë  de  Bouil- 
lon. Préliminaire  de  la  grande  guerre  de  iSai. 


r RANÇOis  sentit  son  humiliation  plus  vivement  qu’il  ne 
l’avoit  cru  [a]  ; le  chagrin  qu’il  en  eut  doit  être  regardé 
comme  le  véritable  principe  des  guerres  dont  on  va 
voir  presque  tout  ce  régne  agité.  Il  fut  pourtant  assez 
maître  de  son  dépit  pour  ne  pas  démentir  tout  d’un 
coup  la  modération  qu’il  avoit  affectée  ; et , quoique  les 
prétextes  de  rupture  ne  lui  manquassent  pas , il  ne  pa- 
rut point  d’abord  chercher  à les  saisir  [A]*:  peut-être 
n’attendit-il  que  le  temps  nécessaire  pour  faire  ses  pré- 
paratifs et  pour  trouver  des  conjonctures  favorcibles. 

Pendant  les  négociations  pour  l’Empire,  Boisy  et 
Chiévres  étoient  assemblés  à Montpellier  pour  trouver 
les  moyens  d’établir  une  paix  solide  entre  les  deux 
rivaux.  Ces  ministres  étoient  amis  et  desiroient  sincè- 
rement que  lems  maîtres  le  fussent;  ils  travaillèrent 
sans  relâche  et  de  bonne  foi  pendant  deux  mois  à la 
discussion  de  tous  les  points  litigieux  ; ils  arrêtèrent  le 

[a]  Belcar. , Hv,  i6,  n.  >4. 

[ijSleidan,  commentar. , liv.  19.  P.  Jov.,  histor.  soi  temp. , I.  19. 

30. 
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mariage  de  Charles  avec  la  jmncesse  Charlotte  (i),  se- 
conde fille  de  François  I,  Taînée,  Louise,  étant  morte 
en  1 5 1 7 [a].  Ils  alloient  terminer  leur  heureux  ouvrage, 
lorsque  la  pierre  et  la  fièvre  précipitèrent  Boisy  au  tom- 
beau. Chièvres  retourna  en  Espagne  ; la  négociation 
fut  abandonnée.  La  perte  de  Gouffier-Boisy  parut  irré- 
parable [è];  on  fait  l’iionneur  à sa  mémoire  de  croire 
que,  s’il  eût  vécu,  il  auroit  épargné  le  sang  qui  coula 
depuis.  On  regretta  sur-tout  cette  sagesse  douce  et 
ferme  qui  balançoit  dans  le  conseil  la  trop  grande  auto- 
rité de  la  duchesse  d’Angoulême,  sans  la  choquer  ou- 
• !i3(iï<yertement.  Borujivet,  son  frère,  qui  le  remplaça  dans 
ïa  faveur  du  roi,  ne  succéda  ni  à ses  vertus,  ni  à sa 
prudence , ni  à son  amour  pour  le  bien  public  ; il  fiit 
l’esclave  de  la  duchesse  d’Angoulême  et  le  flatteur  de 
son  maître. 

Le  bâtard  de  Savoie  fut  fait  grand-maître  de  la  mai- 
son du  roi  à la  place  de  Boisy. 

De  Piennes,  gouverneur  de  Picardie,  mourut  aussi 
vers  le  même  temps  ; son  gouvernement  fut  donné  au 
duc  de  V’endôme,  et  celui  de  l’ile  de  France,  qu’avoit 
le  duc  de  Vendôme,  au  comte  do  Saint-Pol , sou  frère. 

François , ayant  perdu  dans  Boisy  le  seul  ministre  qui 
osât  ou  qui  voulût  mettre  un  frein  à son  humeur  guer- 
rière, devint  encore  plus  ardent  à venger  sa  querelle. 
Ce  levain  de  haine  et  de  jalousie,  qui  fermentoit  en  se- 
cret, préparoit  à l’Europe  un  embrasement  universel. 

François  I ne  doutoit  point  que  Henri  VIII  ne  parta- 


(i)  Nce  le  j3  octobre  l5i6. 

[a]  Le  31  septembre.  [i]  Belcar. , liv.  iG,  n.  9. 
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geât  son  ressentiment  : leur  cause  étoit  commune  ; tous 
deux  âvoient  été  supplantés  par  un  enfant;  la  confusion 
de  Henri  VIII  devoit  être  plus  grande  encore,  |)uisqu’il 
n’avoit  pas  même  eu  l’honneur  de  partager  le  collège 
électoral.  Le  désir  qu’avoit  François  de  tirer  parti  de 
ces  dispositions  accéléra  l’entrevue  des  deux  rois,  qui 
se  fit  entre  Ardres  et  Guines  : la  première  de  ces  places 
appartenante  au  roi  de  France , la  seconde  au  roi  d’An- 
gleterre. Cette  entrevue  est  célèbre  sous  le  nom  du 
camp  du  Drap  d'ofj  qui  reti  acc  la  magnificence  qu’on 
y déploya  [a\.  Les  deux  reines  furent  du  voyage  : elles 
menoient  à leur  suite  tout  ce  <jue  leur  cour  avoit  de 
plus  aimable.  La  dépense  n’eut  point  de  bornes,  sur- 
tout de  la  part  des  Français  : il  s’agissoit  de  soutenir  la 
splendeur  de  la  nation;  « elle  fut  telle,  dit  Martin  du 
<1  Bellay , que  plusieurs  y portèrent  leurs  moulins , leurs 
« forêts  et  leurs  prés  sur  leurs  épaules  (i) . » Les  seigneurs 
anglais  se  prêtèrent  de  moins  bonne  grâce  à toute  cette 
inutile  pompe  (2). 

Une  chose  peut-être  assez  remarquable,  c’est  que 
dans  cette  occasion  les  Français  se  signalèrent  par  la 
magnificence,  et  les  Anglais  par  le  goût  [b].  Mais  les 
femmes  conservèrent  à la  France  l’empire  des  modes  : 

[a]  Mém.  «le  du  Bellay,  liv.  i.  Belcar.,  liv.  16,  n.  i5,  16. 

(1)  Ils  les  avoieiit  vendus  pour  fournir  à leur  parure. 

IVote  de  l’éditeur. 

(pi)  Édouard,  duc  de  Buckingham,  laissa  éclater  son  méconten- 
tement; il  lui  échappa  contre  le  cardinal  Volsey,  au  faste  duquel  il 
attrihiioit  toute  cette  dépense , quelques  paroles  aigres  qui  lui  coû- 
tèrent la  vie. 

[&]  Mém.  du  maréchal  de  Fleuranges. 
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les  Anglaises  s’avouèrent  vaincues  dans  l’art  de  la  pa- 
rure , et  prirent  l’habillement  français  ; en  quoi , dit  Po- 
lidore  Virgile,  elles  perdirent  du  côté  de  la  modestie 
plus  qu’elles  ne  gagnèrent  du  côté  de  la  grâce. 

L’entrevue  dura  depuis  le  7 jusqu’au  24  juin;  une 
partie  se  passa  en  conférences  stériles,  une  autre  partie 
en  fêtes  galantes , dont  Fleuranges  fait  une  description 
agréable. 

Le  peuple,  dans  ces  sortes  de  cérémonies,  observe 
tout  avec  un  faux  esprit  de  finesse , il  cherche  dans  les 
moindres  circonstances  des  allégories  forcées  qu’il  érige 
en  présages  de  l’avenir  : c’est  là  sa  politique.  On  ne 
manqua  pas  de  remarquer  que  quand  les  deux  rois 
s’abordèrent  et  coururent  s’embrasser  sans  descendre 


de  cheval,  celui  du  roi  d’Angleterre  broncha  sous  lui; 
on  remarqua  aussi  qu’une  tempête  renversa  pendant  la 
nuit  une  magnifique  tente , dans  laquelle  François  de- 
voit  traiter  le  lendemain  le  roi  d’Angleterre  ; on  put  re- 
marquer encore,  et  peut-être  cela  méritoit-il  mieux 
d’être  remarqué , que  le  roi  d’Angleterre , ayant  provo- 
qué François  I à la  lutte,  fut  renversé  sans  jamais  pou- 
voir prendre  sa  revanche. 

Toutes  les  entrevues , soit  pour  les  conférences , soit 
pour  les  fêtes,  furent  d’abord  assujetties  à ces  précau- 
tions qui  naissent  de  la  défiance  et  qui  produisent  la 
gêne  ; des  barrières  étoient  posées , le  nombre  de  la 
suite  des  deux  princes  réglé,  les  distances  mesurées, 
les  pas  comptés.  Si  le  roi  d’Angleterre  alloit  voir  la  reine 
de  France  à Ardres,  il  falloit  qu’à  l’instant  le  roi  de 
France  allât  voir  la  reine  d’Angleterre  à Guines,  afin 
que  les  rois  se  servissent  mutuellement  d’otages;  il 
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sembloit  qu’on  eût  toujours  devant  les  yeux  le  pont  de 
Montereau.  La  franchise  de  François  I s’impatientoit 
de  ce  cérémonial  ombrageux;  il  vouloit  que  les  deux 
rois,  que  Ips  seigneurs  des  deux  nations,  s’entrevissent 
librement,  à leur  gré,  en  tout  lieu,  à toute  heure, 
comme  des  amis , comme  des  frères , comme  des  gen- 
tilshommes, qui  comptent  sur  la  foi  publique  et  parti- 
culière , sans  exiger  toutes  ces  précautions  réciproque- 
ment injurieuses.  Il  se  lève  un  jour  de  grand  matin , 
contre  sa  coutume,  prend  avec  lui  deux  gentilshommes 
et  un  page,  parcequ’il  les  trouve  sous  sa  main,  monte 
à cheval  et  court  à Guines  ; il  rencontre  sur  le  pont  le 
gouverneur  de  Guines  avec  deux  cents  archers.  « Mes 
« amis,  leur  crie-t-il  d’un  ton  libre  et  gai,  je  vous  fais 
» mes  prisonniers,  et  qu’on  me  mène  tout-à -l’heure  à 
« l’appartement  du  roi  mon  frère.  » Tandis  que  les  An- 
glais s’étonnent,  en  croient  à peine  leurs  yeux,  disent 
en  bégayant  que  Henri  n’est  point  encore  éveillé,  Fran- 
çois arrive  à sa  porte,  fi-appe,  éveille  Henri,  qui,  sur- 
pris et  charmé,  lui  dit  : « Mon  frère,  vous  me  faites  le 
> plus  agréable  tour  qu’on  fit  jamais , vous  m’apprenez 
« comment  il  faut  Vivre  avec  vous  ; c’en  est  fait,  je  me 
« rends  votre  prisonnier  (i)  et  vous  donne  ma  foi.  » Il 
lui  présenta  en  même  temps  un  collier  qui  valoit  quinze 
mille  angelots  (a),  et  lui  dit  : « Portez-le  aujourd’hui, 

(l)  Il  paroît  que  cette  plaisanterie  de  prisonniers  ^toit  fort  d'usafje 
dans  ces  temps  de  chevalerie. 

(i)  Les  angelots  étoient  une  monnoie  d’or  frappée  sous  Henri  VI, 
roi  d'Angleterre,  lorsqu’il  étoit  maitre  de  Paris.  Le  nom  d’angelot 
venoit  d’un  ange  représenté  sur  cette  monnoie , tenant  les  écussons 
de  France  et  d'Angleterre.  L'angelot  valoit  quinze  sous. 
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K je  vous  prie,  pour  l’amour  de  votre  prisonnier.  » Le 
roi  Je  prit,  et  lui  donna  un  bracelet  qui  valoit  plus  de 
trente  mille  angelots.  Le  roi  d’Angleterre  voulut  se  le- 
ver : « Mon  frère,  lui  dit  François,  vous  n’aurez  point 
« aujourd'hui  d’autre  valet-de-chambre  que  moi.  » Il 
lui  donna  la  chemise,  il  remonta  ensuite  à cheval,  et 
rencontra  sur  sa  route  plusieurs  des  siens  qui  accou- 
roient  au-devant  de  lui , pleins  d’inquiétude.  Fleuranges 
lui  dit  de  ce  ton  que  le  zèle  justifie  : « Mon  maître,  vouS* 
>•  êtes  un  fol  d’avoir  fait  ce  que  vous  avez  fait,  et  suis 
« bien  aise  de  vous  revoir  ici , et  donne  au  diable  celui 
« qui  vous  l’a  conseillé.  » « Je  n’ai  pris  conseil  de  per- 
« sonne , dit  le  roi , parceque  je  savois  bien  que  per- 
« sonne  ne  me  donneroit  celui  que  je  voulois  prendre.  » 
Il  leur  conte  ensuite  avec  la  plus  grande  gaieté  toutes 
les  circonstances  de  sa  visite,  dont  il  s’applaudissoit 
beaucoup.  Le  lendemain  le  roi  d’Angleterre  la  lui  ren- 
dit de  la  même  manière , mais  le  mérite  de  cette  fran- 
chise appartenoit  à celui  qui  en  avoit  donné  l’exemple. 

I.e  traité  que  firent  [a]  les  deux  rois  n’ajouta  rien 
d’important  à celui  de  la  restitution  de  Tournay;  on  y 
jura  de  nouveau  le  mariage  du  dauphin  avec  la  prin- 
cesse Marie , fille  du  roi  d’Angleterre.  Quand  on  arrêta 
les  articles  de  ce  traité,  Henri  qui  les  lisoit,  ayant 
d’abord  lu  ceux  de  François , commença  à lire  les  siens  : 
« Et  je,  Henri,  roi  d’Angleterre  « , il  s’arrêta  et  dit:  « J’ai 
« pensé  ajouter  et  de  France,  mais  puisque  vous  êtes 
« ici , je  ne  le  dirai  pas,  car  je  mentirois.  « Qu’est-ce  en 
effet  qu’un  titre  qu’on  ne  réalisera  jamais? 


[a]  Le  6 jain  1620. 
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A l’égard  des  divisions  prêtes  à éclater  entre  l’em- 
pereur et  le  roi  de  France,  Henri  déclara  qu’il  vouloit 
être  neutre,  c’est-à-dire,  qu’il  vouloit  attendre  les  évé- 
nements pour  prendre  parti  [a].  Il  se  piqua  toujours 
de  tenir  la  balance  entre  ces  deux  puissances,  et  de  la 
faire  pencher  à son  gré  ; des  médailles  le  représentèrent, 
conformément  à cette  idée,  tenant  une  balance  dans 
la  maii)  droite,  et  un  poids  dans  la  main  gauche. 

. • Charles-Quint  revit  le  roi  d’Angleterre  après  cette 
entrevue,  comme  ils  en  étoient  convenus,  et  il  sut  tirer 
parti  de  la  neutralité  que  ce  prince  avoit  promise;  il 
le  pria  d’être  arbitre  entre  lui  et  son  rival,  et  de  se 
déclarer  contre  celui  des  deux  qui  refuseroit  de  se 
soumettre  à son  arbitrage  [A].  Cette  proposition  flattoit 
trop  l’orgueil  de  Henri  pour  n’étre  pas  acceptée  avec 
joie.  Charles  avoit  d’excellentes  raisons  pour  la  faire; 
il  étoit  en  possession  de  tout,  il  avoit  obtenu  tout  ce 
qu’il  desiroit , son  rival  alloit  nécessairement  devenir 
l’agresseur,  et  fournir  à Charles  un  moyen  facile  de 
le  représenter  dans  tontes  les  cours,  et  sur-tout  dans 
celle  d’Angleterre,  comme  le  perturbateur  du  repos  de 
l’Europe.  Charles-Quint  eut  grand  soin  de  se  concilier 
l’amitié  de  l’avare  et  orgueilleux  Volsey,  mais  ce  fut 
peu*  des  honneurs  plus  que  p.ar  de  l’argent.  Les  politi- 
ques observèrent  que  Charles,  simple  avec  adresse, 
avoit  vu  deux  fois  Henri  V'III  utilement,  sans  faire 
/ la  moindre  dépense , tandis  que  François,  fastueux  en  . 
pure  perte,  avoit  plus  dépensé  pour  une  entrevue  inu- 


[a]  Belcar.,  liv.  iS,  n.  i4- 

[A]  Mém.  de  Flearan{j;es.  Me'in.  de  du  Bellay,  liv.  i 
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tile  à ses  projets , qu’il  n’en  avoit  coûté  à Charks-Quint 
pour  obtenir  le  trône  impérial. 

Au  commencement  de  1621 , un  badinage  innocent, 
mais  dangereux,  pensa  priver  la  France  d’im  grand 
roi , et  Charles-Quint  d’un  rival  peut-être  nécessaire  à 
sa  gloire.  Les  jeux  du  roi  retraçoient  toujours  quel- 
que ombre  de  guerre.  La  cour  étant  à Bomorentin,  en 
Berry,  et  le  comte  de  Saint-Pol  donnant,  le  jour  des 
Rois , un  grand  souper  où  l’on  avoit  tiré  un  roi  de  la 
fève,  François  propose  à toute  la  folle  et  belliqueuse 
jeunesse  de  sa  cour  de  défier  ce  roi  du  sort , et  d’aller 
l’assiéger  dans  l’hôtel  du  comte  de  Saint-Pol.  Le  défi 
fut  envoyé  et  accepté , le  comte  de  Saint-Pol  forme  à 
la  bâte  un  magasin  immense  d’ai  mes  propres  à la  dé- 
fense de  sa  place,  c’étoient  des  pelottes  de  neige,  des 
œufs  et  des  pommes  cuites.  Ces  munitions,  après  un 
combat  opiniâtre , étant  venues  à manquer  au  moment 
où  les  assiégeants  forçaient  les  portes  de  l’hôtel,  un  des 
assiégés  jeta  imprudemment  par  la  fenêtre  un  tison 
qui  tomba  sur  la  tête  du  roi.  Sa  blessure  fut  telle  qu’on 
désespéra  de  sa  vie  pendant  plusieurs  jours.  Les  uns 
publièrent  qu’il  étoit  mort , les  autres  qu’il  avoit  perdu 
la  vue  ; le  bruit  de  sa  mort  se  répandit  en  Flandre  et  en 
Espagne;  l’empereur  en  sentit  malgré  lui  une  secrète 
joie.  Le  roi  s’empressa  de  se  montrer  aux  ministres 
étrangers  qui  étaient  dans  sa  cour,  et  de  faire  écrire  à 
ses  ambassadeurs  dans  les  cours  étrangères,  pour  dis- 
siper tous  ces  bruits  qui  pouvoient  nuire  aux  arrange- 
ments politiques.  Au  reste,  il  ne  voulut  jamais  qu’on 
recherchât  par  qui  le  tison  avoit  été  jeté.  « C’est  moi 
« seul  qui  ai  tout  le  tort,  dit-il;  j’ai  fait  la  folie,  il  est 
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« juste  que  j’en  sois  pimi.  » Tel  est  le  récit  de  Martin 
du  Bellay,  et  nous  ne  concevons  pas  sur  quel  fonde* 
ment  Pasquier  peut  dire  que  ce  tison  avoit  été  jeté  par 
le  capitaine  de  Lorges  Montgommery  : auroit-il  con- 
^ fondu  l’accident  de  François  I avec  celui  de  Henri  II? 

Tout  le  monde  sentoit  bien  que  la  paix  ne  pouvoit 
durer  long-temps  entre  les  deux  rivaux  ; leur  haine  étoit 
nourrie  par  trop  de  prétentions  et  d’intérêts  contraires  ; 
le  traité  de  Noyon  n’a  voit  point  été  exécuté,  la  Na- 
varre n’avoit  point  été  restituée  à la  maison  d’Albret. 
L’empereur  restoit  en  possession  de  fout  le  royaume 
de  Naples , le  duc  de  Gueldres  imploroit  à grands  cris 
le  secours  de  la  France  contre  les  violences  de  Charles- 
^ Quint.  Celui-ci,  de  son  côté,  réclamoit  le  duché  de 
/ Bourgogne , comme  usurpé  par  Louis  XI  sur  Marie  de 
Bourgogne,  son  aïeule  ; sa  nouvelle  qualité  d’empereur 
lui  donnait  aussi  des  prétentions  sur  le  Milanez , pour 
lequel  François  n’avoit  pas  daigné  prendre  d’investi- 
ture; il  croyoit  encore  avoir  à se  plaindre  de  la  pro- 
tection que  François  I accordoit  à ses  ennemis , et  des 
troubles  qu’il  suscitait  ou  qu’il  fomentoit  dans  ses 
États. 

i5ai. 

Pâques^  le  3 1 mars. 

/ Ces  troubles  éclatèrent  d’abord  en  Espagne  pendant 
l’absence  de  Charles-Quint  ; mais  il  ne  parolt  pas  qu’on 
doive  en  imputer  l’origine  à François  I.  L’empereur, 
en  partant  pour  Aix-la-Chapelle,  avoit  confié  l’adminis- 
tration de  l’Espagne  au  cardinal  Adrien  Florent,  Fla- 
mand de  naissance,  qui  avoit  été  son  précepteur;  il 
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l'avoit  quelques  années  auparavant  envoyé  en  Espa- 
gne, en  qualité  d'ambassadeur  auprès  de  Ferdinand, 
son  aïeul , afin  qu’il  ménageât  ses  intérêts',  et  qu’à  la 
mort  de  Ferdinand  il  prît  possession  en  son  nom  des 
royaumes  d’Espagne.  Adrien  l’avoit  bien  servi,  et  fut 
bien  récompensé  ; Charles  le  fit  depuis  évêque  de  Tor- 
tose  et  cardinal.  Les  Espagnols  a voient  vu  avec  beau- 
coup de  jalousie  les  Flamands  placés  par  leur  jeune 
prince  à la  tête  des  affaires,  et  comblés  de  toutes  les 
faveurs  qu’ils  avoient  espérées  pour  eux-mêmes;  ils 
n’avoient  cessé  de  murmurer  contre  l’autorité  de  Chié- 
vres,  contre  l’élévation  d’Adrien,  fils  d’un  honune  qui 
gagnoit  sa  vie  à faire  des  barques  à Utrecht,  contre 
la  grandeur  de  tous  les  étrangers  admis  chez  eux  aux 
premières  places;  ils  ne  s’en  tenoient  pas  toujours  au 
simple  mimmure.  La  veille  du  jour  que  Charles  et  la 
reine,  sa  mère,  furent  proclamés  rois  d’Aragon  à Sa- 
ragosse,  le  vice-chancelier  qui  devoit  faire  la  procla- 
mation , et  qui  étoit  dans'  les  intérêts  de  Charles , sor- 
tant le  soir  de  l’iiôtel-de-ville , monté  sur  une  mule,  et 
suivi  d’un  seul  domestique,  un  assassin  masqué  et  à 
cheval  s’élança  sur  lui  l’épée  à la  main  ; le  vice-chance- 
lier vit  venir  le  coup , et  se  renversa  sur  sa  mule  pour 
l’éviter;  il  reçut  cependant  une  grande  blessure  au  vi- 
sage. L’assassin  redoubla,  et  porta  un  coup  violent  qui, 
ayant  atteint  le  pommeau  de  la  selle  du  ( i ) vice-chan4-L 
lier,  repoussa  la  main  de  l’assassin  lui-même,  et  le  ren- 
versa de  chevid.  Le  peuple,  qui  accourut  aux  cris  du 

(i)  Lettre  d’un  ambassadeur  de  France  en  Espagne,  du  3o  juil- 
let i5i6.  Bibliothèque  du  roi,  manuscrit  de  Béthune,  n.  8491  > 
fol.  igo. 
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vice-chancelier  et  de  son  domestique,  eût  pu  arrêter 
mille  fois  l’assassin  ; mais  quand  on  eut  vu  de  quoi  il 
s’agissoit,  on  le  laissa  se  relever,  remonter  à cheval  et 
s’enfuir  en  perçant  la  foule.  Cette  conduite  aiuionçoit 
assez  la  disposition  des  esprits.  Cependant  la  présence 
de  leur  roi  les  contint  quelque  temps  dans  le  devoir; 
mais  lorsqu’ils  virent  le  roi  absent,  et  la  régence  don- 
née à cet  Adrien , à cet  étranger  qu’ils  méprisoient  et 
qu’ils  détestoient,  ils  suivirent  le  penchant  qui  les  en- 
trainoit  à la  révolte  [a].  Elle  ne  fut  cependant  que  l’ou- 
vrage du  peuple,  le  parti  du"  jeune  Ferdinand  n’y  entra 
pour  rien,  la  noblesse  y prit  peu'  de  paît,  elle  resta 
tranquille  dans  ses  terres,  sans  éteindre  le  feu  ni  l’allu- 
mer. La  sédition  commença  par  V'alladolid,  et  s’étendit 
bientôt  du  royaume  de  Léon  au  royaume  de  Grenade, 
et  de  la  Galice  au  royaume  de  Valence,  hurgos,  Ségo- 
vie,  Madrid,  Tolède,  Salamanque,  presque  toutes  les 
grandes  villes  d’Espagne  se  liguèrent  et  donnèrent  à 
leur  confédération  le  nom  de  la  Santa  Junta,  tant  les 
hommes  sanctifient  aisément  leurs  passions  et  leurs 
fureurs  ! Les  rebelles  mirent  à leur  tête  Antonio  d’A- 
eugno,  évêque  de  Zamora,  homme  à-la-fois  turbulent 
et  voluptueux,  don  Pedro  Giron,  et  Padilla,  hommes 
foibles  et  légers,  digne  choix  d’une  jiopulace  effrénée. 
Deux  femmes  jouèrent  le  plus  grand  rôle  dans  les  deux 
partis  contraires,  l/une  fut  la  duchesse  de  Medina^^i- 
donia,  femme  du  gouverneur  de  l’Andalousie;  elle  sut 
par  une  administration  sage  entretenir  cette  province 
dans  la  fidélité  qu’elle  devoit  à son  maître,  et  dans  la 

[fi]  Giiicciard.ÿ  liv.  i3.  Aiit.  de  Vera,  vie  de  Charles  V. 
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paix  qu’elle  se  devoit  à elle-même  : cette  ducbesse  ne 
contribua  pas  peu  à dissiper  la  Santa  Junta  par  des  dé- 
marches hardies  et  adroites.  L’autre  fut  Marie  de  Pa- 


cbéco , femme  de  Jean  Padilla.  Des  emportements  pleins 
de  grandeur,  et  uue  activité  courageuse,  la  rendoient 
propre  à mettre  un  parti  en  mouvement  ; elle  étoit  l’ame 
de  la  Santa  Junla[a].  Ce  fut  elle  qui,  sentant  la  nécessité 
d’appuyer  son  parti  du  secours  des  puissances  ennemies 
de  Charles-Quint , écrivit  à François  I pour  l’inviter  à 
envoyer  Henri  d’Albret  dans  la  Navarre.  En  effet,  l’oc- 
casion ne  pouvoit  être  plus  favorable  ; la  terreur  que  les 
armes  des  rebelles  avoient  inspirée  au  cai  diual  admi- 
nistrateur avoit  fait  dégarnir  entièrement  cette  fron- 
tière, et  rappeler  toutes  les  forces  de  l’Espagne  vers  le 
centre  du  royaume.  Les  rebelles  avoient  fait  une  dé- 
marche habile  ; ils  s’étoient  emparés  du  château  de  Tor- 
desillas,  et  le  nom  de  Jeanne-la-Folle,  mère  de  Charles- 
Quint,  se  trouvoit  à la  tête  de  toutes  leurs  délibérations. 
Les  droits  de  cette  malheureuse  princesse,  à qui  la 
couronne  appartenoit  si  elle  eût  été  en  état  de  la  porter, 
servoient  de  prétexte  à toutes  les  violences  du  parti , 
comme  ils  avoient  servi  de  prétexte  aux  Espagnols  pour 
refuser  de  reconnoître  Charles  sous  un  autre  titre  que 
celui  d’associé  de  sa  mère  à la  couronne.  Les  mutins, 
qui  bornoient  d’abord  leurs  projets  à faire  exclure  les 
ministres  flamands,  poussèrent  par  degrés  l’insolence 
jusqu’à  vouloir  donner  à l’Espagne  un  nouveau  roi,  au- 
quel ils  auroient  fait  épousçr  Jeaxme-la-Folle;  ils  jetè- 
rent les  yeux  sur  Ferdinand,  fils  de  ce  Frédéric  que 


[a]  Petr.  de  An^jler, , epist.  69'î,  721 , 728. 
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Louis  XII  et  Ferdinand-le-Catholique  avoient  précipité 
du  trône  de  Naples,  et  qui  depuis  étoit  mort  en  Fran- 
ce ( I ).  Ferdinand,  soit  prudence,  soit  fidélité  pour 
Charles-Quint,  soit  dégoût  d’é[X)user  une  folle,  refusa 
le  dangereux  honneur  qu’on  lui  offrait,  et  s’obstina 
même  à ne  point  sortir  du  château  ou  Charles-Quint  le 
tenoit  enfermé.  Charles^juint  l’en  récompensa  dans  la 
/ suite,  en  lui  faisant  épouser  Germaine  de  Foix,  après 
/ la  mort  du  marquis  de  Brandebourg,  son  second  mari. 

I II  est  vrai  quelle  avoit  toujours  paru  stérile,  et  qu’elle 
commençoit  à l’étre  nécessairement. 

Cependant  les  rebelles  pouvoient  jeter  les  yeux  sur 
^ un  autieque  Ferdinand,  chaque  jour  augmentait  leurs 
succès;  les  ministres  flamands,  leurs  parents,  leurs 
créatures , demandoient  eu  tremblant  qu’on  leur  laissât 
leurs  charges  et  leurs  richesses  ; ils  consentoient  qu’on 
n’en  donnât  plus  désormais  aux  étrangers.  Plus  ils  s’a- 
baissoient,  plus  les  mutins  devenaient  insolents;  le 
parti  de  l’empereur  étoit  en  déroule;  les  vice-rois  de 
Castille  et  d’Aragon  couroient  en  vain  de  province  en 
province,  avec  des  troupes  déconcertées,  sans  ai-tillerie, 
sans  munitions;  les  rebelles  s’étoient  saisis  de  tout.  Ja- 
mais l’Espagne  n’avoit  éprouvé  une  pareille  désolation, 
tout  semblait  lui  annoncer  nue  ruine  prochaine.  Le 
moment  étoit  venu  de  reprendre  la  Navarre;  le  roi  de 
France  pouvoit  aider  llejui  d’Albret  à la  reconquérir, 
sans  violer  les  traités,  car  il  s'étoit  toujours  cxpressc- 
toemfréservé  ce  di-oit.  ün  se  rappelle  que  Catherine  de 
/ Foix  av-oit  porté  le  royaume  de  Navarre  eu  dot  à Jean 
d’Albret,  père  de  Henri,  et  que  Ferdinand-le-Catholique 

(i)  A Tours,  le  9 novembre  i5o4. 
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le  leur  avoit  enlevé.  Ils  avoient  essaye  d’y  rentrer  en 
i5i3,  avec  le  secours  de  la  France,  cette  tentative 
avoit  été  malheureuse;  eu  i5i6,  la  mort  de  Ferdinand 
leur  avoit  semblé  une  occasion  favorable  de  faire  valoir 
leurs  droits.  Jean  étoit  rentré  de  nouveau  dans  la  Na- 


varre, et  avoit  formé  le  siège  de  Saint-Jean-Pied-de- 
Port,  tandis  que  le  fils  du  maréchal  de  Navarre,  qui  lui 
étoit  dévoué,  s’avançoit  vers  Pampelune  par  ce  pas- 
sage de  Roncevaux  que  l’insulte  faite  à Charlemagne , 
et  la  mort  de  Roland , son  neveu,  avoient  rendu  .si  cé- 
lèbre ; l’armée  de  Navarre  y fut  défaite  par  Fernand  de 
Vilalva,  qui  commandoit  les  Espagnols.  A cette  nou- 
velle, le  roi  de  Navarre  avoit  levé  le  siège  de  Saint-J ean- 
Pied-de-Port , et  s’étoit  enfui  à Monheins , en  Béarn , où 
il  étoit  mort  de  honte  et  de  douleur  au  bout  de  deux 


/ mois.  Prince  doux  et  bon,  mais  foible,  sans  talents  et 
sans  courage.  Tout  le  monde  sait  ce  mot  que  lui  dit 
Catherine  de  Foix,  sa  femme  : « Don  Jean,  si  nous  fus- 
« sions  nés,  vous  Catherine  et  moi  don  Jean,  nous 
« n’aurions  jamais  perdu  la  Navarre.  » Mais  puisque 
don  Jeann’avoit  pas  le  courage  d’être  roi  de  Navarre, 
pourquoi  Catherine  ne  se  chargeoit-elle  pas  de  l’être, 
comme  autrefois  en  Angleterre  Marguerite  d’Anjou  s’é-  . 
toit  chargée  d’être  un  grand  roi  et  un  grand  capitaine 
pour  le  foible  Henri  VI,  son  mari  ? •• 

Dans  les  deux  tentatives  faites  par  Jean  d’Albret  sur 
la  Navarre,  on  avoit  vu  que  ses  sujets  lui  étoient  encore 
attachés,  on  voulut  effrayer  leur  amour  par  un  châti- 
ment terrible.  Le  cardinal  Ximenès,  qui  gouvernoit 
alors  l’Espagne,  prélat  vertueux,  ministre  sublime, 
mais  fier  et  sans  pitié,  donna  ordre  à Vilalva  de  raser 
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les  châteaux,  de  démanteler  les  places,  de  ruiner  les 
bourgades;  Vilal va,  qui  avoit  sollicité  cet  ordre  barbare, 
prit  plaisir  à l’exécuter  avec  barbarie.  Plus  de  deux 
mille  bourgs  et  villages  furent  dévorés  par  les  flammes; 
on  n’épargna  que  Pampelune,  le  pont  de  la  Reine,  Es- 
telle et  quelques  pliices  sur  l’Èbre.  Tout  le  reste  du 
pays,  depuis  Pampelune  jusqu’à  Saragosse,  avoit  été 
changé  en  une  triste  soUtude,  spectacle  effrayant  de 
désolation  et  de  ruine,  lande  aride  qui  suffisoit  à peine 
à la  nourriture  de  quelques  troupeaux.  On  a dit  que 
Vilalva,  par  une  juste  punition  de  cette  cruauté,  étoit 
mort  enragé  peu  de  jours  après.  Catherine  de  Foix 
avoit  suivi  de  près  le  roi,  son  mari,  au  tombeau,  lais- 
sant pour  héritier  des  États  qui  lui  restoient  dans  le 
Béarn,  et  de  ses  droits  sur  la  Navarre,  Henri  d'Albret, 
son  fils,  aïeul  maternel  de  Henri  IV. 

C’étoit  ce  jeune  prince  qu’il  s’agissoit  de  replacer 
J sur  le  trône  de  Navarre,  où  les  vœux  de  ses  sujets 
l’appeloient.  Les  habitants  de  la  ville  d’Estelle  lui  écri- 
voient(i):  «Sire,  péU'oissez  seulement;  aussitôt  vous 
a verrez  jusqu’aux  pierres , aux  montagnes  et  aux  ar- ' 
a bres  s’armer  pour  votre  service.  » 
y-  Ce  fut  Lesparre,  frère  de  I^autrec,  de  Lescun  et  de 
la  comtesse  de  Château-Briant , qui  eut  l’honorable 
commission  de  rétabür  le  roi  de  Navarre  dans  ses 
États  [a].  Ce  choix  paroissoit  d’autant  plus  naturel  que 
la  branche  de  Foix-Lautrec  pou  voit  hériter,  sinon  du 
royaume  de  Navarre , du  moins  des  autres  biens  de  la 

(i)  Lettre  da  i5  juin  i5ai.  fiibliothèqae  du  roi,  manuscrits  d« 
Béthune,  n«  8496,  fol.  i4o. 

[a]  Belcar. , Uv.  16,  n.  a3. 
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maison  de  Foix,  si  Henri  d’Albiet  venoit  à mourir,  et 
qu’ainsi  Lesparre  sembloit  faire  la  guerre  aux  Espa- 
gnols, moins  Comme  général  français  que  comme  pa- 
rent du  roi  de  Navaire,  et  l’un  de  ses  héritiers  pré- 
somptifs. Lesparre  eut  d’abord  des  succès;  il  est  vrai 
que  les  ol)Stacles  n’étoient  pas  grands;  il  s’empara  de 
Saint-Jeau-l’ied-de-Port,  il  courut  à Pampelune,  dont 
les  bourgeois  lui  ouvrirent  les  portes  avec  empresse- 
ment. Le  duc  de  Najare,  vice-roi  du  royaume,  alla  en 
Espagne  demander  des  troupes  à une  cour  éperdue 
qui  en  avoit  besoin  elle-même  [n].  Cependant  la  cita- 
delle de  Pamjielune,  qu’il  avoit  laissée  toute  prête  à se 
rendre  comme  la  ville,  arrêta  quelque  temps  les  Fran- 
çais. Cn  jeune  capitaine  espagnol  s’y  étant  enfermé 
avec  le  commandant  et  une  poignée  de  soldats,  la  dé-  . 
fendit  courageusement  ; c’étoit  don  Inigo,  ou  Ignace 
de  Loyola,  qui  fut  depuis  ce  célèbre  fondateur  d’une 
célèbre  société.  Issu  d’une  des  plus  grandes  maisons 
delà  province  de  Guipuscoa,  il  signala  dans  ce  siège 
une  valeur  égale  à scs  vertus,  et  digne  tle  su  naissance. 
Le  commandant  Ferrera  demandoit  à capituler,  Ignace 
l’en  empêcha,  et  l’obligea  de  résister;  il  inspira  son 
courage  à la  foible  garnison  de  la  citadelle,  il  soutint 
pendant  plusieurs  joui-s  les  efforts  de  toute  l’armée 
française.  Forcé  enfin  de  prêter  les  mains  à une  capi- 
tulation, il  voulut  être  du  nombre  des  députés,  pour 
s’assurer  fju'on  ne  souscriroit  à aucune  condition  hon- 
teuse. Celles  que  les  Français  proposoient  lui  semblè- 
rent si  dures,  qu’il  rompit  les  conférences,  et  retourna 


[flj  M^m.  de  du  Bellay,  liv  i 
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dans  la  citadelle,  résolu  de  s’ensevelir  sous  ses  ruines. 
L’artillerie* des  Français  avoit  fait  une  grande  breche 
aux  murailles,  et  déjà  on  se  disposoit  à l’assaut,  lors- 
qu’Ignace,  qui  s’offroit  à tous  les  dangers,  et  qui  sou- 
tenoit  seul  les  soldats  par  son  exemple,  eut  une  jambe 
brisée  d’un  boulet  de  canon,  et  l’autre  blessée  d’un 
coup  de  pierre  ; la  garnison  le  voyant  hors  de  combat , 
perdit  courage.  Ferrera  se  hâta  de  capituler.  Les  Fran- 
çais admirèrent  et  plaignirent  Ignace,  ils  s’empressèrent 
à lui  rendre  des  soins,  à le  combler  d’honneurs,  ils  le 
firent  transporter  dans  une  litière  au  château  de  Loyola. 
Tout  le  reste  du  royaume  eut  bientôt  le  sort  de  lu 
capitale.  Qtiinze  jours  suffirent  pour  cette  conquête. 

Mais  c’étoit  peu  de  conquérir,  il  falloit  conserver, 
il  falloit  mettre  les  places  en  état  de  défense , les  four- 
nir de  bonnes  garnisons;  c’est  à quoi  Lesparre  ne 
songea  point.  Feu  content  d’avoir  vaincu  sans  péril , 
et  triomphé  sans  gloire,  il  voulut  cueillir  des  lauriers 
qui  se  fissent  plus  acheter;  il  crut  pouvoir  soumettre 
l’Espagne  entière  à la  faveur  des  troubles  qui  la  déchi- 
roieiit;  il  passa  l’Ébre,  il  pénétra  en  Castille  et  forma 
le  siège  de  Logrogno,  démarche  téméraire  qui  sembloit 
passer  ses  pouvoirs,  et  qui  rendoit  son  maître  agres- 
seur. A cette  imprudence  que  les  conjonctures  excu- 
saient peut-être , il  eu  joignit  une  autre  que  rien  ne 
pouvoit  excuser,  ce  fut  de  souttrir  que  Sainte-Colombe, 
son  lieutenant,  licenciât,  par  une  basse  avarice,  la 
moitié  des  troupes,  pour  gagner  leur  montre.  Cette  di- 
minution de  l’armée  française,  et  la  bonne  conduite  du 
gouverneur  de  Ivogrogno,  rendirent  le  siège  long  et 
dilficile. 
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Cependant  la  noblesse  espagnole,  qui  étoit  restée 
tranquille  tant  que  l’Espagne  n’avoit  été  tfésolée  que 
par  des  ennemis  domestiques,  sentit  qu’il  étoit  de  sa 
gloire  de  s’ai-mer  contre  un  ennemi  étranger;  elle  cou- 
rut à la  source  du  mal , et  commença  par  attaquer  les 
rebelles;  elle  les  défit  en  cent  lieux,  et  coupa  presque 
toutes  les  branches  du  parti.  Il  falloit  encore  en  arracher 
le  tronc.  Les  rebelles  ayant  rassemblé  leurs  forces  à 
Villaliar,  furent  écrasés  par  la  noblesse,  quoiqu’elle 
n’eût  point  d’infanterie  : alors  tout  se  réunit  pour  la 
défense  commune;  les  restes  du  parti  s’empressèrent 
d’expier  leur  crime  en  tournant  leur  valeur  contre  les 
Français.  L’évêque  de  Zamora  avoit  péri  dans  la  ba* 
/ taille,  Padilla  sur  un  échafaud,  Marie  de  Pachéco  s’é- 
toit  enfuie  en  Portugal,  Pédro  Giron  avoit  été  gagné 
parla  duchesse  de  Médina  Sidonia,  Tordesillas  étoit 
entre  les  mains  d’un  lieutenant  de  l’empereur,  toutes 
les  vieilles  troupes  et  d’Espagne  et  de  Navarre  couru- 
rent à la  défense  de  Logrogno , le  siège  fut  levé  ; les 
Français  trop  inférieurs  se  retirèrent  précipitamment 
vers  Pampelune,  toujours  poursuivis  parles  Espagnols. 
Lesparre  ne  put  soutenir  plus  long-temps  la  honte  de 
se  voir  arracher  sa  conquête;  il  résolut  de  courir  les 
risques  d’une  bataille,  sans  même  attendre  six  mille 
Navarrais  qui  dévoient  bientôt  le  joindre  ; elle  se  livra 
dans  la  plaine  de  Squiros,  ù une  lieue  de  Pampelune. 

! L’artillerie  et  la  gendarmerie  de  Lesparre  renversèrent 
d’abord  quelques  escadrons  espagnols;  l’amirante  de 
Castille  les  rallia,  le  connétable  ( i ) les  soutint,  le  duc 


(1)  Aussi  de  Castille. 
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<le  Najarre  ( i ) courut  à rartillerie  et  s’en  rendit  maître. 
L’infanterie  française  trop  indocile  et  trop  indisciplinée, 
fut  aisément  mise  en  déroute  par  l’infanterie  espagnole, 
alors  une  des  meilleures  de  l’Europe;  la  gendarmerie 
française,  enveloppée  de  toutes  parts,  fut  enfin  obligée 
de  plier.  Lesparre,  soldat  impétueux,  mais  général 
saqs  conduite,  ne  donnoit  plus  d’ordres,  ne  veilloit 
plus  au  salut  de  l’armée , il  u’écoutoit  que  son  déses- 
poir, il  se  précipitoit  dans  le  péril  et  dans  la  mort  [a]; 
il  eut  le  malheur  de  ne  pouvoir  mourir,  il  perdit  plus 
que  la  vie  en  perdant  deux  biens  sans  lesquels  elle  est 
à charge , la  vue  et  la  liberté  ; il  fut  aveuglé  pour  tou- 
jours par  les  coups  sans  nombre  dont  son  casque  fut 
fracassé,  et  il  tomba  au  pouvoir  des  ennemis  (2).  Ce  fut 

(1)  Vice-roi  de  Navarre.  Ces  trois  chefs  commandoicot  ensemble 
l’armée  d’Espagne. 

[a]  Ant.  de  Vera,  vie  de  Charles  V. 

(3)  Le  père  Daniel  dit  : « Qu’on  trouva  dans  les  papiers  de  Les- 

• parre , après  sa  prise,  des  lettres  par  lesquelles  les  Espagnols  con* 
« nurent  que  la  protection  que  le  roi  donnoit  à Henri  d'AlLret  n’étoit 

• qu’un  prétexte  pour  commencer  la  guerre  contre  l’empereur;  qu’il 

• approuvoit  le  dessein  de  ce  général  d’entrer  en  Castille,  l’exhortoit 

■ A y pénétrer  le  plus  avant  qu’il  pourroit,  et  l'assuroit  d’un  grand 

• renfort  de  troupes  qu’il  lui  préparoit.  » On  a répondu  au  père  Da- 
niel que  la  sept  cent  vingt-septième  lettre  de  Pierre  Martyr,  qu’il 
cite  pour  garant,  ne  s’exprimoit  pas  à beaucoup  près  si  clairement, 
et  qu’ainsi  le  père  Daniel  inculpoit  un  peu  légèrement  François  I. 
On  a eu  tort,  car  voici  les  termes  de  la  sept  cent  vingt-septième  lettre 
de  Pierre  Martyr.  • Ex  eorum  ducis  primarii  Asparrosi  scriniis  littera; 
« repertae,  manifesté  fatentes  christianissimum  regem  ipsum  regem 

■ Suum,  à qnn  missæ  sunt,  suo  non  regis  Joannis  filiorum  Domine 

• rem  gerere,  placuisseque  sibi  christ ianissim us  rex  in  litteris  ait  im- 

■ petum  factum  intra  Castellæ  fines,  supplementaque  se  propedienk 

• cum  pecuniarum  ingeuti  copiâ  missurum  pollicetur.  Landatqn* 
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le  prélude  de  tous  les  malheiu-s  dont  cette  branche  si 
brillante  de  la  maison  de  Foix  devoit  être  accablée. 
Avec  Lesparre  furent  faits  prisonniers  Sainte-Colombe, 
son  lieutenant,  les  seigneurs  de  Tournon  et  de  Gram- 
mont  (i),  deux  fils  du  maréchal  de  Navarre,  etc.  [a]. 
Parmi  les  morts,  on  regretta  particulièrement-  Moléon, 
Durfort,  Saint-Martin,  Navasquez  et  (|uelques  autres 
gentilshommes  distingués,  ])oim  la  plupart  Navarraîs 
ou  Gascons.  La  suite  de  cette  bataille  fut  la  perte  de 
toute  la  Navarre,  à l’exception  de  Saint-Jcan-Pied-de- 
Port. 

L’’ empereur,  à son  retour  en  Espagne,  affermit  son 
autorité  par  la  clémence  dont  il  usa  envers  les  rebelles; 

> stiiDmoperè  oppugnationem  Lncronii,  fore  ut  oppugnarent,  exis- 
« limaDS.  » Le  père  Daniel  a donc  cité  juste,  mais  le  fait  rapporté  par 
Pierre  Martyr  est  faux;  nous  avons  sous  les  yeux  une  lettre  de  Fran- 
çois I à Lesparre,  du  mois  de  juin  i5ai,  qui  paraît  avoir  été  incon- 
nue et  au  père  Daniel  et  h ses  censeurs.  On  y voit  que  François  I 
n’apprit  l’entrée  de  Lesparre  en  Castille  et  le  siège  de  Logrogno, 
qu’eu  apprenant  que  ce  siège  ctoit  levé,  et  que  Lesparre  avoit  été 
force  de  sc  retirer  dans  la  Navarre.  « Je  vois  bien,  lui  dit-il,  par  le 
« contenu  de  votre  lettre  du  i3  de  ce  mois  qu’il  y a eu  quelque  poste 
« perdue,  car  je  n’ai  jamais  eü  lettres  de  vous,  faisant  mention  de 
• l’essai  que  avez  fait  d'assiéger  Logrogne,  et  da  lieu  où  vous  êtes 
« retiré.  » Plus  bas  il  ajoute  : « Je  vous  prie  Vous  informer  de  la  perte 
« de  ladite  poste  et  comme  il  en  est  allé,  et  m’envoyez  le  double  des- 
« dites  lettres,  afin  que  je  voye  et  entende  ce  que  me  mandiez,  et 
« vous  me  ferez  plaisir.  » Au  reste,  il  ne  paroît  ni  approuver  ni  blâ- 
mer éetté  expédition , et  il  est  vraisemblable  qu'il  l'auroit  approu- 
vée, si  elle  eût  réussi.  Bibliothèque  du  roi,  manuscrits  de  Béthune, 
n®  84f>9,  fol.  3o5. 

(i)  Seigneur  français,  différent  des  Grammonts  de  Navarre,  enne» 
mis  des  Beaumonls. 

[«]  Méni.  de  du  Bellay,  liv.  i.  . • • 
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il  commença  par  accorder  une  amnistie,  il  récompensa 
d’Ayala,  un  de  ses  pages,  pour  avoir  plutôt  écouté  lu 
nature  que  son  devoir,  en  vendant  son  cheval  pmir 
fournir  de  l’argent  à son  père,  alors  proscrit  par  le 
gouvernement,  parcequ’il  avoit  été  le  chef  du  conseil 
de  la  Santa  Junta.  Un  délateur  vint  dire  à Charles 
qu’un  seigneur  de  la  maison  d’Avalos,  qu’on  avoit  ex- 
cepté de  l’amnistie,  étoit  caché  en  Espagne,  dans  un 
endroit  qu’il  indiqua.  L’empereur  répondit  : « Allez 
B plutôt  lui  dire  que  je  suis  ici;  il  a bien  plus  à craindre 
« de  moi  que  je  n’ai  à craindre  de  lui  [a],  » Ces^raits  de 
bonté  généreuse  rendirent  Charles  également  cher  et 
respectable  à ses  sujets. 

Jusque-là  on  ne  regardoit  point  la  paix  comme 
rompue  entre  l’empereur  et  le  roi  d«  France;  il  est  vrai 
que  l’entrée  de  LespEure  en  Castille  étoit  une  hostilité 
marquée,  mais  elle  pouvoit  passer  pour  une  suite  na- 
tmelle  de  l’expédition  de  Navarre,  elle  avoit  été  répri- 
mée avec  éclat  par  les  Espagnols,  et  n’a  voit  point  été 
soutenue  par  d’autres  hostilités  de  la  part  des  Français  ; 
on  ponvoit  donc  encore  se  rapprocher,  lorsqu'un  sujet, 
en  apparence  bien  léger,  mais  auquel. la  disposition  dos 
esprits  donnoit  beaucoup  d’importance,  rendit  tout-à- 
coup  la  rupture  éclatante  et  entière. 

Le  prince  de  Chimay , de  la  maison  de  Crouy  ou  Croy, 
et  le  seigneur  d’Émeries  s’étoient  disputé,  plusieurs  an- 
nées avant  le  temps  dont  il  s’agit,  la  seigneurie  de  la 
petite  ville  d’ilierges,  située  dans  les  Ardennes  [i].  Cette 


[a]  Ant.  de  Vera,  Tiisl.  de  CIiarles-Quint. 

[A]  Belcar.,  liv.  i6,  n.  24-  Mc'm.  de  du  Bellay,  Kv.  l. 
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ville  dcpendoit  du  duché  de  Bouillon,  et  les  pairs  de  ce 
duché  avoient  jugé  la  contestation  en  faveur  du  prince 
de  Chimay.  Le  duché  de  Bouillon  se  prétendoit  indé- 
pendant et  de  l Einpire  et  de  toute  autre  puissance;  il 
veuloit  que  ses  jugements  fussent  sans  appel.  Émeries , 
pendant  plusieurs  années , respecta  le  jugement  qui 
l’avoit  condamné;  mais,  dans  la  suite,  ayant  prêté  à 
Charles  une  somme  considérable  pour  brigijer  l’Empire, 
et  l’ayant  prêtée  sous  le  cautionnement  du  marquis 
d’Arscot , neveu  de  Chiévres , lorsque  Charles  eut  obtenu 
l’Empiy;,  Émeries  redemanda  son  argent  que  ni  le  dé- 
biteur ni  la  caution  n’étoient  en  état  de  rendre.  Émeries 
le  savoit  bien , et  il  fit  entemh  a qu’il  cesseroit  de  pour^ 
suivre  son  paiement,  pourvu  que  le  marquis  d’Arscot 
obtint , par  le  crédit  de  Chiévres , que  le  procès  pour  la 
ville  d’ilierges  fût  revu  au  conseil  de  l’empereur;  il 
l’obtint,  et  on  adressa  une  commission  au  chancelier 
de  Brabant , pour  connoitre  de  cette  affaire  sur  l’appel 
d’Émeries. 

• Le  duché  de  Bouillon  appartenoit  à ce  Robert  II, 
seigneur  de  Sedan,  dont  la  défection  avoit  été  si  avan- 
tageuse à l’empereur.  Ce  seigneur  étoit  trop  jidoux  des 
droits  de  sa  souveraineté  pour  y laisser  porter  une  telle 
atteinte;  d’ailleurs  le  prince  de  Chimay  étoit  mort,  et 
ses  enfants  mineurs  étoient  sous  la  tutéle  de  Robert  de 
La  Marck  ; il  représenta  fortement  à la  cour  impériale 
leurs  droits  et  les  siens,  on  ne  l’écouta  point.  Ce  mépris 
fut  un  nouvel  affront  dont  sa  fierté  s’irrita;  il  ne  vit 
plus  dans  l’empereur  qu’un  prince  ingrat  qui  lui  devoit 
la  couronne  impériale,  et  qui  payoit  de  tels  services  par 
des  affronts  ; le  dépit  le  jeta  entre  les  bras  de  la  France, 
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qui  les  lui  tendit  avec  joie,  ayant  appris  à ses  dépens  ce 
que  valait  l’alliance  de  I.a  Marck;  on  rétablit  sa  com- 
pagnie d’hommes  d’armes,  on  lui  rendit  toutes  ses  pen- 
sions, on  lui  fit  divers  présents,  ainsi  qu’à  sa  femme  et 
à ses  enfants.  La  duchesse  d’Angouléme,  qui  n’avoit 
que  trop  contribué  autrefois  à la  défection  des  La  Marck , 
répara  sa  faute,  en  ménageant  avec  mesdames  de  La 
Marck  et  de  Fleuranges  cette  réconciliation.  L’empe- 
reur à qui  les  États  de  Sedan  et  de  Bouillon  servoient 
de  barrière  contre  la  France,  du  côté  du  Luxembourg, 
essaya , mais  trop  tard , de  regagner  La  Marck  par  le 
nmyendu  cardinal,  son  frère;  il  lui  fit  dire  qu’on  avoit 
déjà  suspendu  le  procès  d’IIierges,  et  qu’on  lui  donne- 
roit  toute  la  satisfaction  qu'il  pouvoit  désirer.  Mais  la 
cour  de  France,  qui  ne  respiroit  que  la  guerre,  aigris- 
soit  trop  le  ressentiment  de  La  Marck,  pour  que  celui- 
ci  pût  rien  entendre;  il  voulut  meme  donner  à ce  res- 
sentiment un  éclat  qui  le  rendit  à jamais  mémorable. 
Ayant  fait  ses  préparatifs,  et  se  tenant  assuré  d’être 
soutenu  par  la  France,  il  envoya  défier  l’empereur  à 
Worms  (i),  au  milieu  même  de  la  diète  qu’il  y tenoit, 
affectant  par  cette  démarche , téméraire  jusqu’à  la  folie, 
d’insulter  à-la-fois  et  l’emperiair  et  tout  l’Empire.  C’est 
ainsi  qu’on  avoit  vu,  en  i388,  un  simple  duc  de  Guel- 

(i)  Tous  les  historiens  le  disent,  et  on  n’a  pas  cm  devoir  s'écarter 
d’une  opinion  si  {’diiéralcment  reçue  ; cependant  le  maréchal  de 
Fleuranges,  qui  ne  peut  pas  avoir  ignoré  cette  anecdote  brillante  de 
sa  maison,  et  qui  joignit  même  son  défi  particulier  li  celui  de  son 
père,  dit  qu'ils  furent  adressés  tous  les  deux  à madame  de  Savoie, 
Marguerite  d’Autriche,  comme  gouvernante  des  Pays-Bas  au  nom  de 
J’empereur,  et  qu’elle  envoya  en  avertir  l’empereur  à Worms. 


IIISTOUIE 


33o  iiisTouiE  [i5ui] 

lires  défier  le  roi  Charles  VI,  qui  avoit  dans  sa  cour 
vingt  seigneurs  plus  puissants  que  ce  foible  assaillant. 
Le  cardinal  de  La  Marck  trouva  cette  saillie  d’audace 
si  déraisonnable,  qu’il  abandonna  son  frère,  et  leva 
des  troupes  pour  le  service  de  l’empereur;  Sickinghen 
resta  aussi  pour  lors  attaché  à Charles-Quint. 

Le  retour  de  La  Marck  vers  la  France  fut  un  événe- 
ment heureux  pour  Fleuranges,  qui  étoit  toujours  at- 
taché au  roi,  et  qui  se  voyoit  déshérité  par  le  traité 
que  La  Marck  avoit  fait  avec  l’empereur  [a].  Ce  traité 
])ortoit  qu’aucun  des  fils  de  La  Marck  n’auroit  part  à sa 
Buccession  et  ne  reiitreroit  dans  ses  États,  s’il  ne  s’en- 
gageait au  service  de  Charles.  .lametz  et  Saussy,  inti- 
midés par  ces  menaces,  avoient  suivi  leur  père;  mais 
Fleuranges  n’avoit  pas  cru  pouvoir  violer  le  serment 
de  fidélité  qu’il  avoit  prêté  au  roi  [^].  Charmé  de  voir 
sa  conduite  justifiée  par  l’événement,  il  se  hâta  de  se- 
conder le  ressentiment  de  son  père  contre  l’empereur; 
. il  alla,  à la  tête  de  quinze  mille  hommes  d’infanterie  et 
' de  quinze  cents  chevaux,  levés  en  France  contre  les  dé- 
fenses publiques  du  roi  et  avec  sa  permission  secréte, 
mettre  le  siège  devant  Vii  eton,  petite  ville  du  Luxem- 
bourg, sur  les  confins  de  la  I.orraine.  Aussitôt  detix  dé- 
putés de  l’empereur  pai  tent,  run  pour  la  France,  l au 
tre  pour  l’Angleterre  ; le  premier  chargé  de  demander 
à François  s’il  ap])uyoit  l’insolence  du  duc  de  Bouillon  ; 
le  second  chargé  de  se  plaindre  amèrement  au  roi 
/ d’Angleterre  des  infractions  perpétuelles  du  roi  de 


[a]  Mc'ii).  de  Flcuranpcs. 

[A]  Mém.  de  du  Bellay,  liv.  I. 
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France  aux  ti*aités,  et  <le  rappeler  à Henri  VIH  que  sa 
qualité  d’arbitre  exigeoit  qu’il  procurât  à reinpereur 
une  satisfaction  éclatante,  ou  ([u’il  se  joignit  à lui  pour 
venger  son  injure.  Le  roi  d’Angleterre  fait  partir  à l’ins- 
tant pour  la  France  un  député,  avec  la  <’ominission  de 
rappeler  le  roi  à des  vues  plus  pacifiques  ; le  roi  dés- 
avoua l’entreprise  des  I.a  Marcks,  et  leur  ordonna  si 
fortement  de  licencier  leurs  troupes,  qu’ils  ne  purent 
se  dispenser  d’obéir.  François , en  même  temps , envoya 
Montpezat  (i)  en  Angleterre,  pour  déclarer  à Henri 
VIH  qu’il  n’y  avoit  pas  d’autre  moyen  d’entretenir  la 
paix  entre  l’empereur  et  la  France,  que  d’obliger  l’eiii- 
pereur  à exécuter  le  traité,  de  Noyon,  sur-tout  en  ce 
qui  concernoit  la  restitution  de  la  Navarre  et  les  con- 
ventions relatives  au  royaume  de  Naples.  Sur  toutes 
ces  plaintes  respectives,  le  roi  d’Angleterre  proposa  aux 
deux  rivaux  d’envoyer  leurs  ministres  à Calais , où , 
dans  des  conférences  dont  le  cartlinal  Volsey  seroit 
l’arbitre,  on  disenteroit  tous  les  objets  de  contestation,  < 
et  on  régleroit  les  droits  des  contendants.  La  proposi- 
tion fut  acceptée. 

Cependant  l’empereur,  regardant  le  désaveu  du  roi 
comme  un  mensonge  politique  arraché  jnir  la  crainte, 
profita  du  licenciement  des  troiqies  de  La  Marck  jiour 
prendre  une  vengeancê  facile  de  l’insulte  que  ce  sei- 
gneur lui  avoit  faite.  Le  comte  de  Nassau  fut  chargé, 
avec  Émeries,  Sickingben  (2),  et  même  le  cardinal  de 
• 

(i)  C’étoit  Traisemblablement  celui  qui  avoit  été  donné  en  otage 
pour  la  restitution  de  Tournay. 

(a)  Ainsi  Sickeugben  viola  les  deux  serments  qu'il  avoit  faits  de  ne 
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La  Marck , de  mettre  tout  à feu  et  à sang  dans  les  États 
de  Sedan  et  de  Bouillon  : c’étoit  percer  son  ennemi  à 
terre.  Nassau  affecta  de  faire  une  guerre  cruelle  ; il  fit 
pendre  un  gentilhomme , nommé  Nicelle , qui  com- 
mandoit  dans  Lognes  pour  La  Marck,  et  vingt  soldats 
de  la  garnison  de  Messancourt,  sous  prétexte  qu’ils 
étoient  sujets  de  l’empereur;  le  seigneur  de  Jamets, 
second  fils  de  La  Marck,  ayant  été  pris  dans  Fleuran- 
ges,  fut  envoyé  prisonnier  à Namur;  Lognes,  Fleuran- 
ges , Messancourt , toutes  les  places  qui  se  défendirent , 
furent  rasées;  Bouillon  hit  épargné,  parcequ’il  avoit 
été  pris  par  intelligence.  Nassau  n’osa  point  pourtant 
attaquer  Sedan , que  défendoit  Robert  de  La  Marck , ni 
Jamets,  où  Fleuranges  s’étoit  jeté  avec  cinquante  hom- 
mes d’armes  ; ce  dernier  battit  même  un  corps  considé- 
rable de  la  gai  nison  d’ Yvoix , qu’il  avoit  attiré  dans  une 
embuscade  : il  eut  un  cheval  tué  sous  lui  dans  ce  com- 
bat [a].  Son  frère,  le  seigneur  de  Saussy , alla,  avec  une 
compagnie  de  gendarmes,  sur  le  haut  d’une  montagne 
escarpée,  qu’on  croyoit  inaccessible  à la  cavalerie,  tail- 
ler en  pièces  un  parti  nombreux  qui  s’y  étoit  retran- 
ché. Les  efforts  que  fit  cette  généreuse  maison  de  La 
Marck  (i),  abandonnée  à elle-même,  firent  juger  de  ce 

jamai.s  porter  les  armes  ni  contre  le  ro)  de  France  ni  contre  }a  mai- 
son de  La  Marck. 

[a]  Mcm.  de  Fleuranges. 

(i)  C'étoit  pourtant  de  cette  même  maison  que  lemarcclial  de  Châ- 
fillon  derivoit  an  roi  vers  ce  temps  : • Je  voudrois  être  plus  foible  de 
a cent  hommes  d’armes,  et  si  en  ai  bien  afftre,  et  qu'il  n’y  eust 
a pièce  de  leur  race  ne  de  leurs  serviteurs  jusques  à cent  lieues  d’ici, 
a et  suis  seheur  qu’il  n’y  a homme  de  bien  en  ceste  compagnie  qai 
a n’en  voolsist  aulant.a  Lettre  du  i*'  septembre  iSsi , manuscrits  de 
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qu’elle  aurait  pu  faire  si  elle  eût  été  appuyée  par  la 
France,  comme  elle  s’y  attendoit.  Elle  fut  enfin  obligée 
de  céder  ; Robert  de  La  Marck  abaissa  son  orgueil  jus- 
qu’à demander  une  trêve,  et  il  eut  bien  de  la  peine  à 
en  obtenir  une  de  six  semaines,  par  le  crédit  de  son 
ancien  ami  Sickinghen;  encore  cette  trêve  (dans  la- 
quelle Fleuranges  refusa  d’être  compris)  fut-elle  em- 
ployée à renforcer  l’armée  de  Nassau , à s’emparer  des 
postes  les  plus  avantageux,  à préparer  la  ruine  entière 
de  la  maison  de  La  Marck , et  l’invasion  des  frontières 
de  la  France. 

Le  roi  s’indignoit  de  voir  opprimer  ainsi  son  allié 
qu’il  avoit  ift-méme  aidé  à désarmer  ; il  voyoit  bien  que 
c’étoit  à la  France  que  l’empereur  en  vouloit,  et  tju’il 
n’exerçoit  ainsi  scs  forces  contre  un  si  foible  ennemi 
que  pour  les  déployer  ensuite  contre  elle  avec  plus 
d’avantage  ; il  se  plaignoit  en  vain  au  roi  d’Angleterre 
des  violences  de  l’empereur  [a]";  cet  arbitre  partial  se 
contentoit  de  renvoyer  tout  à la  conférence  qui  devoit 
se  tenir  à Calais;  il  trouvoit  juste  d’ailleurs  que  La 
Marck  fût  puni  de  son  insolence , et  il  répondoit  que 

Bétlmne,  toI.  coté  8492>  f^ol.  3s.  Le  motif  de  cette  injuste  satire  se 
troaye  dévoilé  dans  les  mémoires  du  maréchal  de  Fleuranges,  où 
Ton  voit  qu*il  avoit  eu  une  grande  querelle  avec  le  maréchal  de  Châ* 
tillon. 

* Dans  une  autre  lettre,  le  maréchal  de  Châtillon  dit:  « Que  si  let 
((  Impériaux  attaquent  jamais  les  frontières  de  la  France,  ce  ne  sera 
« qu*à  la  sollicitation  de  messieurs  de  La  Marck.  » C’est  toujours  la 
même  injustice,  et  qui  provient  du  même  motif.  En  général, ^toutes 
les  lettres  du  maréchal  de  Châtillon  au  sujet  de  la  maison  de  La 
Marck,  sont  des  Satires  violentes  contre  cette  illustre  maison. 

[«]  Méro.  de  du  Bellay,  Üv.  I. 
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l’empereur  ne  pouvoit  être  accusé  de  rien  tant  qu’il 
n’uttuipioit  point  les  terres  de  la  France. 

Il  les  attaqua  enfin  : du  moins  il  les  fit  attaquer;  un 
seifjneur  de  la  province  de  Ilainaut,  nommé  de  Liques, 
sous  prétexte  d une  querelle  particulière  avec  le  cardi- 
nal de  Bourbon,  abbé  de  Saint-Amand,  s’empara  de 
Saint-Amand  et  de  Morta{{ne  ; mais  l’empereur  se  bâta 
de  le  désavouer,  et  il  fit  bien,  pour  n’étre  point  cbaifjé 
du  procédé  indigne  des  gens* de  de  Liques,  qui,  ayant 
accordé  aux  Français  enfermés  dans  Moitagne  l’hon- 
neur  qu’ils  demandoient,  d’en  sortir  avec  armes  et  ba-. 
gages,  violèrent  cette  capitulation,  poursuivirent  les 
Français  dans  leur  retraite,  les  dépouillèr Ait , et  s’abs- 
tinrent à peine  de  les  passer  au  fil  de  l’épée. 

Vers  le  même  temps,  des  soldats  de  la  garnison  de 
Damviller,  petite  jilace  appartenante  à l’empereur,  et 
située  vers  les  confins  du  Luxembourg  et  du  pays  Mes- 
sin, avoient  enlevé  deux  bourgeois  de  Mouzon,  avec 
une  grande  provision  de  blé  qu’ils  couduisoient  ; Mont- 
maur,  gouverneur  de  Mouzon  pour  le  roi,  avoit  ré- 
clamé les  hommes  et  le  blé  ; le  comimmdant  de  Dam- 
viller avoit  réjiondu  que  le  tout  éloit  de  bonne  prise, 
parcoque  c’étoit  un  convoi  qu’on  menoit  aux  La  Marçks, 
et  en  effet  cela  pouvoit  bien  être  ( i ) ; Montmaur  s’a- 
dressa au  comte  de  Nassau,  qui  donna  ordre  au  com- 
mandant de  Damviller  de  rendre  le  blé  et  les  hommes,' 
et  «jui  assura  Alontmaur  ijue  l’empereur  voulait  obser- 
ver inviolableraent  les  traités.  *. 


(1)  Lettre  <Iii  l''juin  i5j!i.  HiMiotliéque  du  roi,  manuscrits  do 
Béthune,  n°  g-jC/  ' 
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Cette  place  de  Mouzon  étoit  la  plus  exposée  aux  in- 
cursions des  impériaux,  tpii,  après  l’avoir  alarmée  cha- 
que jour  par  des  mouvements  menaçants,  vinrent  cam- 
per à Douzy,  boury  dépendant  en  partie  du  duché  de 
lloiiillon  et  en  partie  du  domaine  de  Mouzon.  IJouzy 
n’est  séparé  des  terres  de  Mouzon  que  par  le  Chers, 
petite  rivière  qui  se  décharge  dans  la  Meuse  au-tlessus 
d’Yvoix.  Cetje  situation  équivoque  pouvoit  exciter  les 
plaintes  des  Français,  mais  elle  méiuqjeoit  aux  Impé- 
riaux une  réponse  spécieuse.  Il  arrivoit  souvent’à  ceux- 
ci  de  passer  la  rivière,  et  de  venir  faire  le  dégât  jus- 
qu’aux portes  de  Mouzon.  Montmorency  (i),  qui  s’étoit 
enfermé  darts  cette  place  avec  des  capitaines  distingués 
et  des  troupes  d’éîite,  envoya  demander  au  comte  de 
Nassau  s’il  autorisoit  ces  infractions  de  la  paix,  et  s’il 
avoit  ordre  d’insulter  la  France.  Nassau  répondit  qu’il 
ne  prétendoit  nullement  faire  la  guerre  aux  Français; 
que,  si  l’amour  du  butin  attiroit  quelquefois  ses  sol- 
dats sur  les  terres  de  France  à la  faveur  du  voisinage, 
il  trouvoit  bon  qu’ils  en  fussent  sévèrement  punis  par 
les  Français;  qu’il  ii’avoit  ni  ordre  ni  dessein  d’attatjuer 
la  France  ; et  qu'il  ii’avoit  choisi  le  poste  de  Douzy  que 
parceqir’il  s’y  trouvoit  plus  à portée  de  continuer  la 
guerre  contre  les  La  Murkes  à l’expiration  de  la  trêve. 

Ces  protestations  furent  bientôt  démenties  par  une 
démarche  qui  ne  recevoit  ni  interprétati»)u  ni  excuse  ; 
le  comte  de  Nassau  passa  le  Chers,  et  s’avança  pour  ^ 
surprendre  Mouzon;  en  meme  temps  le  seigneur  de 
Fiennes,  de  la  maison  de  Ijuxembourg,  ([ui  cumman- 

'(i)  Aune  de  Moutinorency , depuis  connétable  de  France. 
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doit  en  Flandre  un  corps  de  troupes  impériales,  alla 
investir  Tournay.  C’étoit  là  le  moment  attendu  et  dé- 
siré : les  Français  sortirent  de  l’incertitude  où  ils 
avoient  flotté  si  long-temps,  ils  ne  songèrent  plus  qu’à 
la  guerre  ; cette  vive  étincelle  embrasa  bientôt  les  qua- 
tre parties  de  l’Europe;  on  se  battit  à-la-fois  au  nord, 
au  levant,  au  midi,  au  couchant,  dans  les  Pays-Bas, 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Navarre  [a]. 

Si  maintenant  on  s’étonnoit  de  trouver  la  conduite 
de  l’empereur  si  contradictoire,  de  voir  le  désaveu  au- 
thentique d’hostilités  faibles  et  indirectes  si  prompte- 
ment suivi  des  hostilités  les  plus  caractérisées , il  faut 
se  souvenir  que  toutes  les  guerres  commencent  ainsi 
par  des  insultes  que  la  haine  hasardé,  et  que  la  poli- 
tique désavoue,  pareeque  tout  peuple,  disposé  à entrer 
en  guerre,  veut  prévenir  son  adversaire,  et  cependant 
éviter  le  personnage  d’agresseur.  Sans  s’arrêter  donc 
aux  raisons  étalées  dans  les  manifestes,  raisons  qui  ne 
font  illusion  qu’aux  contemporains,  à la  faveur  des  in- 
térêts qui  les  agitent,  il  faut  reconnoître  que  François  I 
et  Charles-Quint  furent  également  agresseurs.  Tous 
deux  vouloient  la  guerre,  tous  deux,  depuis  près  de 
deux  ans,  y rapportoient  toutes  leurs démarchoe.  Fran- 
çois I vouloit  faire  rougir  les  électeurs  de  la  préférence 
qu’ils  avoient  accordée  à son  rival  ; Charles-tjuini  vou- 
loit justifier  ce  choix,  et  faire  avouer  à l’Europe  que, 
déjà  supérieur  à son  rival  dans  les  intrigues  du  cabinet, 
il  étoit  encore  au  moins  son  égal  dans  l’art  de  la  guerre. 
Mais  l’apparence  de  la  modération  étoit  nécessaire  à 


[<i]S]ei(].,  commenlar. , I.  3. 
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leurs  vues.  Indépendamment  des  autres  puissances 
neutres  qui  ne  pouvoient  être  attirées  qu’au  parti  qui 
s’annonceroit  comme  le  plus  juste,  les  deux  rivaux  s’é- 
toient  donné  dans  Henri  VIII  un  juge  qu’il  étoit  impor- 
tant de  séduire.  Ce  juge,  qui  ne  pouvoit  être  séduit  que 
par  celui  qui  paroîtroit  lui  déférer  davantage,  desiroit 
que  la  paix  fût  entretenue  : il  falloit  donc  paroître  ne 
faire  la  guerre  que  malgré  soi , et  que  pour  une  légi- 
time défense.  Voilà  pourquoi  François  I n’entre  en  Na- 
varre qu’en  alléguant  les  traités  qui  l’y  autorisent,  qui 
l’y  obligent  même;  voilà  pourquoi  il  n’avoue  jamais 
hautement  l’entrée  de  Lesparre  en  Castille  ; voilà  pour- 
quoi il  déscu-me  le  duc  de  Bouillon,  qu’il  avoit  peut-être 
armé  lui  même  ; voilà  pourquoi  l’empereur,  de  son 
côté , ne  restitue  point  la  Navarre  ; ne  rend  point  jus- 
tice à François  I sur  le  royaume  Ide  Naples,  afin  que 
cette  inexécution  du  traité  de  Noyon  attire  dans  ses 
États  les  armes  de  son  ennemi  ; voilà  pounjuoi  il  dés- 
espère les  La  Marks,  arme  et  désavoue  de  Liques,  fait 
rendre  au  gouverneur  de  Mouzoh  les  deux  bourgeois 
et  le  blé  qu’il  réclame,  et  prie  les  Français  de  faire 
pendre  les  soldats  impériaux  qui  s’écarteront  sur  les 
terres  de  France  : il  ne  s’agissoit  que  de  respecter  pu- 
bliquement les  traités,  et  de  se  tendre  en  secret  des 
pièges  qui  déterminassent  le  plus  impatient  à l’agres- 
sion. Enfin  l’empereur  croit  avoir  trouvé  l’occasion  de 
surprendre  Mou zon  ; il  la  saisit,  il  lève  le  masque 
d’une  main  et  le  retient  encore  de  l’autre,  en  se  plai- 
gnant amèrement  de  mille  hostilités  antérieures  com- 
mises par  le  roi  ; ces  plaintes  paroissent  frivoles  aux 
Français,  solides  aux  Impériaux,  on  s’accuse  de  part 

I.  23 
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et  d’autre  de  mauvaise  foi,  et  c’est  de  très  bonne  foi 
que  chacun  croit  combattre  pour  la  cause  la  plus  juste. 


CHAPITRE  III. 

Coiiinu-ucemeiil  de  la  grande  guerre  de  i5>i.  Husiiihés  du  côté  de» 
Pavs-Bas  et  de  l’Espagne,  pendant  les  annc'cs  i5ii  , i5j2,  jus- 
qu’au commencement  de  iSzS.  Conférences  de  Calais. 


1*  RANçois  I donne  le  commandement  généntl  des  trou- 
pes de  Champagne  au  duc  d’Alençon;  de  Picardie  au 
duc  de  Vendôme;  de  Guyenne  à l’amiral  de  Bonnivet; 
du  Milanez  au  maréchal  de  Lautrcc;  satisfaisant  ainsi 
à-la-fois  les  princes  de  son  sang,  en  employant  Alençon 
et  Vendôme,  son  inclination  en  employant  Bonnivet, 
et  sa  maîtresse  en  employant  Lautrec.  Il  négocie  au- 
près du  pape,  auprès  des  Suisses,  auprès  du  roi  d’An- 
gleterre ; il  pourvoit  à la  défense  et  à l’approvisionne- 
ment des  places,  il  rassemble  les  vieilles  bandes,  il  lève 
de  nouvelles  troupes,  il  convoque  le  ban  et  l’arrière- 
ban  de  Champagne , la  noblesse  signale  son  zèle  ordi- 
naire, tout  est  en  mouvement,  tout  ne  respire  que  la 
guerre.  « Qu’on  nous  donne,  écrivoit  gaiement  le  gou- 
« verneur  d’une  place  de  Champagne  assez  négligée , 
« qu’on  nous  donne  des  armes  et  du  blé;  si  nous  n’a- 
o vons  du  vin,  nous  buvrons  de  l’eau  (i). 

Jjouzon  allait  être  surpris,  si  Montmaur,  qui  veil- 

(i) Bibliothèque  du  roi,  manuscrits  de  Béthune,  n»  8496,  fol.  53. 
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loit  à sa  sûreté,  voyant  J’armée  de  Nassau  passer  la  ri- 
vière (i),  n’eût  envoyé  promptement  Philippe,  lieute- 
nant de  sa  compagnie,  et  le  capitaine  Lassigny,  avec 
quelques  troupes  pour  empêcher  ce  passage  ; ils  arri- 
vèrent trop  tard , la  rivière  étoit  passée  ; mais  ils  arrê- 
tèrent, avec  leur  poignée  de  soldats,  toute  l’armée  im- 
périale, comme  les  trois  cents  Spartiates  arrêtèrent  au 
détroit  des  Thermopyles  la  multitude  des  Perses,  et 
avec  plus  de  bonheur  encore,  puisque  Lassigny,  après 
avoir  long-temps  fatigué  les  Impériaux,  après  avoir 
donné  à la  garnison  le  temps  de  fermer  les  portes  et  de 
lever  les  ponts,  repassa  le  fossé  à la  faveur  d’un  che- 
vron qu’on  lui  jeta  du  haut  des  murs,  et  lentra,  percé 
de  coups,  dans  la  place  qu’il  avoit  sauvée  [a],  tandis 
que  Philippe  y rentroit  par  une  autre  porte  sans  avoir 
perdu  un  seul  homme.  Le  gouverneur,  sommé  de  se 
rendre,  répondit  en  homme  de  courage;  mais  sa  garni- 
son, composée  de  soldats  de  nouvelle  levée,  ne  put 
soutenir  le  feu  continuel  de  deux  batteries  qui  fou- 
droyoient  la  place  : elle  obligea  le  gouverneur  de  con- 
clure précipitamment  une  capitulation  honteuse  [i]. 

Cette  conquête  étoit  importante  pour  les  Impériaux, 
elle  leur  ouvi’oit  la  frontière  de  Champagne  ; il  falloir 
pourtant  encore  prendre  Mézières.  Cette  place  étoit  à 
peine  en  état  de  défense,  ses  fortiheations  toinboient 
en  ruine;  armes,  vivres,  soldats,  tout  y munquoit , 
mais  Bayard  en  étoit  gouverneur.  « Je  voudrois  qu’il  y 

(i)  CVtoit  le  Chers  et  non  la  Meuse,  comme  le  disent  le  père  Da- 
niel et  Mézerai. 

[a]  Méra.  de  du  Bellay,  liv.  i. 

[4J  Belcar,  liv.  iG,  n.  3i. 
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n eût  dans  la  place  deux  mille  hommes  de  guerre  da- 
« vantage,  et  sa  personne  n’y  fût  point  » , disoit  le  ca- 
pitaine Grand-Jean  Picart  (i)  au  comte  de  ï^assau  et  à 
Sickinghen.  La  confiance  que  ce  grand  homme  inspi- 
roit  attira  sous  ses  diapeaux  plusieurs  capitaines  dis- 
tingués, dignes  de  vaincre  ou  de  périr  avec  lui.  Lejeune 
Montmorency,  impatient  d’égaler  la  gloire  de  tant  de 
liéros  de  son  nom,  et  de  servir  avec  éclat  un  tnaître 
sous  lequel  il  devoit  un  jour  être  si  grand,  se  jeta 
dans  la  place  ; Annebaut,  Lucé,  Villeclair,  l’y  suivirent; 
Pioucar  du  Réfuge  et  le  baron  de  Montmoreau  y intro- 
duisirent chacun  mille  hommes  d’infanterie;  la  com- 
pagnie des  gendarmes  du  duc  de  Lorraine,  dont  Bayard 
avoit  la  modestie  de  u’être  que  lieutenant,  étoit  aussi 
dans  Mézières.  Nassau,  prêt  à l’attaquer  avec  une  ar- 
mée de  trente-cinq  mille  hommes , envoya  sommet- 
Bayard  de  se  rendre  ; celui-ci  répondit  au  trompette  ; 
U Dites  à celui  qui  vous  envoie  qu’avant  que  j’aban- 
« donne  une  place  que  mon  maître  a bien  voulu  confier 
Cl  à ma  foi,  j’aurai  fait,  des  corps  de  ses  ennemis  entas- 
« sés , le  seul  pont  par  où  il  me  soit  permis  d’en  sortir.  » 

Cette  fière  réponse  ne  pouvoit  être  une  fanfaronnade 
dans  la  bouche  de  Bayard,  et  l’événement  le  fit  bien 
voir.  -i-.  i 

Mézerai,  avec  son  style  dur,  mais  quelquefois  pit-r 
toresque,  donne  une  idée  forte  de  l’attaque  et  de  la  dé- 
fense de  cette  place. 

« Ce  n’étoient , dit-il , de  dehors  que  canonnades , 

(i)  Ce  capitaine  Picart,  après  avoir  long-temps  servi  le  roi,  avoit 
passé  an  service  de  l’empereur. 
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«que  bombes,  que  boulets  enflammés;  de  dedans  il 
« pieiivoit  des  lances  et  des  cercles  à feu,  de  Ihuile 
« bouillante,  des  fascines  goudronnées,  des  fusées  qui 
« mettoient  le  feu  à des  fracassées  et  à des  Ibugades  [«J. 

L’artillerie  des  Impériaux  ayant  renversé  une  tour 
et  un  pan  de  muraille,  le  courage  de  la  garnison  fut 
ébraiüé  ; les  compagnies  de  du  Refuge  et  de  Montmo- 
reau  sortirent  de  la  place;  leurs  capitaines,  qui  restè- 
rent, ne  purent  les  retenir;  les  uns  s’enfuyoient  avec 
effroi  ]>ar  la  brèche , les  autres  par  les  portes , d’autres , 
plus  effrayés,  se  précipitaient  du  haut  des  murs  dans 
le  fossé.  Bayard  seul  u’étoit  point  ému  ; il  fit  fermer 
les  portes  et  réparer  la  brèche  ; il  rassemble  le  peu  de 
soldats  qui  lui  restoient  : « Mes  amis,  leur  dit-il,  nous 
« sommes  trop  heureux  d’être  délivrés  de  ces  lâches, 
« dont  la  timidité  ne  faisoit  que  gêner  notre  valeur  : ils 
« ne  partageront  plus  des  lauriers  qui  n’étoient  dus 
« qu’à  nous.  » Ses  discours,  son  exemple,  ranimèrent 
sa  foible  garnison  ; les  sorties  qu’il  faisoit  toujours  à 
propos  et  toujours  avec  avantage , la  pi  omptitude  avec 
laquelle  il  réparoit  les  brèches  que  faisoit  le  canon, 
l’espèce  de  magie  qui  multiplioit  ses  soldats,  en  les 
portant,  pour  ainsi  dire,  par-tout  dans  un  même  mo- 
ment, arrêtèrent  les  efforts  des  Impériaux;  il  donna  le 
spectacle  singulier  d’une  place  presque  démantelée , dé- 
fendue pendant  six  semaines  avec  moins  de  mille  hom- 
mes contre  une  armée  de  trente-cinq  mille  hommes, 
secondée  par  ime  forte  artillerie.  Tel  est  le  caractère 

[o]  Al>ré{>é  chronologique,  rie  de  François  I.  Martin  du  Bellay 
■ném.  , liv.  l.  IlUloirc  du  cliev.nlicr  Bayard. 
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des  exploits  de  Bayard;  toujours  incroyables,  la  fable 
n’auroit  osé  les  imaginer  : l’iiistoire  oblige  de  les  croire. 

I<a  nature  concouroit  un  peu  à la  défense  de  Mé- 
zières  ; cette  ville  est  une  espèce  de  presqu’île  que  la 
Meuse  embrasse  et  rend  inaccessible  vers  le  nord,  le 
couchant  et  le  midi  ; on  ne  pouvoit  l’entamer  qu’à  l’o- 
rient, du  côté  des  Ardennes.  C’étoit  de  ce  côté  que  l’at- 
taque se  faisoit  ; mais  Sickinghen,  passant  la  Meuse 
avec  quinze  mille  hommes,  détachés  de  l’armée  de 
Nassau,  alla  poser  des  batteries  sur  une  éminence  qui 
commandoit  la  ville  vers  le  sud-ouest.  La  place,  battue 
ainsi  en  deux  sens  contraires,  fut  bientôt  ouverte  de 
tous  côtés  ; la  nature  ni  l’art  ne  faisoient  plus  rien  pour 
elle,  mais  le  devoir  chez  Bayard  étoit  inébranlable;  il 
imagina  tant  de  ressources,  qu’il  donna  le  temps  à l’arj 
inée  que  rassembloient  le  duc  d’Alençon,  le  connéta- 
ble de  Bourbon  et  le  duc  de  Vendôme,  de  s’avancer 
vers  les  frontières  de  la  Picardie  et  de  la  Champagne. 

Le  comte  de  Kifoulket,  détaché  du  camp  impérial 
pour  mettre  à contribution  le  pays  d’en  deçà  de  la 
Meuse,  pénétra  jusqu’à  Attigny,  le  pilla,  et  ravagea  le 
Kethelois;  chargé  d’un  butin  immense,  il  reprenoit  la 
route  du  camp,  et  croyoit  les  Français  fort  éloignés, 
lorscjue  le  comte  de  Silly,  bailli  de  Caen,  lieutenant  de 
la  compagnie  du  duc  d’Alençon,  arriva  aux  portes  de 
llethcl.  Il  trouva  les  troupes  de  Kifoulket  disfier.sées 
dans  la  campagne,  occiqiées  à faire  le  dégât;  il  les  at- 
taqua , les  tailla  en  pièces , repi  it  le  butin  qu’elles 
avoient  fait,  et  fit  le  comte  de  Kifoulket  prisonnier. 

Cej)endant , d’un  côté  les  vivres  commençoient  à 
manquer  absolument  dans  Mézières,  de  l’autre  la  dys- 
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«enterie  faisoit  des  ravages  affreux  dans  cette  garnison 
déjà  si  foible;  on  doutoit  encore  si  la  place  pourroit  te- 
nir jusqu'à  l’arrivée  de  l’armée  française,  qui  s’avan- 
çoit  en  rafraîchissant  sur  sa  route  les  places  de  la 
rivière  d’Aine.  Bayard , pour  se  donner  le  teuij)s  de  l’at- 
tcudi'e,  employa  un  stratagème  heureux.  Toujours  in- 
formé de  tout  ce  qui  se  passoit  chez  les  ennemis,  il  sut 
qu’il  y avoit  quelque  mésintelligence  entre  le  comte  de 
Nassau  et  Sickinglieu  : il  voulut  l’augmenter  on  leur 
inspirant  une  déliauce  mutuelle;  il  écrivit  à La  Marck 
une  lettre  qui  ne  devoit  point  être  remise  à son  adresse. 

« Le  comte  de  Nassau,  lui  disoit-il,  m’a  fait  paî  t du 
« dessein  qu’il  a pris  de  quitter  le  service  de  l’empereur 
« pour  celui  du  roi  ; vous  êtes  l’ami  du  comte  de  Nas- 
« sau,  vous  êtes  le  mien  ; avertissez-le  de  terminer  cette 
« affaire  avant  l’affront  qu’on  lui  prépare.  Douze  mille 
« Suisses,  avec  huit  cents  hommes  d’armes,  arrivent 
« ce  soir  à trois  lieues  du  camp  de  Sickinghen  ; demain 
« ils  l’attaqueront,  et  sa  perte  est  infaillible;  en  même 
O temps  je  dois  fondre,  à la  tête  de  ma  garnison,  sur  le 
« camp  du  comte  de  Nassau  : c’est  cet  affront  qu’il  faut 
« qu’il  prévienne  en  consommant  son  ouvrage.  » 

Bayard  charge  un  paysan  de  cette  lettre,  lui  dit  de 
passera  travers  le  camp  de  Sickinghen,  et  de  s’y  ca- 
cher de  manière  qu’il  soit  vu  et  pris.  Il  le  fut;  Sickin- 
gen  lut  la  lettre  et  U’embla.  Cette  défection  du  comte 
de  Nassau,  dont  il, crut  avoir  surpris  la  preuve,  et  que 
sa  haine  pour  Nassau  lui  fit  d’abord  regarder  comme 
indubitable,  la  défaite  de  Kifoulket,  l’arrivée  préten- 
due des  Suisses,  l’approche  plus  réelle  de  l’armée  fran- 
çaise, la  résistance  opiniâtre  de  la  place,  tout  lui  per- 
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suada  que  Nassau  avoit  juré  sa  perte,  et  que,  s’il  res- 
toit  dans  son  poste,  il  alloit  se  trouver  serré  entre  la 
place  et  deux  corps  d’armée  supérieurs  au  sien.  Il  prit 
le  parti  de  repasser  la  Meuse,  et  d’aller  sq  poster  près 
du  comte  de  Nassau  pour  observer  sa  conduite.  Nassau, 
surpris  de  ce  mouvement , envoya  demander  à Sickin- 
ghen  ce  qu’il  signifioit.  « Il  signifie,  répondit  Sickin- 
« glien  avec  colère,  que  le  comte  de  Nassau  n’en  est 
n pas  encore  où  il  pense,  qu’il  n’aura  pas  le  plaisir  de 
« me  voir  périr  avec  mon  armée,  et  que  peut-être  sa 
« trahison  lui  coûtera  cher.  « En  même  temps  il  rangea 
son  armée  en  bataille,  et  par  cette  démarche  il  obligea 
le  comte  de  Nassau,  qui  n’entendoit  rien  à cette  bizarre 
énigme,  d y ranger  aussi  la  sienne.  A la  faveur  de  ce 
tumulte,  le  paysan  .porteur  de  la  lettre  se  sauva  et 
courut  rendre  compte  à Bayard  du  succès  de  son  arti- 
fice. Celui-ci,  voyant  scs  deux  ennemis  prêts  d’en  venir 
aux  mains,  s’écria  : « donnons  le  signal  de  la  bataille  », 
et  il  fit  faire  une  décharge  d’artillerie  qui  emporta  plu- 
sieurs files  des  troupes  de  Nassau.  Celui-ci  craignit  à 
son  tour  d’être  pressé  à-la-fois  et  par  la  garnison  et 
par  Sickinghen,  qu’il  soupçomioit  d’intelligence  avec 
Bayard  ; il  étoit  possible  que,  dans  ce  chaos  de  défiance 
et  «l’incertitude,  les  «leux  généraux  de  Cliarles-Quint  se 
détruisissent  imprudemment;  mais  ils  s’expliquèrent, 
et  l’évasion  du  paysan  put  l«;s  aider  à «leviner  la  vérité. 
Cependant  Bayard  tira  un  avantage  réel  «le  son  artifice  ; 
il  l’avoit  communifjué  au  roi , qui  s’étoit  avancé  jusiju’à 
Reims  pour  se  mettre  à la  tête  de  son  armée  et  jjour 
livrer  bataille  aux  ennemis;  il  lui  avoit  fait  sentir  la 
nécessité  et  la  facilité  de  ravitailler  la  place,  au  moyen 
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du  décampement  de  Sickonghen,  qui  laissoit  libre  le 
passage  de  la  Meuse.  l£ii  effet,  de  Lorges  (i)  fut  chargé 
de  jeter  dans  la  place  un  grand  convoi  et  un  corps  de 
troupes  considérable,  ce  «pii  réussit,  et  le  duc  d’Alen- 
çon s’avança  jusqu’à  deux  lieues  de  Mczières  avec  le 
gros  de  l’armée.  Alors  le  comte  de  Nassau  désespéra  de 
prendre  cette  place  que  tous  les  Français , excepté 
Bayard,  avoient  désespéré  de  pouvoir  garder,  et  qu’ils 
n’avoient  essayé  de  défendre  que  pour  arrêter  un  in- 
stant l’ennemi.  Les  Impériaux  confus  voulurent  du 
moins  ennoblir  leur  retraite,  et  diminuer,  par  des 
avantages  particuliers,  l’affront  général  fpic  recevoit 
l’année.  Un  trompette  vint  annoncer  aux  assiégés  que, 
si  quelqu’un  d’entre  eux  vouloit  se  trouver  dans  une 
Ile  voisine  de  Mézières  un  jour  qu’il  indiqua,  il  y trou- 
veroit  le  comte  d’Egraont  prêt  à le  recevoir  la  lance  à 
la  main  : ces  défis  s’offrent  en  foule  dans  riiistoirc  des 
nations  belliqueuses  et  indisciplinées.  Montmorency 
s’empressa  d’accepter  celui  du  comte  d’Egmonl;  les 
Français  disent  que  l’avantage  du  combat  resta  au  pre- 
mier, parcequ’il  ne  reçut  aucun  coiqi  et  qu’il  brisa  sa 
lance  contre  la  cuirasse  du  comte  d’Egmont. 

De  Lorges,  qui  venoit  de  ravitailler  Mézieres,  pro- 
posa un  autre  combat  à pied  et  à la  pique,  qui  fut  ac- 
cepté pour  les  Impériaux  par  un  seigneur  du  nom  de 
Vaudrei,  issu  de  ces  Vaudrei  qui  avoient  autrefois  si 
bien  servi  Marie  de  Honrgogne  contre  Louis  XI.  Aucun 
des  deux  tenants  n’eut  d’avantage  marqué. 

Les  Impériaux  cberchoient  encore  à douter  que  la 

François  de  Montgomery,  seigneur  de  Lorges. 
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place  eût  reçu  autant  de  vivres  qu’on  le  publioit  ; pour 
s’en  éclaircir,  le  capitaine  Picart  envoya  un  tambour 
demander  de  sa  part  une  bouteille  de  vin  à de  Lorges , 
son  ancien  ami.  On  démêla  aisément  un  pareil  artifice. 
De  Lorges  envoya  deux  bouteilles , une  de  vin  vieux , 
une  de  vin  nouveau , et  mena  le  tambour  dans  une  cave 
garnie  d’une  multitude  de  tonneaux ^ mais  dont  la  plu- 
part n’éloient  remplis  que  d’eau. 

Alors  les  Impériaux,  perdant  toute  espérance  d’affa- 
mer comme  de  forcer  Mézières,  levèrent  le  siège  sans 
oser  attendre  le  roi  et  son  armée  [a].  François  annonça 
cet  heureux  événement  à la  duchesse  d’Angoulême  par 
une  lettre  qu’on  ne  rapportera  point  ici,  parcequ’elle 
est  pai-tout,  et  dans  laquelle  il  dit  qu’en  cette  occasion 
Dieu  avait  bien  montré  quil  était  bon  Français, 

On  songea  ensuite  à Bayard  ; on  eut  honte  de  laisser 
simple  lieutenant  de  gendarmerie  un  homme  dont  on 
n’eût  pas  trop  dignement  payé  les  services  par  les  plus 
grands  honneurs  [A]  : le  roi  lui  donna  le  collier  de 
Saint-Michel  (i),  et  une  compagnie  de  cent  hommes 
d’armes  (2). 

Les  Impériaux,  voulurent  essayer  s’ils  seraient  plus 
heureux  en  Picardie  qu’en  Champagne;  ils  gagnèrent 
Mauberfontaine  et  Aubenton  pour  s’avancer  jusqu’à 
Vervins  et  à Guise  ; ils  exercèrent  sur  leur  route  les  plus 
lâches  violences;  ils  brûlèrent  tous  les  bourgs  et  les 


fn]  Beirar. , liv.  i6,  n.  33. 

[A]  Martin  du  Bellay,  liv.  I.  Ilist.  du  cheval.  Bayard. 

(i)  -\lor.s  l’ordre  du  roi. 

(3)  «Telles  compagnies  de  ce  temps  ne  se  donnoient  par  faveur», 
dit  Brantôme. 
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^ villages , ils  massacrèrent  le  peuple  désarmé , sans  dis- 
tinction d âge , d’état  ni  de  sexe  ; ils  se  rendirent  odieux 
sans  se  rendre  formidables.  Le  roi , gémissant  de  cette 
barbarie,  les  fit  suivre  pour  arrêter  et  réparer,  autant 
qu’il  se  poiuToit,  tout  ce  désonlrc. 

Cependaut,  d’un  autre  côté,  le  duc  d’Alençon  (i)  re- 
prenoit  Mouzon  ; de  l’autre,  le  duc  de  Vendôme,  péné- 
trant dans  l’Artois  et  dans  le  llainaiit,  prenoit  et  dé- 
manteloit  Bapaume  et  Landreci  (2).  Celte  dernière 
place  fut  prise  par  une  témérité  heureuse.  Ou  arrive 
aux  portes  une  heure  ou  deux  avmit  le  coucher  du  so- 
leil ; (|uatre  ou  cinq  porte-enseignes  des  bandes  de  Pi- 
cardie, jaloux  de  se  signaler,  s’avancent  le  soir  même, 
sans  échelles,  sans  artillerie;  deux  d’entre  eux  grim- 
pent au  haut  du  pont-levis,  tous  deux  sont  renversés 
dans  le  fossé  ; l’un  d’eux  est  tué  ; mais  les  bourgeois  et 
sept  ou  huit  cents  Lansquenets , qui  composoient  la 
garnison,  ne  doutant  point  que  le  lendemain  matin  ils 
ne  soient  obligés  de  soutenir  un  assaut,  s’effraient,  quit- 
tent la  place  pendant  la  nuit,  après  y avoir  mis  le  feu, 

(1)  Une  lettre  du  roi,  éeritc  aux  députés  pour  les  conférenres  de 
Calais,  le  4 octobre  i5at,  et  tirée  des  manuscrits  de  Béthune, 
n°  84f>7,  nous  apprend  que  ce  fut  le  doc  d'Alençon  qui  reprit  Mou- 
zou  , et  non  pas  le  comte  de  Saint-Pol , eoinine  le  père  Daniel  le  dit 
d’ajirès  Martin  du  Bellay.  Cette  faute  est  peu  importante. 

Le  roi,  dans  la  même  lettre,  parle  des  cruautés  qu’exereoient  les 
Impériaux  : « Ils  brûlent  et  pillent  quelques  petites  villes  despour- 
« vues  de  gens  et  sans  force,  et  tuent  tout  ce  qu'ils  y trouvent,  pré- 
« très,  femmes,  et  jusquesaux  petits  enfants  dedans  les  hertz  (ber- 
« ceaux),  qui  sont  exploits  dcsplaisans  à Dieu,  et  dont  le  sang  crie 
« vengeance  contr'eux.  ■ 

(2)  Ou  Landrecies. 
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traversent  la  Sàmbre , et  courent  se  cacher  dans  la  forêt 
de  Mormaux,  où  personne  ne  les  suivit. 

Les  Impériaux , ayant  passé  l’Oise , fuyoient  entre  la 
Sambre  et  l’Escaut,  toujours  suivis  par  le  gros  de  l’ar- 
mée française  : ils  gagnèrent  ainsi  Valenciennes,  où 
l’empereur  vint  les  recevoir  en  personne  avec  un  ren- 
fort considéi’cible  ; les  électeurs  et  les  cercles  de  l’Em- 
pire lui  avoient  offert  des  troupes  pour  la  défense  des 
Pays-Bas,  et  il  les  avoit  refusées,  soit  qu’il  ne  voulût 
pas  commencer  par  leur  être  à charge,  soit  qu’il  se  crût 
assez  fort  sans  leur  secours  ; il  les  pria  seulement  de 
tenir  ces  troupes  prêtes  pour  la  défense  de  l’Allemagne, 
si  elle  étoit  attaquée. 

Le  roi , ayant  appris  l’arrivée  de  l’empereur , rassem- 
bla toutes  ses  forces,  et  fit  jeter  un  pont  sur  l’Escaut, 
entre  Bouchain  et  Valenciennes,  pour  aller  lui  livrer 
bataille. 

L’empereur  envoie  le  comte  de  Nassau,  avec  douze 
mille  Lansquenets  et  quatre  mille  chevaux , pour  em- 
pêcher le  passage  de  l’Escaut.  Le  comte  de  Saint-Pol 
avoit  déjà  passé,  et  avec  son  infanterie,  bien  retran- 
chée dans  des  marais  et  rangée  en  bataille  du  côté  de 
Valenciennes,  couvroit  le  gros  de  l’armée,  qui  passoit 
alors  sur  le  pont  qu’on  venoit  de  jeter.  Tandis  que 
Nassau  délibère  s’il  attaquera  le  comte  de  Saint-Pol , 
toute  l’armée  passe,  se  développe,  se  range  en  bataille, 
et  déjà  Nassau  n’est  plus  même  en  état  de  se  défendre  ; 
il  se  retire,  il  traverse  en  tremblant  trois  grandes  lieues 
qui  le  séparoient  du  camp  de  l’empereur;  un  brouil- 
lard épais  favorise  sa  fuite,  et,  cachant  le  nombre  de 
scs  troupes  aux  Français,  met  ceux-ci  dans  la  plus 
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grande  incertitude  ; les  uns  croient  que  l’empereur  est 
là  en  personne  avec  toute  son  armée,  et  qu’il  seroit 
téméraire  île  risquer  dans  les  ténèbres  une  uttaii-e  gé- 
nérale ; les  autres  soutiennent  que  ce  n’est  qu'un  déta- 
chement qui  se  retire  en  désordre,  et  qu’on  détruira 
aisément  si  on  l’attaque.  Ce  dernier  avis  étoit  celui  du 
connétable  de  Honrbon,  de  Louis  de  La  Trémoille,  du 
maréchal  de  Chabannes,  des  capitaines  les  plus  expé- 
rimentés. Le  premier  avis,  appuyé  par  le  duc  d’.Vlen- 
çon  et  par  le  maréchal  de  Chàtillon,  prévalut  par  les 
intrigues  qui  divisoient  alors  l’armée.  La  duchesse 
d’Angouléme  avoit  chargé  le  maréchal  de  Chàtillon 
d’empécher  que  le  roi  ne  s’exposât  trop,  et  d’ouvrir  ou 
d’appuyer  tous  les  conseils  prudents.  D’ailleurs,  elle 
/ vouloit  se  venger  du  connétable,  qui  l’avoit  méprisée, 
et  le  roi  son  fils  servoit  sa  colère  : il  désobligea  sensi- 
blement le  connétable  dans  ce  passage  de  l’Escaut.  Le 
connétable  rogardoit  comme  un  droit  de  sa  place  de 
conduire  l’avant-garde  : le  roi  en  donna  la  conduite  au 
duc  d’Alençon.  Ce  fut  encore  au  désir  de  contredire  et 
de  mortifier  le  connétable  que  le  roi  sacrifia  le  désir 
qu’il  avoit  de  combattre.  En  vain  I>a  Trémoille,  Cha- 
bannes et  Bayard,  demandoient  qu’on  leur  permît  de 
jjoursuivre  les  Impériaux  à la  tête  de  leurs  compagnies 
d’hommes  d’armes,  et  proniettoient  de  les  défaire  avec 
ce  petit  nombre  de  troupes  : l’armée  passa  tonte  la  nuit 
dans  l’inaction  ; on  se  contenta  de  détacher  un  jjelotou 
de  cavalerie , qui  fit  quelques  prisonniers  et  tua  quel- 
ques soldats  de  l’arrière-garde  impériale  [«].  L’empe- 

f«]  Mi'iii.  de  Martiu  du  Dellay,  liv.  i.  - 
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reur  fut  si  frappé  du  danger  que  son  armée  avoit  couru, 
qu’il  s’enfuit,  dès  cette  nuit  même,  dans  la  F'Iandre 
avec  cent  chevjiux.  Ainsi  François  I eut  l’honneur  de 
voir  l’empereur  fuir  devant  lui  ; mais  il  auroit  pu  avoir 
la  gloire  de  le  battre , et  il  ne  trouva  plus  depuis  cette 
occasion  si  précieuse  qu’il  avoit  laissée  échapper,  r II 
« sembla,  dit  Mézerai,  qu’en  dépit  de  ce  qu’il  ne  l’avoit 
« pas  embrassée  à l’heure  qu’elle  lui  tendoit  les  bras , 
« elle  eût  juré  de  le  fuir  toujours,  et  de  ne  se  présenter 
K jamais  à lui  [a].  >>  Il  se  procura,  en  passant,  le  foible 
dédommagement  de  prendre  Bouchain  ; puis  il  s’avança 
vers  Marchienne  pour  passer  la  Scarpe  et  aller  dégager 
Tournay,  que  le  gouverneur  de  Flandre  et  le  seigneur 
de  Liques  tenoient  assiégé  depuis  trois  ou  quatre  mois. 
Leurs  partis  faisoient  des  courses  continuelles  en  Flan- 
dre, en  Artois,  en  Picardie;  un  parent  de  Baurein, 
chambellan  de  l’empereur,  traversant  un  village  du 
Boulenois  pour  le  piller,  son  cheval  s’abattit  et  le  ren- 
versa aux  pieds  d’une  fille  de  vingt  ans,  qui,  saisissant 
j l'occasion,  le  prit  à la  gorge;  soit  qu’il  ne  pût  ou  qu’il 
ne  voulût  pas  se  défendre  (i),  elle  le  désarma,  et  lui 
donna  tant  de  coups  qu’il  en  mourut  le  lendemain . 

Nous  trouvons,  dans  une  lettre  du  1 2 juin  1 Sa  i (2), 
adressée  à François  I , quelques  traces  d’une  proposi- 
tion (3)  d’inonder  le  Brabant  en  rompant  une  digue  ; 
nous  ignorons  si  le  roi , aussi  ennemi  de  la  destruction 

[a]  Abrégé  cbronolog. , bist.  de  François  I.-  ' 

(1)  Lettre  de  La  Fayette  au  roi,  écrite  de  Boulogne,  le  4 octobre 
iSai.  Bibliolhèintc  du  roi,  manuscrits  de  Bétliiine,  n“  84(>9,  fol.  167. 

(2)  Mamiscrits  de  Kélliunc,  n»  8488,  fol.  yS. 

(3)  L’auteur  lie  la  proposition  et  de  la  lettre  n’est  pas  nommé. 
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qu’araOureux  de  la  gloire,  eut  le  courage  de  rejeter  ce 
projet.  Les  histoires  imprimées  ni  les  manuscrits  ne 
nous  apprennent  point  qu’il  ait  eu  aucune  suite,  mais 
nous  n’avons  pas  cru  tlevoir  priver  le  public  de  cette 
anecdote,  tout  imparfaite  (ju’elle  est. 

Les  succès  que  la  France  avoit  alors  du  côté  des 
Pays-Bas  ne  se  démentoient  pas  du  côté  de  l’Espagne. 
Si  la  délaite  et  la  prise  de  Lesparre  avoiciit  d’almrd  ré- 
pandu la  consternation  dans  le  parti  des  Français,  elle 
fut  peu-à-peu  dissipée  par  des  efforts  plus  heureux. 
D’Estissac  qui,  en  l’absence  <le  Bonnivet,  commandoit 
dans  tous  les  pays  d’au-delà  de  la  Garonne , fit  fortifier 
promptement  Bayonne  et  Saint-Jeaiwle-Luz,  rassembla 
toutes  les  trou|)cs  de  la  Guyenne  et  de  la  Gascogne, 
convoqua  le  ban  et  rarrière-bau  de  ces  provinces.  Le 
jeune  roi  de  Navarre  ne  voulant  point  rester  oisif  pen- 
dant qu’on  mouFoit  pour  lui,  levoit  de  nouvelles  trou- 
pes, jetoit  du  secoui-s  dans  quelques  places,  dounoit 
le  temps  à Bonnivet  d’arriver  avec  une  armée  composée 
de  six  mille  Lansquenets,  commandés  par  ce  brave 
comte  de  Guise,  et  de  quatre  cents  hommes  d’armes  [a]. 
Bonnivet,  employé  ju.squ’alors  dans  les  négociations 
avec  des  succès  divers,  ciitroit  dans  une  carrière  nou- 
\*elle.  Ce  général,  dont  le  nom  ne  pi-ésente  plus  aujour- 
«l’hui  que  l’idée  d’un  courtisan  gâté  par  la  faveur,  ii’t- 
toit  pas  absolument  sans  mérite,  il  avoit  au  moins  un 
grand  courage;  mais  la  France  a trop  souffert  de  ses 
fautes  pour  pouvoir  les  lui  pardonner  en  faveur  de 
quelques  vertus. 


1 ; C vtHjgl 


[fl]  Mem.  de  du  Belluy,  liv.  i. 
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Deux  femmes  ré{jnoient  alors  sur  le  cœur  dü  roi. 
Tune  étoit  la  duchesse  d’Angoulême , sa  mère  ; l’autre , 
la  comtesse  de  Château-Brlant.  L’empire  de  cette  der- 
nière croissait,  dit-on,  de  jour  en  jour;  la  vertueuse 
Claude  feignoit  de  l’ignorer , elle  souffrait  et  gémissait 
en  silence;  mais  la  duchesse  d’Angoulême  jugeoit  que 
c’étoit  à elle  qu’on  donnait  une  rivale.  La  comtesse  de 
Château-Briant  mettait  ses  frères  à la  tête  des  armées, 
la  duchesse  d’Angoulême  leur  opposoit  Bonnivet , qui 
s’étoit  vendu  à tous  ses  caprices , et  pour  qui  elle  con- 
noissoit  l’inclination  du  roi.  Cette  inclination,  et  la 
reconnoissance  que  le  roi  devait  à la  mémoire  du  grand- 
maître  de  Boisy , pouvaient  rendre  le  crédit  de  Bonnivet 
indépendant  de  la  duchesse  d’Angoulême;  mais  elle 
eut  l’adresse  d’en  faire  sa  créature , et  lui  de  vouloir 
l’être.  Ce  fut  par  elle  que  Bonnivet  obtint  d’être  nommé 
pour  répai  er  les  fautes  et  les  malheurs  dpLesparre. 
Il  s’empare  d’abord  de  quelques  châteaux  situés  dems 
les  montagnes,  il  menace  ensuite  Pampelune,  et  par 
une  marche  habile  tourne  tout-à-coup  vers  Fontarabie, 
il  passe  la  rivière  d’Andaye  à la  vüe  d’un  grand  corps 
de  troupes  espagnoles,  dont  l’intrépidité  du  comte  de 
Guise  et  de  ses  Ijansquenets  sembla  enchaîner  la  va- 


leur. Les  Lansquenets  ayant  gagné  l’autre  rive , la  bai- 
sèrent avec  transport,  suivant  un  usage  qui  leur  est 
familier  lorsqu’ils  vont  au  combat;,  ils  courent  aux 
ennemis  qui,  malgré  l’avantage  dû  nombre,  prennent 
la  fuite,  et  se  retirent  dans  Fontarabie.  Cependant  le 
château  de  Béhaubie,  que  les  Espagnols  occupoient  en- 
core entre  Fontarabie  et  Andaye,  dominoit  sur  le  seul 
chemin  par  où  les  vivres  pouvoient  airiver  au  camp 
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des  Français;  il  fallut  d’abord  s’en  emparer.  L’amiral 
disposa  si  heureusement  ses  batteries,  qu’un  grand 
coup  de  canon  ayant  enfilé  une  canonnière  des  en- 
nemis , fit  éclater  une  des  meilleures  pièces  de  leur  ar- 
tillerie, et  tua  le  canonnier  avec  deux  ou  trois  soldats. 
La  frayeur  saisit  alors  les  assiégés , qui  obligèrent 
commandant  de  se  rendre  à discrétion.  Bonnivet  ayant 
ainsi  assuré  la  route  des  vivres , s’occupa  tout  entier 
du  siège  de  Fontarabie. 

Cette  place,  une  des  plus  importantes  clefs  de  l’Es- 
pagne, avoit  jusqu’alors  passé  pour  imprenable;  la  na- 
ture avoit  pourvu  de  toutes  parts  à sa  défense.  Elle  avoit 
au  levant  la  rivière  d’Andaye , à l’embouchure  de  la- 
quelle elle  étoit  située;  ime  chaîne  de  montagnes  la 
rendoit  inaccessible  par  le  midi  et  le  couchant  ; la  mer 
qu’elle  avoit  au  nord  pouvoit  lui  fournir  des  rafraîchis- 
sements continuels;  car  la  marine  d’Espagne,  moins 
négligée  alors  que  celle  de  France,  dominoit  sans  ri- 
vale sur  la  mer  de  Biscaye  et  de  Gascogne , et  venoit 
insulter  impunément  les  navires  français  jusque  dans 
la  Gironde.  Mais  une  partie  de  ces  obstacles  étoit  déjà 
levée,  l’Andaye  étoit  passée,  les  Français  étaient  cam- 
pés sous  les  murs  de  Fontarabie,  l’artillerie  eut  bientôt 
fait  brèche;  on  livra  un  assaut  qui  ne  réussit  point,  où 
Saint-Bonnet,  Curton  et  Duras  firent  en  vain  des  efforts 
incroyables  avec  les  Gascons  et  les  Basques  du  roi  de 
Navarre.  Le  lendemilin  les  assiégés  voyant  l’amiral 
dresser  une  batterie  sur  une  hauteur  qui  dominoit  les 
remparts , se  hâtèrent  de  prévenir  un  second  assaut  par 
une  capitulation  [à].  , 

[a]  Belcar. , îiv.  i6,  n.  3'y.  ' 
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Au  milieu  de  toutes  ces  hostilités,  les  conférences 
pour  la  paix  étaient  ouvertes  à Calais.  Le  roi  d’An- 
gleterre vouloit  absolument  être  l’arbitre  de  l’Europe; 
il  ne  cessait  de  menacer  celle  des  deux  puissances  qui 
résisterait  à ses  décisions  de  se  déclarer  contre  elle. 
^Isey,  dépositaire  de  son  autorité,  ne  se  bornoit  plus 
à l’exercer  sur  des  sujets , dans  le  sein  de  l’Angleterre; 
le  fils  d’un  boucher  d’Iswik  jugeoit  à Calais  les  empe- 
reurs et  les  rois;  il  s’étoit  rendu  dans  cette  ville,  suivi 
d’ime  cour  nombreuse  et  de  presque  tout  le  conseil 
d’Angleterre.  Charles  et  François  y avaient  envoyé  des 
plénipotentiaires,  à la  tête  desquels  étaient  les  chance- 
liers de  France  et  d’Espagne , qui  dévoient  discuter  les 
plus  grandes  questions  de  droit  public. 

Les  plénipotentiaires  français,  outre  Duprat,  étaient 
le  premier  président  de  Selve , le  maréchal  de  Chaban- 
nes  et  Robert  Gédoyn  (i).  Les  Espagnols  (2),  outre  le 
chancelier  Gattinara,  étoient  de  Bergues,  l’abbé  de 
Saint -Bertin  son  frère,  un  Toulousain , homme  de  loi, 
nommé  Josse,  un  Aragonais,  nommé  May. 

Trois  grands  objets  devaient  principalement  être 
agités  dans  les  conférences  : la  restitution  de  la  Navarre , 
la  restitution  du  royaume  de  Naples , les  droits  sur  la 
Bourgogne.  Nous  sommes  obligés  d’en  renvoyer  la  dis- 
cussion à une  dissertation  particulière  qui  sera  placée 
à la  fin  de  ce  volume. 

Le  résultat  général  fut  que  les  rois  d’Espagne  ne 

(i)  Nommés  suivant  cet  ordre  dans  le  pouvoir  da  18  juillet  i5ai. 
Bibliothèque  du  roi,  manuscrits  de  Béthune,  n°  8493,  fol.  I33. 

(3)  Lettre  d’Olivier  de  La  Vemade  au  roi,  du  2 août  i5ai.  Bi- 
bliothèque du  roi , manusc.  de  Béthuns , n°  8491 , fol-  168. 
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pouvoient  se  laver  du  crime  de  l’usurpation  à l’égai  d de 
la  Navarre  et  dû  royaume  de  Naples.  Mais  le  juge  étoit 
prévenu;  Volsey  donnoit  à tout  moment  des  marques 
de  la  plus  grande  partialité.  Charles-Quint  lui  avait, 
dit-on , promis  d’employer  tout  son  crédit  pour  le  faire 
élire  pape  à la  première  vacance  ; d’ailleurs  Volsey  n’ai- 
moit  point  le  chancelier  Duprat  dont  il  craignoit  le  gé- 
nie transcendant.  Il  avoit  témoigné  des  répugnances 
assez  fortes  à négocier  avec  lui  ; il  auroit  mieux  aimé 
qu’on  eût  envoyé  à Calais  l’amiral  de  Bonnivet  ( i ),  avec 
lequel  il  avoit  traité  autrefois  de  la  restitution  de  Tour- 
nay.  On  avoit  proposé  une  suspension  d’armes  pendant 
les  conférences  de  Calais  ; au  mépris  de  cette  propositiop 
l’empereur  commettoit  toutes  sortes  d’hostilités,  et  ex- 
citoit  sous  main  des  troubles  dans  le  Milanez  et  ailleurs. 
Quand  les  ambassadeurs  de  France  s’en  plaignoient, 
Volsey  répondoit  en  souriant  : « Il  est  piqué  des  pertes 
» qu’il  a faites,  il  cherche  à s’en  venger,  mais  ses  in- 
« tentions  sont  bonnes,  et  ne  tendent  qu’à  la  paix.  » 
Pendant  ces  mêmes  conférences,  on  eut  lieu  de  soup- 
çonner les  Impériaux  d’avoir  formé  une  entreprise  sur 
Ardres;  Duprat  en  parla  au  cardinal,  qui  lui  répondit  : 
« Ils  n’ont  gaide  d’y  toucher.  » Cependamt  l’entreprise 
éclata;  les  Impériaux  vinrent  pour  surprendre  la  ville 
pendant  la  nuit,  ils  furent  repoussés  avec  honte,  grâce 
à la  vigilance  et  au  courage  des  Français,  parmi  les- 
quels on  vit  une  vieille  fegame  arracher  la  hallebarde 
d’un  soldat  ennemi,  et  lui  en  porter  au  visage  un  coup 


(i)  Lettre  d’Olivier  de  La  Vernade,  du  a août  iSai.  Bibliolliéque 
du  roi , manuscrits  de  Béthune,  n*  8491 , fol.  i33. 
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dont  il  mourut  sur-le-champ.  Tous  ceux  des  Impériaux 
qui  avoient  pénétré  jusque  sur  les  remparts  furent  pré- 
cipités dans  le  fossé,  les  autres  prirent  la  fuite.  Duprat 
se  plaignit  au  cardinal  de  cette  infidélité  ; le  cardinal  se 
contenta  de  répondre  froidement  ; « Ils  n’y  retourne- 
« ront  plus  ( I )»  » Quelques  jours  après  Ardres  fut  pris 
et  rasé  parles  Impériaux;  beaucoup  d’Anglais  eurent 
part  à cette  expédition.  Théroüenne  pensa  aussi  être 
sm'pris , sans  que  tant  d’infractions  de  la  trêve  proposée 
parussent  émouvoir  Volsey. 

Quelquefois  les  Anglais  laissaient  éclater  des  défian- 
ces injurieuses  pour  les  Français.  Un  jour  le  cardinal 
Volsey  dit  aux  plénipotentiaires  français,  de  l’air  d’un 
homme  qui  annonce  une  nouvelle  considérable  : « On 
« a cru  devoir  arrêter  un  homme  qu’on  a trouvé  sur  les 
« murailles , muni  d’un  plomb  et  d’une  corde  avec  les- 
« quels  il  les  niveloit  et  les  mesuroit.  Il  seroit  affreux 
« que,  tandis  que  nous  sommes  ici  occupés  à défendre 
« vos  intérêts , à concilier  vos  différents , vous  eussiez 
« l’ingratitude  de  former  des  entreprises  contre  une 
« place  qui  appartient  au  roi  d’Angleterre.  Je  n’ai  garde 
K de  vous  en  croire  capables , mais  enfin  l’homme  qu’on 
« a arrêté  est  un  domestique  de  M.  de  La  Bastie.  » 

La  Bastie  étoit  l’ambassadeur  de  France  en  Angle- 
terre, qui  avoit  suivi  le  cardinal  Volsey  à Calais.  Il  ré- 
pondit avec  la  plus  grande  ingénuité  : « Il  est  vrai , cet 
« homme  est  à moi , mais  il  n’y  est  que  depuis  huit 
«jours;  je  ne  le  connois  point,  je  sais  seulement  qu’il 


(i)  Lettre  écrite  au  roi  par  ses  plénipotentiaires.  Calais,  le  7 sep- 
tembre iSsi.  Manuscrits  de  Béthune,  vol.  cotié  8493)  fol.  56. 
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« est  Irlandais,  et  qu’il  m’a  été  donné  par  un  gentil- 
« homme  du  roi  d’Angleterre  ; mais  puisqu’il  est  entre 
« vos  mains,  je  ne  le  réclame  point;  je  vous  prie  au 
« contraire  de  le  faire  mettre  à la  question,  pour  qu’on 
• sache  si  c’est  moi  qui  lui  ai  ordonné  de  mesurer  vos 
« murailles.  » 

- Cependant  les  têtes  anglaises  s’échaufFoient , le  hruit 
se  répandoit  dans  toute  la  ville  que  les  Français  avoient 
voulu  surprendre  Calais;  enfin,  quand  on  eut  bien  ap- 
profondi l’affaire,  on  trouva  que  cet  homme  s’amusoit 
par  désœuvrement  à pêcher  à la  ligne  ( i ) , et  qu’il  avoit 
mis  un  petit  morceau  de  plomb  au  bout  de  sa  ficelle 
pour  faire  entrer  l’hameçon  dans  l’eau. 

On  voit  par  une  lettre  du  chancelier  Duprat  au  roi  (a) 
de  combien  de  petites  circonstances  pouvoit  dépendre 
le  succès  des  négociations  de  Calais.  « Sire,  écrivoit 
« Duprat,  le  cardinal  (Volsey)  en  allant  à la  messe,  ti- 
« r»it  peine  sur  sa  mule,  et  m’adict  qu’il  étoit  grevé  en 
« façon  que  ne  pouvoit  endurer  le  cheval.  Si  m’a  de- 
« mandé  si  avoyc  une  lictiere.  J’eusse  voulu  en  avoir 
« une,  et  qu’il  m’eust  cousté  deux  fois  autant  qu’elle 
n pourvoit  valoir;  sire,  vous  lui  ferez  chose  fort  agréa- 
« ble , si  votre  plaisir  étoit  de  lui  en  envoyer  une , vous 
■ « congnoissez  le  personnaige  et  voyiez  le  temps  qui  courte 
« elle  ne  servit  pas  perdue,  et  d’autant  que  a Madame  (3) 
« en  grande  vénération , quand  le  don  se  feroit  au  nom 

(i)  Lettres  des  députas  pour  les  conférences  de  Calais,  an  roi , du 
.5  août  i5ai.  Manuscrits  de  Béthune,  n°  8491 , fol.  8. 

(a)  De  Calais,  le  1*'  septembre  iSai.  Bibliothèque  du  roi,  ma 
nuscrits  de  Béthune,  n“  8491,  fol.  29. 

(3)  C'est  ainsi  qu’on  nommoit  la  duchesse  d’Angoulcme. 
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« d’elle , m’a  semblé  soubz  correction  que  n’y  auroit  que 
« biens  et  que  l’en  trouveroit  meilleure,  car  scet  que 
« vous  n’en  usez  point , et  penseroit  que  seroit  de  celles 
a de  raad.  Dame. 

« Il  n’est  possible  ( i ) , écrivoit  un  homme  de  la  suite 
« des  plénipotentiaires  français , de  mieux  suivre  le 
« vouloir  et  intention  du  roi  que  mond.  Sr.  le  chance- 
« lier  a fait  en  captant  la  grâce  du  cardinal  par  bons 
« etgracieulx  moyens,  led.  cardinal  lui  demanda  hier 
« du  vin  de  France , monsr.  le  chancelier  a envoyé  par 
« tout  pour  en  recouvrer  du  bon  pour  lui  bailler.  » 

La  discussion  des  droits  litigieux  n’ayant  fait  qu’éloi- 
gner les  esprits  au  lieu  de  les  rapprocher , le  cardinal 
arbitre  proposa  de  laisser  toutes  ces  questions  indécises, 
et  de  fiiire  une  trêve  de  six,  de  sept,  de  huit,  de  dix 
ans  (i).  Cette  proposition  captieuse,  suggérée  peut-être 
par  les  ministres  espagnols , tendoit  évidemment  à lais- 
ser l’empereur  en  possession  des  royaumes  de  Navarre 
et  de  Naples , et  à lui  faire  acquérir  sur  ces  États , par 
le  laps  de  temps , une  espece  de  droit  qu’il  n’avoit  point 
encore;  elle  fut  rejetée  hautement  par  les  ministres 
français. 

Si  l’on  veut  savoir  au  reste  quel  étoit  le  ton  de  la 
dispute  dans  ces  conférences , en  voici  un  exemple  as- 
sez singulier.  Le  chancelier  de  France  avoit  dit  qu’il 
consentoit  de  perdre  la  tête , si  on  lui  faisoit  voir  que 


■ (i)  Lettre  de  Denis  Poillot  an  trésorier  Robertet,  du  i*'  septembre 

1 5a  I . Biblioihéque  du  roi , manuscrits  de  Béthune , n”  8492 , fol.  1 ag. 

(2)  Lettres  des  députés  pour  les  conférences  de  Calais , au  roi,  du 
c)  août  i5ai.  Bibliothèque  du  roi,  manuscrits  de  Béthune,  n»  849* , 
fol.  17. 
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le  roi,  son  maître,  eût  secouru  Robert  de  La  Marck 
dans  son  expédition  contre  l’empereur.  Le  chancelier 
de  l’empereur  dit  ; Je  demande  la  tête  du  chancelier  de 
France,  car  j’ai  ici  des  lettres  qui  prouvent  la  conni- 
vence de  François  I avec  Robert  de  La  Marck.  Vous 
n’aurez  point  ma  tête,  répondit  Duprat,  car  j’ai  ici  les 
originaux  des  lettres  dont  vous  parlez , et  elles  ne  si- 
gnifient point  du  tout  ce  que  vous  dites.  Quand  on 
m’adjugeroit  votre  tête,  répliqua  le  chancelier  impé- 
rial (i),  je  n’en  voudrois  point;  j’aimerois  mieux  en 
la  place  une  tête  de  cochon , elle  seroit  meilleure  à man- 
ger. C’est  ainsi  que  les  deux  plus  grands  ministres  des 
deux  plus  grands  monarques  de  l’Europe  trætoient  les 
plus  grands  intérêts. 

Le  cardinal  décidé  à remporter  dans  son  île  la  cou- 
ronner d’Olivier,  imagina  de  traiter  avec  François  I di- 
rectement et  sans  l’entremise  de  ses  plénipotentiaires. 
Il  dépêcha  le  lord  grand-chambellan  et  le  lord  Saint- 
Jean  pour  lui  proposer  la  paix  aux  conditions  suivantes  ; 
Que  les  Impériaux  léveroient  le  siège  de  Tonmay  ; qu’ils 
retireroient  leurs  troupes  du  Milanez  ; que  les  Français 
de  leur  côté  rappelleroient  celles  qu’ils  avoient  dans 
les  Pays-Bas  et  sur  les  frontières  d’Espagne  ; que  les 
autres  différents  qui  restoient  entre  les  deux  monar- 
ques seraient  toujours  soumis  à l’arbitrage  du  roi  d’An- 
gleterre, qui  rendrait  sa  décision  quand  il  pourrait, 
P quand  il  voudrait  : c’étoit  toujours  laisser  l’empereur 
en  possession  des  royaumes  contestés.  Cette  proposition 

(i)  Manuscrits  dte  Béthune,  vol.  cotté  8179.  Ce  volume  contient 
un  procès-verbal  des  conférences  de  Calais,  d’où  est  tiré  en  partie 
ce  qu’on  vient  de  rapporter.  > 
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n’ctoit  que  la  première  mal  déguisée  ; c’étoit  une  trêve 
indéfinie  à laquelle  on  donnoit  le  nom  de  paix;  mais 
une  paix,  pour  être  solide,  doit  régler  les  droits  liti- 
gieux, et  celle-ci  ne  régloit  rien. 

Tandis  que  le  roi  délibéroit  sur  les  offres  du  cardinal, 
il  reçut  la  nouvelle  de  la  prise  de  Fontarabie , que  le 
présomptueux  Bonnivet  promettoit  de  faire  suivre  bien- 
tôt de  celle  de  Saint-Sébastien  [a].  Il  s’étoit  fait  une  si 
haute  idée  de  l’importance  de  ces  deux  places,  qu’il 
croyoit  que  l’empereur  seroit  forcé  de  restituer  la  Na- 
varre pour  les  recouvrer;  il  inspira  une  partie  de  cette 
idée  à la  cour,  la  duchesse  d’Angoulême  l’appuya. 
François  I,  qui  d’ailleurs  étoit  peu  porté  à la  paix, 
voulut  conserver  Fontarahie,  l’empereur  exigea  qu’on 
lui  rendu  cette  place;  le  roi  d’Angleterre  demanda 
qu’elle  fut  mise  en  séquestre  entre  ses  mains.  Fran- 
çois I la  garda,  la  paix  ne  se  fit  point,  cm  fit  seule- 
ment un  traité  pour  la  liberté  de  la  pêche. 

Mézerai  accuse  le  seul  Bonnivet  d’avoir  fait  refuser 
la  paix , et  prend  de  là  occasion  d’attaquer  durement 
sa  mémoire.  « C’est  ainsi,  dit-il,  qu’un  ministre  vision- 
« nairc  et  ambitieux  jeta  son  roi  et  sa  patrie  dans  une 
.«  suite  infinie  de  calamités.  » Il  nous  semble  que  Mé- 
zerai se  hvre  un  peu  trop  ici  à son  zélé  amer  contre  les 
favoris  ; du  moins  il  est  sûr  que  Bonnivet  ne  fut  point 
Je  seul  qui  n’approuva  pas  la  trêve  dangereuse  qu’on 
proposoit  à François  I sous  le  nom  de  paix.  Les  plé- 
nipotentiaires français  qui  négocioient  à Calais  lui  man- 
dèrent expressément  : « Nous  ne  serons  jamais  assez 

[<<]  Mém.  de  du  Bellay,  liv.  i.  Belcar-  , liv.  i6,  n.  36. 
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« malheureux  pour  vous  conseiller  d’y  souscrire  (i).  » 

Mézerai  se  sert  contre  Bonnivet  du  grand  nom  du 
comte  de  Guise  [a]  ; il  prétend  qne  ce  héros , prévoyant 
qu’on  ne  pourroit  garder  Fontarabie,  ou  que  si  l’on 
s’obstinoit  à garder  cette  place,  elle  seroit  un  obstacle 
à la  pdlx,  vouloit  qu’elle  fût  démantelée,  et  que  les 
matériaux  fussent  employés  à construire  une  forteresse 
à Andaye , ville  située  à la  droite  de  la  rivière  du  même 
nom , du  côté  de  la  France  ; par  ce  moyen  l’on  eût  miné 
un  boulevard  de  l’Espagne , on  eût  assuré  davantage  la 
frontière  de  la  France,  on  eût  évité  l’embarras  de  res- 
tituer ou  de  garder  Fontarabie;  mais  Bonnivet,  enivré 
de  sa  conquête,  et  croyant  qu’elle  l’égaloit  aux  plus 
grands  généraux,  rejeta  l’avis  du  comte  de  Guise.  Il  fit 
plus,  selon  Mézerai,  il  s’endormit  à l’ombre  d’un  si 
beau  laurier,  et  négligea  de  s’assurer  de  plusieurs  places 
qu’il  pouvoit  prendre  en  très  peu  de  jours  sans  aucun 
danger. 

Au  reste,  Fontarabie  fut  conservée  avec  encore  plus 
de  gloire  qu’elle  n’avoit  été  conquise;  mais  cette  gloire 
est  étrangère  à Bonnivet.  Ce  fut  le  brave  Daitlon  du 
Lude,  d’une  valeur  long-temps  exercée  dans  les  guerres 
d’Italie  sous  Louis  XII,  qui  fut  nommé  gouverneur  de 
cette  place;  il  justifia  bien  ce  choix  par  le  courage  per- 
sévérant avec  lequel  il  la  défendit  pendant  treize  mois 
entiers  contre  toute  l’armée  d’Espagne  ; il  soutint  quan- 
tité d’assauts , il  soutint  sur-tout  les  horreurs  d’une  de 

(i)  Lettres  des  députés  pour  les  conférences  de  Calais,  au  roi,  du 
9 août  i5at.  Bibliothèque  du  roi,  manuscrits  de  Béthune,  n°  849'? 
fol.  17. 

[o]  Abreg.  chronolog. 
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ces  famines  dont  les  exemples  sont  même  rares  dans 
Thistoire  des  malheurs  et  des  fureurs  des  hommes  [a], 
II  y avoit  long- temps  que  tous  les  animaux  domestiques 
étoient  dévorés,  que  les  aliments  les  plus  immondes, 
les  plus  dégoûtants,  manquoient  à la  faim  enragée  de  la 
garnison,  qu’on  s’arrachoit  des  cuirs  grillés,  4es  par- 
chemins bouillis,  et  du  Lude  ne  parloit  point  de  se 
rendre  [i],  quoiqu’il  ne  reçût  aucun  secours.  Bonnivet 
depuis  long-temps  étoit  retourné  à la  cour,  et  ne  sou- 
geoit  plus  à Fontarabie  que  pour  exagérer  la  gloire 
qu’il  avoit  eue  de  s’en  rendre  maître  ; la  cour,  occupée 
de  tant  d’autres  objets , étoit  forcée  de  perdre  de  vue 
celui-là.  Cependant  la  belle  défense  de  du  Lude  lit  ou- 
vrir les  yeux,  on  ne  voulut  point  en  perdre  le  fruit.  On 
envoya  le  maréchal  de  Châtillon  avec  une  armée  pour 
faire  lever  le  siège  de  Fontarabie,  tandis  qu’une  flotte, 
commandée  par  Lartigue,  amiral  de  Bretagne,  devoit 
porter  à cette  place  les  rafraîchissements  dont  elle 
avoit  un  si  pressant  besoin.  Le  maréchal  de  Châtillon 
ne  put  ïurriver  que  jusqu’à  Dax,  où  la  mort  l’arrêta  [c]. 
Le  maréchal  de  Chabtmnes  prit  le  commandement  de 
son  armée , il  s’avança  jusqu’à  la  rivière  d’Andaye , où 
il  attendit  la  flotte  de  Lartigue  qui  devoit  le  seconder; 
mais  Lartigue  se  faisant  trop  attendre , Chabannes,  plein 
d’une  généreuse  impatience,  passa  l’Andaye  à la  vue 
des  ennemis , dont  l’armée  déjà  supérieure,  à la  sienne 
venoit  encore  de  recevoir  un  renfort  de  six  mille  Lans- 
quenets commandés  par  le  comte  de  Furstemberg. 

t' 

[a]  Mém.  de  du  Bellay,  liy.  a.  [ij  Belcar.,  liv.  17,  n.  16. 

^ [c]  Le  a4  août  i5aa.  Anne  de  Moulmorency , son  beau-frère,  fat 

/ tait  maréchal  de  France  à sa  place. 
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Ghabannes  les  attaqua  dans  leurs  lignes,  les  força,  en- 
tra triomphant  dans  Fontarabie  qu’il  ravitailla,  tandis 
que  les  Espagnols  et  les  Allemands  effrayés  se  cachoient 
honteusement  dans  les  montagnes  de  la  Biscaye.  Du 
Lude , après  des  travaux  si  longs  et  si  pénibles , avoit 
besoin  de  repos  ; il  revint  à la  cour , où  les  embrasse- 
ments de  son  maître  et  les  applaudissements  du  public 
furent  sa  plus  flatteuse  récompense;  on  ne  l’appeloit 
que  le  rempart  de  Fontarabie.  On  mit  en  sa  place  le 
capitaine  Frauget,  lieutenant  de  la  compagnie  de  Châ- 
tillon,  dont  on  croyoit  le  courage  égal  à l’expérience. 

Dans  les  Pays-Bas,  les  négociations  pour  la  paix 
avoient  retenu  l’armée  française  immobile  entre  la 
Scarpe  et  l’Escaut,  vers  Marchiennes.  Cependant  Tour- 
nay,  toujours  pressé  par  les  Impériaux,  ne  recevoit 
point  de  secours , la  saison  s’avançoit,  des  pluies  abon- 
dantes enfloient  les  rivières,  et  bientôt  on  vit  qu’il  n’é- 
toit  plus  possible  de  passer  la  Scarpe  à Marchiennes 
pour  secourir  Tournay  : il  fallut  revenir  du  côté  de  la 
Picardie  pour  y prendre  des  quartiers  d’hiver.  Dans 
cette  marche , l’armée  française  fut  exposée  à un  assez 
grand  danger  qu’elle  évita  heureusement.  Il  avoit  fallu 
passer  la  petite  rivière  de  Ry,  qui  tire  sa  source  des 
étangs  d’Oisy,  et  qui  se  décharge  dans  l’Escaut  près  de 
Bouchain  : l’avant-garde,  le  corps  de  bataille,  une  partie 
même  de  l’arrière-garde  avoient  passé  sans  difficulté, 
lorsque  divers  ponts  construits  sur  la  chaussée  s’étant 
rompus , et  plusieurs  chariots  du  bagage  ayant  été  ren- 
versés dans  les  marais,  la  confusion  se  mit  dans  l’armée; 
la  marche  fut  interrompue , la  partie  de  l’arrière-garde, 
qui  étoit  encore  au-delà  de  la  rivière,  fut  obligée  d’y 
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rester,  et  de  passer  la  nuit  dans  un  endroit  où  l’armée 
ii’étoit  pas  à portée  de  la  secourir.  Au  point  du  jour, 
un  détachement  considérable , sorti  de  Douai , s’avança 
pom'  reconnoitro  les  Français  ; mais  leur  cavalerie,  pré- 
sentant un  front  formidable,  couvrit  par  des  mouve- 
ments si  habiles  tout  le  désordre  de  la  chaussée,  cjue 
les  ennemis  n’en  aperçurent  rien;  si  l’on  en  eût  été 
instruit,  et  que  les  garnisons  de  Douai  et  de  Valen- 
ciennes se  fussent  unies  pour  en  profiter,  le  moindre 
malheur  qui  eût  pu  arriver  aux  Français,  auroit  été  de 
perdre  leur  arrière-garde  et  une  grande  partie  du  ba- 
gage. A peine  avoit-on  échappé  à ce  péril,  qu’on  apprit 
que  la  ville  de  Ilesdin  étoit  sims  garnison,  et  que  le 
lendemain  on  y célébroit  les  noces  de  la  fille  unique  du 
receveur-général  de  l’Artois  ; les  fêtes  que  ces  noces  en- 
traînoient  et  la  négligence  qui  devoit  en  être  la  suite 
firent  naître  le  projet  de  surprendre  cette  place.  Le 
connétable , à la  tête  de  l’avant-garde , le  comte  de 
Saint-Pol,  avec  six  mille  hommes  de  pied,  le  duc  de 
Vendôme,  avec  l’arrière-garde,  partirent  sur-le-champ, 
firent  une  marche  forcée  en  traversant  l’Artois  dans 
presque  toute  sa  largeur;  ils  arrivèrent  aux  portes  de 
Hesdin,  tandis  qu’on  les  croyoit  encore  aux  environs 
de  Douchain;  ils  prirent  Hesdin  d’emblée,  et  firent  dans 
cette  ville  opulente,  l’ancienne  demeure  des  ducs  de 
Bourgogne,  comtes  de  Flandre,  un  butin  propre  à les 
dédommager  de  la  perte  de  Tournay,  qui,  n’étant 
point  secouru,  fut  qjjligé  de  se  rendre  après  six  mois 
de  siège  [a].  Le  roi  avoit  quitté  l’armée  avant  la  j>rise  de 
Hesdin  et  la  perte  de  Tournay  [i]. 

[rt]  Mt'oi.  de  du  Belhy , Uv.  l.  [i]  Belcar.,  Uv.  iG,  n.  56. 
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Presque  tout  l’hiver  se  passa  en  escarmouches  et  en 
surprises;  au  commencement  du  printemps,  les  Impé- 
riaux prétendirent  faire  le  siège  de  Dourleus,  qu’ils  le- 
vèrent avec  une  promptitude  ridicule  avant  l’arrivée 
des  garnisons  voisines,  qui  se  rassembloient  pour  se- 
courir cette  place.  Mais  bientôt  le  parti  iiupci  ial  sem- 
bla se  fortifier  d’un  appui  formidable;  les  Anglais  se 
déclarèrent  contre  la  France,  en  prenant  pour  prétexte 
le  refus  que  François  I avoit  fait  de  souscrire  à la  paix 
proposée  par  le  cardinal  Volsey,  et  de  mettre  Fontara- 
bie  en  séquestre  entre  leurs  mains,  mais  ils  avoient 
d’autres  sujets  de  rupture. 

La  France,  qui  connoissoit  les  mauvaises  intentions 
du  roi  d’Angleterre,  avoit  interrompu  le  paiement  de 
quelques  sommes  qu’elle  lui  devoit  ; elle  continuoit 
d’ailleurs  plus  que  jamais  ses  correspondances  avec 
l’Écosse,  et  entretenoit  ce  royaume  dans  la  haine  qu’il 
avoit  vouée  à l’Angleterre  (i). 

(i)  Outre  le  témoignage  de  l’histoire  sur  ces  correspondances  avec 
l’Ècosse,  nous  avons  sous  les  yeux  deux  pièces  manuscrites  qui  mé- 
ritent quelque  considération.  L’une  est  une  ordonnance  du  29  mai 
1S31,  pour  payer  igo  liv.  h Nicolas  de  Croismare,  qui  avoit  porté 
en  Écosse  5ou,ooo  écus  au  sieur  d’Aubigny  (c’éioit  vraisemblable- 
ment le  maréchal  Robert  Stuart  d’.Aubigny),  et  <t  un  sieur  Jean  de 
Planis,  pour  être  employés , dit  le  roi,  à nos  secrètes  affaires.  L’antre 
est  une  lettre  du  conseil  de  la  régence  d’Ecosse  à François  1,  du  19 
juillet  iSai,  par  laquelle  on  le  prie  de  renvoyer  en  Ecosse  ce  duc 
d’Albanie  qui  avoit  obtenu  la  tutèle  du  jeune  roi,  au  préjudice  de  la 
reine-mère,  soeur  de  Henri  VIH.  Bibliothèque  du  roi,  manuscrits  de 
Béthune,  n°  84g3,  fol.  35.  ' 

Il  est  vrai  que  par  des  lettres  du  roi  et  de  la  duchesse  d’Angou- 
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L’empereur,  voyant  que  Henri  VIII  et  Volsey  lui 
étoient  favorables,  passa  encore  en  Angleterre  pour 
tirer  parti  de  leurs  dispositions.  Alors  fut  conclu,  entre 
j l’empereur  et  le  roi  d’Angleterre,  le  traité  de  Vindsor, 
par  lequel  l’empereur  s’engageait  à entrer  en  France 
du  côté  de  l’Espagne,  et  Henri  VIII  du  côté  de  la  Picar- 
die , chacun  avec  une  armée  de  quarante  mille  hommes 
d’infanterie,  et  de  dix  mille  de  cavalerie  [a].  L’empe- 
reur devoit  aussi  aider  Henri  VIII  à subjuguer  l’Écosse, 
et  Henri  VIII  devoit  l’aider  à recouvrer  la  Gueldre  et 


la  Frise.  Le  Pape,  les  Vénitiens , les  Suisses,  étoient  in- 
vités à entrer  dans  cette  allicmce.  L’empereur  promet- 
toit  de  payer  à Henri  VIH  les  sommes  que  François  I 
lui  devoit , afin  que  cette  ligue  ne  lui  lit  rien  perdre,  et 
à Volsey,  qui  ne  vouloit  rien  perdre  non  plus,  douze 
mille  livres  de  pension  que  François  I lui  avait  don- 
nées sur  l’évôché  de  Toumay  (i).  Enfin,  l’empereur 
devoit  épouser  la  princesse  Marie,  fille  de  Henri  VIII. 
Il  est  vrai  qu'elle  étoit  promise  depuis  long-temps  au 
dauphin,  et  que  Charles-Quint  avoit  promis  d’épouser 
la  princesse  Charlotte , mais  les  deux  souverains  com- 
mençoient  par  déclarer  qu’ils  se  croyaient  quittes  de 


léme,  on  voit  la  répugnance  qu’ils  avoient  à laisser  partir  le  duc 
d'Albanie  qui  vouloit  partir  malgré  eux.  Manuscrits  de  Béthune, 
vol.  cotté  85o3,  fol.  t et  la. 

Quant  aux  temps  postérieurs  à la  rupture  de  l’Angleterre  avec  la 
France,  mille  lettres  prouvent  l’inlelligeuce  de  la  France  avec  l’E- 
cosse, et  elle  n’est  pas  contestée;  nous  avertissons  seulement  qu’on 
en  trouve  les  détails  dans  ces  lettres.  ' 

[a]Mém.  de  du  Bellay , liv.  3.  Slcidan,  commentar.,  liv.  3. 

(1)  On  a déjà  dit  qu’il  lui  avoit  refusé  cet  évêché  que  Volsey  desi- 
roit  ardemment , et  sur  lequel  il  avoit  compté. 
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tout  engagement  envers  la  France.  D’ailleurs,  on  l’a 
déjà  dit,  à qui  Charles-Quint  ne  s’étoit-il  pas  promis? 

• l’empereur  Maximilien  ne  signoit  aucun  traité  sans 
toucher  une  somme  d’argent;  Charles-Quint  n’en  si- 
gnoit presque  point  qui  ne  contînt  une  promesse  de 
mariage.  Henri  VIII,  qui  le  savoij,  voulut  l’enchaîner 
par  un  dédit  de  quatre  cent  mille  écus  : on  verra  dans  - 
la  suite  les  contestations  que  ce  traité  fit  naître. 

Henri  VIII  parut  d’abord  vouloir  l’exécuter  de  bonne 
foi  ; il  envoya  déclarer  solennellement  la  guerre  à Fran- 
çois I par  un  héraut , pendant  que  l’empereur  étoit  en- 
core en  Angleterre.  Le  poids  de  cette  guerre  tomba 
d’abord  sur  les  commerçants  des  deux  nations,  dont 
les  effets  furent  saisis  et  confisqués  de  part  et  d’autre. 
Thomas  Havard,  vice-roi  d’Irlande,  fit  ime  descente  en 
Bretagne,  et  pilla  Morlaix,  ville  alors  fort  riche,  où  les 
marchands  anglais  avoient  beaucoup  d’effets , que  l’a- 
varice du  soldat  ne  respecta  pas  plus  que  ceux  des 
Français.  Les  Anglais  firent  aussi  une  descente  près  de 
Cherboiu-g,  dont  ils  ravagèrent  les  environs  (Q;  en 
même  temps  une  autre  armée  anglaise,  commandée 
par  ce  duc  de  Suffolk,  beau-frère  du  roi  d’Angleterre, 
qui  avoit  été  ambassadeur  en  France  sous  Louis  XII, 
descendit  à Calais  ; elle  tenta  d’abord  sans  succès  de  sur- 
prendre Boulogne  (2),  puis  elle  alla  se  joindre  aux  trou- 
pes que  commandoit  le  comte  de  Bure,  lieutenant-gé- 
néral pour  l’empereur  dans  les  Pays-Bas.  La  Picardie 


(1)  Lettre  au  roi  d’Angleterre,  du  mois  de  juin  i523. 

(2)  Lettre  do  comte  de  Surrey  aux  seigneurs  du  conseil  du  roi 
d’Angleterre,  du  27  mai  i5aa. 
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paroissoit  en  danger;  les  Fninçais  ne  pouvoient  plus 
songer  à tenir  la  campagne,  il  falloit  qu’ils  se  renfer- 
massent dans  les  places , au  hasard  de  ne  jjouvoir  les 
défendre.  Cependant  la  sage  conduite  du  duc  de  Ven- 
dôme, gouverneur  de  Picardie,  auquel  se  joignit  La 
Trénioille,  gouverneur  de  Bourgogne,  la  valeur,  la 
bonne  intelligence , la  capacité  des  principaux  capi- 
taines qui  scrvoient  sous  le  duc  de  Vendôme,  tels  que 
le  comte  de  Saiut-Pol,  son  frère,  le  comte  de  Guise, 
Pontdormy,  l’honneur  du  nom  de  Créqui,  de  Lorges, 
etc.,  l’attention  qu’on  eut  tle  rassembler  à propos  les 
garnisons,  de  les  distribuer  avec  une  sage  économie 
dans  les  places  menacées , de  faire  des  sorties  fréquen- 
tes et  toujours  avec  succès , sans  s’écarter  trop  des  re- 
tranchements, de  harceler  sans  cesse  l’ennemi,  de  lui 
coujier  les  vivres,  de  le  miner  en  détail,  de  profiter  de 
tous  les  avantages  ; toutes  ces  ressources  du  génie , de 
la  prudence  et  de  l’activité,  suppléant  à la  force,  con- 
tinrent à-la-fois  et  les  Anglais  et  les  Impériaux,  et  firent 
échouer  presque  toutes  leurs  entreprises. 

IjC  véritable  duc  de  Suffolk,  de  la  branche  d’York  (i), 
voyant  la  guerre  allumée  entre  la  France  et  l’Angle- 
terre, ne  manqua  pas  de  sortir  de  sa  retraite  d’Alle- 
jnagne,  et  de  venir,  avec  un  corps  considérable  de 
Lansquenets,  partager  la  gloire  de  cette  campagne. 

Avant  que  les  Impériaux  fussent  joints  avec  les  An- 
glais, le  comte  deÜaint-Pol  et  le  comte  de  Guise,  ayant 
pris  et  bridé  Bapaume,  et  voidant  aller  faire  le  dégât 
dans  la  partie  du  pays  ennemi  située  enü  e la  Scarpe  et 


(i)  Voir  l’introdactioD,  chapitre  3,  art.  Aii|;)etcrre. 
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l’Escaut , ccrasèront  en  j)assant  un  corps  considérable 
des  Impériaux,  posté  à l’Écluse,  dans  le  même  endroit 
où,  rannée  précédente,  l’armée  française  avoit  passé 
avec  tant  de  péril  la  petite  rivière  de  Ry.  Le  jeune 
François  de  Lorraine  (i),  auquel  étoit  réservé  l’hon- 
neur de  rendre  un  jour  Calais  à la  France,  et  de  chas- 
ser entièremeut  les  Anglais  des  terres  françaises,  étoit 
alors  âgé  de  seize  à dix-sept  ans;  il  faisoit  ses  premiè- 
res aiTiies  sous  le  comte  de  Guise,  son  père  : il  donna 
dans  cette  action  des  marques  de  ce  qu’il  devoit  être 
un  jour.  Il  vit  sept  ou  huit  cavaliers  ennemis  qui  se  re- 
tiroieut  dans  un  bois,  il  courut  à eux,  résolu  de  les 
combattre  et  présumant  de  les  vaincre  seul  : saillie 
vraiment  française,  et  admirable  à un  âge  qui  permet 
la  témérité.  Il  alloit  succomber  glorieusement  sous  le 
nombre,  lorsque  Maitin  du  Bellay  accourut  à son  se- 
cours avec  dix  ou  douze  cavaliers,  et  le  dégagea.  Mai- 
tin  du  Bellay,  qui  raconte  ce  fait  dans  ses  mémoires, 
rend  au  jeune  prince  le  témoignage  « que,  s’il  n’eut 
« pas  la  gloire  de  vaincre  seul,  il  eut  celle  d’avoir  atta- 
« qué  le  premier,  et  de  ne  s’étrc  retiré  qu’après  que  les 
« ennemis  eurent  été  taillés  en  pièces.  » Les  Français 
firent  dans  cette  occasion  un  butin  immense  ; ils  portè- 
rent le  ravage  et  l’épouvante  jusqu’aux  portes  d’Arras, 
de  Douai  et  de  Valenciennes.  ‘ 

Il  étoit  impossible  de  traverser  la  jonction  des  An- 
glais avec  les  Impériaux  : on  ne  1 essaya  point.  Leurs 
troupes  combinées  vinrent  former  le  siège  de  Hesdin, 

(i)  On  l’appcloit  alors  le.comto  d’Aumale,  et  nous  rappellerons 
ainsi  dans  le  cours  de  cette  histoire.  C’étuit  le  fils  de  Claude,  comte 
et  depuis  duc  de  Guise. 
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pendant  le  cours  duquel  le  comte  de  Guise  et  Pont- 
dormy  leur  firent  dévorer  mille  affronts,  leur  taillèrent 
en  pièces  quantité  de  détachements  , un  entre  autres 
qui  étoit  sorti  pour  aller  brûler  une  maison  apparte- 
nante au  frère  de  Pontdormy  ; Pontdormy  traita  cette 
affaire  comme  une  querelle  domestique  : il  voulut  atta- 
quer seul  ce  détachement  avec  sa  compagnie,  infé- 
rieure en  nombre  de  près  de  moitié,  et  il  le  tailla  en 
pièces.  Enfin,  au  bout  de  neuf  mois,  les  alliés,  voyant 
leur  armée  diminuer  tous  les  jours  par  les  sorties  des 
assiégés  et  par  les  ravages  de  la  dyssenterie , voyant 
d’ailleurs  que  des  pluies  continuelles  ruinoient  ou  ra- 
lentissaient leurs  travaux,  levèrent  le  siège  et  se  reti- 
rèrent. . . ) 

I.eur  retraite  fut  fort  troublée  par  les  troupes  que  le 
duc  de  Vendôme  envoya  contre  eux  ; ils  n’osèrent  faire 
aucun  dégât,  de  peur  de  perdre  tous  les  détachements 
qui  s’écarteroient  du  corps  de  l’armée.  Ils  voulurent 
aller  mettre  le  siège  devant  Corbie;  ils  y trouvèrent  le 
comte  de  Saint-Pol,  qui,  ayant  deviné  leur  projet,  ve- 
noit  de  s’y  jeter  avec, de  bonnes  troupes;  ilsjs’amusè- 
rent  à brûler  Dourlens , que  le  comte  de  Saint-Pol  ve- 
noit  d’abandonner  comme  incapable  de  soutenir  un 
siège.  Les  comtes  de  Saint-Pol  et  de!  Guise  eurent  en- 
core un  avantage  considérable  sur  les  Anglais  au  bourg 
de  Pas  en  Artois  : il  en  resta  cinq  ou  six  cents  sur  la 
place  ; après  cet  échec,  les  Anglais  repassèrent  la  mer. 

..  Ï523.  ' 

• Au  commencement  de  la  campagne  suivante , et 
avant  que  lès  Anglais  revinssent  en  France,  le  duc 
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d’Arscot  (i),  qui  coramandoit  les  Impériaux  dans  les 
Pays-Bas,  voulut  tenter  la  fidélité  de  Longueval  (2), 
gouverneur  de  Guise , qui  s’en  vengea  en  lui  tendant  un 
piège  ; il  voulut  bien  paroître  traître  pour  mieux  servir 
sa  patrie  ; il  envoya  au  duc  d’Arscot  un  soldat  de  con- 
fiance, nommé  Livet,  pour  l’assurer  que  Guise  serait 
livré  aux  Impériaux  dès  qu’ils  paroUroicnt  ; il  avoit  eu 
soin  d’avertir  le  roi  et  le  duc  de  V^endûme,  et,  suivant 
un  projet  concerté  entre  eux , Fleuranges , qui  étoit  aux 
environs  des  Ardennes,  devoit  venir,  avec  un  corps 
considérable,  se  poster  entre  Avesnes  et  Guise,  au  le- 
vant de  cette  dernière  place,  tandis  que  le  duc  de  Ven- 
dôme s’avancerait  du  côté  de  la  Picardie , et  prendroit 
son  poste  au  couchant  de  Guise.  Lorsque  le  duc  d’Ars- 
cot paroîtroit,  ces  deux  corps  dévoient  se  rapprocher, 
et  le  presser  de  manière  que , soit  qu’il  prît  le  parti  de 
la  retraite,  soit  qu’il  se  déterminât  à livrer  bataille,  il 
serait  exposé  à un  double  feu,  sans  compter  celui  de  la 
garnison  de  Guise,  laquelle' ne  manquerait  pas  d’ail- 
leurs de  faire  une  sortie  pouF  prêter  la  main  àVen-7 
dôme  et  à Fleuranges.  D’après  ces  arrangements  on 
s’attendoit  à une  affaire  générale;  car,  puisque  la  re- 
traite devoit  être  au  moins  aussi  dangereuse  pour  le 
duc  d’Arscot  qu’une  bataille,  il  étoit  natmeL qu’il  cou- 
rût les  risques  de  la  bataille.  Le  roi  en  jugea  ainsi,  et, 
sortant 'de  l’inaction  où  il  avoit  passé  toute  l’année 
1 Sa 2,  il  partit  de  Chambord  en  poste  pour  cueillir  les 

(1)  De  la  maison  deCrony,  neveu  de  Chièvres,  nommé  ci-devant 
le  marquis  d'Arscot,  parcequ'il  n’avoit  pas  encore  été  crée  duc. 

(i)De  la  maison  de  Bossu.^On  prétend  qu’il  fat  traître  en  effet 
dans  la  suite;  voir  ci-après  à l’année  l544- 

34- 
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lauriers  que  des  mesures  si  bien  prises  seiubloieut  lui 
promettre  (i).  Il  arrive  à minuit  à Gcnlis,  près  de 
Chauny,  la  veille  du  jour  marqué  pour  l’exécution  de 
l’entreprise.  Le  duc  d’Arscot,  croyant  toujours  être  de 
concert  avec  Lonyueval,  fci{;noit  d’assiéger  Tbérouanne 
pour  mieux  déguiser  l’entreprise  formée  sur  Guise  ; 
mais  une  marche  aussi  longue  que  celle  du  roi  n’avoit 
pu  être  secréte  ; le  duc  d’Arscot , l’ayant  apprise , conçut 
de  justes  soupçons,  il  fit  mettre  Livet  à la  question, 
sans  pouvoir  arracher  de  la  bouche  de  ce  généreux 
soldat  aucun  aveu  du  projet  de  Longueval  ; celui-ci  usa 
de  représailles  sur  les  otages  que  le  duc  d’Arscot  lui 
avoit  donnés.  Enfin  le  duc  d’Arscot,  s’étant  assuré  que 
son  projet  étoit  éventé,  s’en  tint  à faire  le  siège  de  Thé- 
rouanne,  et  le  roi  ne  passa  pas  outre.  Le  duc  de  Ven- 
dôme seulement  s’avança  pour  faire  lever  le  siège;  à 
son  approche  les  Impériaux  s’éloignèrent;  le  duc  de 
Vendôme  les  suivit  et  leur  présenta  la  bataille  aux  en- 
virons de  Saint-Omer,  mais  les  Flamands,  qui  étoient 
en  grand  nombre  dans  l’armée  du  duc  d’Arscot,  saisis 
d’une  terreur  soudaine,  s’enfuirent  avec  tant  de  préci- 
pitation, que  plusieurs  se  noyèrent  dans  la  petite  ri- 
vière des  Cordes  ; la  cavalerie  imjiériale  eut  bien  de  la 
peine  à couvrir  la  retraite  de  l’armée,  et  Tbérouanne 
ravitaillée  n’eut  plus  de  siège  à craindre.  Une  circon- 
stance contribua  beaucoup  au  salut  de  l’armée  impé- 

(i)  Beaucaire,  à ce  sujet,  traite  le  roi  avec  assez  peu  de  inénage- 
nient;.il  dit  qu’il  étoit  plus  propre  à l’ostentation  qu’à  l’action.  Os~ 
tentandis  potiùs  <fuam  rebut  gerendis  idoneus.  Il  faut  du  moins  accor- 
der à Beaucaire  que  cette  marche  du  roi  rompit  toutes  les  mesures 
de  Longueval. 
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riale.  Lorsqu’on  alloit  la  cheu-ger,  le  jeune  Brion,  un 
des  favoris  du  roi,  arriva  au  camp  des  Français,  et  dé- 
clara au  duc  de  Vendôme  que  le  roi  ne  vouloit  point 
qu’on  livrât  bataille.  Les  lecteurs  ont  déjà  pu  remar- 
quer, en  plus  d’une  occasion,  que  le  roi  n’aimoit  pas 
qu’on  voulût  combattre  sans  lui  : c’est  une  tache  à sa 
gloire  ; il  étoit  grand  sans  doute  de  vouloir  se  trouver  ■ 
à toutes  les  batailles  ; mais  il  étoit  petit , et  il  pouvoit 
être  dangereux,  d’arrêter  les  succès  auxquels  il  ne 
pouvoit  avoir  part.  . t,.,- 

Au  reste , les  Impériaux  n’étoient  pas  tellement 
éloignés  qu’ils  ne  pussent  profiter  de  la  négligence  des 
Français,  s’ils  s’en  permettoient  quelqu’une  : on  l’é- 
prouva bientôt.  L’armée  française, ""campée  au  village 
d’Andincton,  à quelques  lieues  de  Thérouanne7  fit  la 
faute  de  se  couper,  et  de  mettre  la  Lis  entre  l’avant- 
garde  et  lé  corps  de'  bataille.  Des  Impériaux , en  étant 
avertis , vinrent  pendant  la  nuit  pour  surprendre  ces 
deux  corps  séparés;  ils  attaquoient  déjà  lé  corps  de  ba- 
taille avec  avantage^  et  le  .désoûdt^  âlloit  devenir  très 
grand , si  un  homme  d’armes  de  la  compagnie  de 
Montmorency,  nommé  Tignerette,  n’eût  eu  assez  de 
courage  pour  donner  l’alarme,  quoiqu’il  fût  entre  les 
mains  des  ennemis , qui  menaçaient  de  le  tuer.  Les  Im- 
périaux , se  voyant  découverts , se  retirèrent  prompte- 
ment avant  que  les  deux  corps  pussent  se  rejoindre,  et  , 
les  Français  apprirent  par  cette  leçon  à ne  plus  se  séparer. 

Tel  étoit  le  succès  des  armes  françaises  dans  les 
Pays-Bas  et  dans  l’Espagne  pendant  les  années  i52i, 
i522,  et  au  commencement  de  i5a3;  mais  il  s’en  fal- 
lait bien  qu’il  fut  le  même  en  Allemague  et  en  Itaüe», 
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Expédition  du  Milanez  sous  le  maréchal  de  Lautrec  pendant  les  an- 
nées i5ai  et  i5aa. 

François  I avoit  cru  devoir  prendre  la  défense  du  duc 
de  Virtemberg  contre  ces  villes  liguées  de  Suabe,  dont 
les  troupes,  en  se  vendant  à Charles,  et  en  s’appro- 
chant de  Francfort,  avoient  déterminé  son  élection  [«]; 
cette  tentative  ne  fut  pas  heureuse  : elle  ne  servit  qu’à 
faire  dépouiller  plus  pleinement  le  duc  de  Virtemberg 
de  scs  États  ; et , afin  qu’il  perdît  l’espérance  d’y  ren- 
trer , les  villes  de  Suabe  les  vendirent  à l’empereur.  Cet 
incident,  d’ailleurs  peu  important  dans  l’universalité 
des  affaires , acquit  cependant  de  la  considération  à 
Charles-(^uint  en  Allemagne,  et  flatta  les  Allemands, 
pareeque  c’étoit  un  avantage  remporté  chez  eux  sur  le 
rival  auquel  ils  venoient  de  le  préférer. 

L’Italie  avoit  éprouvé  divers  changements  depuis 
iSiQ.  La  mort  de  Laurent  de  Médicis  avoit  laissé  le 
pape  seul  administrateur  des  États  de  Toscane  et  d’Ur- 
bin  ; ce  pontife,  bien  loin  de  restituer  Modène  et  Regge 
au  duc  de  Ferrare,  avoit  fait  sur  Ferrare  même  une  en- 
treprise, mais  qui  u’avoit  pas  réussi  : il  eût  voulu  être 
le  seul  souverain  de  l’Italie;  il  avoit  sur-tout,  comme 
son  prédécesseur,  le  projet  d’en  chasser  tous  les  étran- 

[.a]  Gnicciard. , ÜT.  i3. 
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gers  ; projet  vaste  et  noble,  qui  clemandoit  la  conduite 
la  plus  prudente,  la  plus  active,  et  le  talent  le  plus  rare, 
pour  profiter  des  conjonctures.  Les  deux  puissances 
qui  possédoient  les  deux  grands  Etats  situés  aux  extré- 
mités de  l’Italie,  c’est-à-dire  le  Milanez  et  le  royaume 
de  Maples,  étoieut  très  formidables,  mais  elles  étoient 
essentiellement  ennemies  : c’étoit  sur  leurs  discordes 
que  Léon  X fondoit  ses  espérances  ; il  se  flattoit  de  les 
détruire  l’une  par  l’autre.  Telles  étoient  du  moins  ses 
vues,  selon  Guichardin,  qui  les  avoit  apprises  de  son 
ami  le  cardinal  de  Médicis,  cousin  et  conseil  du  pape, 
et  depuis  pape  lui-méme  sous  le  nom  de  Clément  VIL 
Pour  réussir,  il  faUoit  s’allier  successivement  avec  l’une 
et  l’autre  puissance,  les  appuyer,  les  quitter  tour-à- 
tour  et  toujours  à propos,  n’en  servir  jamais  aucune 
utilement  ; s’emparer  de  la  balance  pour  y mettre  des 
poids  toujours  funestes  au  parti  le  plus  heureux,  con- 
server cependant  les  apparences  de  la  fidélité  en  chan- 
geant toujours;  de  la  justice  en  trahissant  tous  ses  en- 
gagements; de  l’amour  de  la  paix,  en  irritant,  en  éter- 
nisant les  haines  : personnage  délicat,  labyrinthe  em- 
barrassant, dans  les  détours  duquel  il  étoit  bien  difficile 
de  saisir  avec  précision  la  route  tortueuse  qui  devoit 
mener  au  succès.  Les  politiques  jugeront  si  Léon  X 
s’est  égaré  dans  ses  déimu'ches,  ou  si  les  variations  que 
nous  allons  y remarquer  étoient  toujours  celles  que  la 
prudence  lui  dictoit,  relativement  à chaque  conjonc- 
ture ; observons  seulement  qu’à  travers  les  grands  inté- 
rêts éloignés  et  généraux,  qui  peuvent  agir  constam- 
ment sur  l’esprit  des  hommes,  mais  qui  n’y  agissent 
jamais  puissamment,  il  se  trouve  toujours  des  intérêts 
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particuliers,  petits,  mais  présents,  qui  les  entraînent; 
tels  étoient,  pour  le  J>ape,  celui  de  reprendre  Parme  et 
Plaisance,  celui  d’enlever  au  duc  de  Ferrare  ses  États, 
celui  d’obliger  le  Milanez  de  se  fournir  de  sel  à Cervia, 
etc.,  petites  vues,  si  on  les  compare  au  projet  de  chas- 
ser de  l’Italie  tous  les  étrangers  ; il  faut  voir  mainte- 
nant ce  que  le  conflit  des  intérêts  généraux  et  particu- 
liers produisit  dans  la  conduite  de  Léon  X. 

On  a déjà  dit  qu’il  n’avoit  point  contribué  à élever 
Charles-Quint  au  trône  de  l’Empire,  parcequ’il  ne  vou- 
loit  point  un  empereur  puissant.  S’il  n’avoit  pu  réussir 
à traverser  son  élection,  il  pouvoit  du  moins  l’embar- 
rasser beaucoup,  en  refusant  de  le  reconnoître,  ou  en 
exigeant  qu’il  renonçât  au  royaume  de  Naples.  Il  parut 
d abord  disposé  à prendre  ce  dernier  parti  ; on  crut 
qu’il  se  tourneroit  du  côté  du  roi  de  France  ; il  fit  avec 
lui  un  traité  secret  [a],  par  lequel  il  promettoit  non 
seulement  de  ne  plus  reconnoître  Charles-Quint  pour 
roi  de  Naples,  mais  encore  d’aider  François  I à conqué- 
rir ce  royaume,  sous  trois  conditions  à la  vérité  un  peu 
dures. 


La  première,  que  le  roi  céderoit  au  saint-siège  la 
ville  de  Gaëte,  et  toute  la  partie  du  royaume  de  Naples 
renfermée  entre  le  Gariglian  et  les  confins  de  l’État  do 
l’Église.  ' 

La  seconde , que  le  reste  du  royaume  de  Naples  se- 
rait possédé,  non  par  le  roi,  mais  par  son  second  fils 
Henri. 


La  troisième,  que  le  roi  donnerait  du  secours  au 

J.  1 II  I-.»  \ ’n-rft  >*.  ■ t 
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pape  contre  les  feudataires  rebelles  au  saint-siège,  c’est- 
à-dire,  que  le  roi,  qui  avoit  déjà  si  mal  défendu  le  duc 
de  Ferrare,  son  allié,  contre  le  pape,  devoit  encore  prê- 
ter les  mains  à son  oppression,  car  c’étoit  le  duc  de 
Ferrare , en  particulier , que  cette  clause  regardait , 
ainsi  que  le  duc  d’Urbin,  et  en  général  les  feudataires 
rebelles  au  saint-siège  étoient  ceux  qui  défendaient 
leurs  États  contre  le  pape. 

De  ces  trois  conditions , la  première  et  la  dernière 
concernoient  l’intérêt  présent  du  pape,  celui  de  s’éteu- 
«Ire  et  de  jouir;  la  seconde,  son  intérêt  éloigné,  celui 
de  placer  sur  le  trône  de  Naples,  déjà  fort  affaibli,  un 
prince  foible  qu’on  pût  en  chasser  plus  aisément  dans 
la  suite  ; encore  avoit-il  rapporté  cette  clause  à son  in- 
térêt présent,  en  stipulant  que  la  partie  du  royfiume  de 
Naples  où  régnerait  le  jeune  Henri  serait  gouvernée 
par  un  légat  apostolique,  résidant  à Naples,  jusqu’à  ce 
que  ce  prince  fût  majeur. 

Le  roi  fit  en  même  temps  avec  le  pape  une  ligue 
pour  la  défense  de  l’Italie,  et  il  se  chargea  d’y  faire  en- 
trer les  Vénitiens,  qui  persévéroient  toujours  dans  son 
alliance,  dont  ils  s’étoient  si  bien  trouvés. 

On  prenoit  cependant  des  mesures  pour  entrer  au 
royaume  de  Naples,  et  le  roi  devoit,  dans  l’espace  de 
trois  semaines , donner  une  réponse  décisive  sur  les 
arrangements  de  détail  que  le  pape  lui  avoit  proposés 
pour  cette  expédition  ; mais,  soit  que  le  roi  commençât 
dès-lors  à négliger  ses  affaires,  soit  que,  par  égard  pour 
la  médiation  du  roi  d’.\ngleterre , qui,  par  jalousie, 
travailloit  au  rétablissement  de  la  paix,  il  abandonnât 
Je  projet  sur  Naples,  soit  qu’eufin  il  ne  crût  point  lô 
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traite  sincère  de  la  part  du  pape,  deux  mois  se  passè- 
rent sans  que  le  pape  reçût  de  ses  nouvelles  ; les  Véni- 
tiens n’entroient  point  dans  la  liqne  conclue  pour  la 
défense  de  l’Italie  [a].  De  plus,  les  intelligences,  on 
connues  ou  soupçonnées,  du  pape  avec  le  roi  ayant  at- 
tiré quelques  troupes  napolitaines  sur  les  terres  de 
l’Église,  le  pape  avoit  été  obligé  de  faire  venir  un  corps 
de  six  mille  Suisses  pour  le  leur  opposer,  ou  plutôt,  si 
l’on  en  croit  Guichardin  [A],  le  pape  ayant  commencé 
par  faire  venir  les  Suisses  avant  qu’il  y eût  aucun  mou- 
vement dans  l’Italie,  les  Napolitains,  qui  avoient  pris 
ombrage  de  l’arrivée  de  ces  troupes  étrangères,  entrè- 
rent sur  les  terres  de  l’Église.  C^oi  qu’il  en  soit,  le 
pape  et  le  roi  dévoient  soudoyer  ces  Suisses  à frais 
communs;  cependant  le  roi,  ayant  fourni  son  contin- 
gent le  premier  mois,  discontinua  de  payer,  pareequ’on 
lui  fit  entendre,  non  sans  quelque  apparence  de  vérité, 
que  ces  Suisses  étoient  moins  destinés  à la  conquête 
du  royaume  de  Naples,  qu’à  quelque  entreprise  secréte 
sur  le  Milauez.  Cette  cessation  de  paiement  jeta  le  pape 
dans  l’embarras  et  dans  la  défiance.  Il  soupçonna  quel- 
que traité  secret,  ou  conclu  ou  médité,  entre  l’empereur 
et  le  roi,  il  fit  des  plaintes  amères  de  l’infidélité  de  ce 
dernier,  il  lui  reprocha  tout  ce  qu’il  prétendoit  avoir 
fait  pour  lui  ; le  roi  fit  aussi  quelques  reproches,  les  es- 
prits s’aigrirent,  les  griefs  ecclésiastiques  se  joignirent 
aux  griefs  politiques  ; d’un  côté  Lautroc  et  l’évéque  de 
Tarbes,  qui  gouvernoient  les  affaires  de  l’Église  dans  le 


[a]  Sleiil.'in,  romnientar. , liv.  3.' 
[i]  Goicciard.,  liv.  i4- 
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Milanez,  ne  recevoient  pas  avec  assez  de  respect  les 
bulles  du  pape  pour  la  distribution  des  bénéfices  ; de 
l’autre,  le  pape  avoit  refusé  quelque  chapeau  demandé 
par  le  roi. 

Le  pape,  comme  le  plus  irrité,  passa  rapidement  de 
la  défiamee  à la  haine,. et  de  la  haine  à la  défection.  En 
vain  le  prince  de  Carpy,  ambassadeur  du  roi  auprès  du 
pape,  excusoit  son  maître,  interprétoit  tout  ce  qu’il 
avoit  fait  et  tout  ce  qu’il  avoit  négligé  de  faire , flaltoit 
le  pape,  promettoit,  conjuroit;  le  pape  ne  put  jamais 
être  ramené.  Ses  plaintes,  contenues  dans  une  lettre 
écrite  par  le  prince  de  Carpy  au  roi,  le  14  juin  i52i, 
sont  remarquables  par  le  ton  que  le  pape  ( t ) y prend 
par-tout  d’un  père  outragé  et  affligé  qui  punit,  en  gé- 
missant , un  fils  coupable. 

l'endant  que  ce  levain  d’aigreur  fermeutoit,  et  avant', 
que  le  pape  se  fût  entièrement , ou  du  moins  publique- 
ment, détaché  de  l’alliance  des  Français,  il  se  présenta 
diverses  conjonctures  qui  pouvoient  l’autoriser  à écla- 
ter. Le  maréchal  de  Lautrec  gouvemoit  depuis  long- 
temps le  Milanez  avec  une  rigueur  bien  contraire  à la 
clémence  de  son  maître  ; les  proscriptions  avoient  dé- 
peuplé Milan  ; les  bannis  étoient  en  si  grand  nombre , 
qu’on  les  voit  jouer  un  rôle  dans  l’histoire,' se  rassem- 
bler, former  des  entreprises,  et  susciter  beaucoup  d’af- 
faires aux  Français.;  On  remarqua  que  la  plupart  de  ces 
bannis  étoient  les  plus  riches  citoyens  du  Milanez  ; on 
se  souvenait  encore  avec  horreur  de  la  mort  malheu- 
reuse du  maréchal  de  Trivulce,  dont  Lautrec  avoit  été 

(1)  Manuscrits  de  Béthune,  n*  8493,  fol.  3. 


d by  Goi'gïi 


HISTOIR* 


38o  HisToiR*  [iSai] 

la  cause , et  dont  Lcscun , frère  de  Lautrec , avoit  pro- 
fité [a].  Le  luai'cchal  de  Lautrec  étant  allé  à la  cour  pour 
épouser  la  fille  du  comte  d’Albret-d’Orval,  Teligny,  sé- 
néchal du  Roueigue,  avoit  d’abord  commandé  à sa 
place.  Sous  son  administration  sage  et  douce  on  n’avoit 
point  entendu  parler  de  ces  révoltes  qui , sous  le  ma- 
réchal de  Lautrec,  avoient  si  souvent  servi  de  prétexte 
à des  bannissements  et  à des  supplices;  mais  Teligny 
ne  commandoit  qu’en  attendant  que  Lescun  ( qu’on 
nommoit  alors  le  maréchal  de  Foix)  vînt  remplacer 
Lautrec  son  frère.  A l’arrivée  du  maréchal  de  Foix  les 
troubles,  les  bannissements,  les  confiscations,  recom- 
mencèrent, le  nombre  des  mécontents  s’accrut,  il  s’é- 
leva des  révoltes  plus  réelles  peut-être  que  toutes  celles 
qu’on  avoit  punies  jusqu’alors.  Le  maréchal  de  Foix 
en  craignit  les  suites  ; mais  au  lieu  de  les  prévenir  par 
la  douceur,  voie  presque  infaillible  quand  elle  ne  res- 
semble pas  trop  à la  foiblesse,  il  crut  devoir  redoubler 
de  sévérité  et  pousser  à bout  les  mécontents  [b\.  Il  sut 
que  quelques  bannis  du  Milanez  s’étoient  attroupés  à 
Uusseto,  petite  place  appartenante  à un  seigneur  d’une 
des  plus  puissantes  maisons  du  Parmesan , nommé 
Christophe  Pallavicin , il  lui  dépêcha  un  Crémonais , 
nommé  Cardin,  pour  l’avertir  que  c’étoit  manquer  es- 
sentiellement au  roi,  que  d’accorder  mie  retraite  à ses 
sujets  rebelles.  Cette  commission,  qui  ne  sembloit  pas 
devoir  être  périlleuse,  coûta  la  vie  à Cardin.  Les  bam 
nis  persuadèrent  à Pallavicin  que  cet  homme  étoit  venu 
pour  le  surprendre.  Pallavicin,  sur  ce  soupçon,  le  fit 
arrêter  et  appliquer  à la  question  : la  violence  des  tour- 

[<»]  Mém.  de  du  Ccilay,  liv.  l.  [è]  GuiccUrd. , liv.  14. 
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ments  lui  arracha  un  aveu  faux  ou  sincère  du  projet 
dont  on  l’accusoit  ; sur  cet  aveu , Pallavicin , comme  s’il 
eût  craint  de  ne  point  assez  braver  le  maréchal  de  Foix, 
voulut  que  Cardin  fût  condamné  sur-le-champ  à la  mort. 
Ses  juges,  plus  prudents  ou  plus  équitables,  refusèrent 
leur  ministère  à cette  violence.  Pallavicin  le  jugea  lui- 
méme,  le  condamna  à être  pendu,  et  le  fit  exécuter.  Il 
fallut  fuir  après  ce  coup  hardi,  Busseto  n’étoit  point 
une  place  qui  pût  dérober  les  rebelles  à la  vengeance 
du  maréchal  de  Foix;  ils  se  sauvèrent  à Regge,  où  se 
rendit  Jérôme  Moron,  ce  célébré  chancelier  du  Mila- 
nez,  mécontent  du  gouvernement  des  de  Foix,  et  irrité 
dn  refus  qu’on  lui  avoit  fait  d’une  charge  de  maître  des 
requêtes,  après  la  lui  avoir  promise.  Il  ne  cessoit  de 
cabaler  auprès  du  pape,  de  l’empereur  et  de  tous  les 
souverains  d’Italie,  en  faveur  de  ce  François  Sforce, 
que  le  cardinal  de  Sion  avoit  emmené  en  Allemagne  . 
lorsque  les  Français  avoient  fait  le  siège  de  Milan.  Ce 
jeune  prince  que  la  renonciation  de  Maximilien,  son 
frère,  rendoit  héritier  des  droits  de  sa  maison  sur  le 
Milanez,  étoit  resté  à Trente,  où  il  attcndoit  les  évé- 
nements. 

C’étoit  Guichardin,  auteur  de  la  célébré  histoire  des  \ 
guerres  d’Italie,  qui  étoit  alors  gouverneur  de  Regge 
et  de  Modène.  Regge  étoit  sans  défense,  et  le  maréchal 
de  Foix  crut  qu’en  se  présentant  à main  armée  devant 
cette  place  il  intimideroit  le  gouverneur , qu’il  ne  croyoit 
rien  moins  que  guerrier,  et  l’obligeroit  à lui  remettre 
les  bannis  [a]  ; il  ne  considéra  peut-être  pas  assez  com- 

[a]  Belcar. , liv.  l6,  n.  3ÿ. 
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bien  cette  démarche  ressenibloit  à une  hostilité  mar- 
quée. Guichardin,  qui  l’avoit  prévue,  avoit  mandé  Guy- 
Rangou  avec  un  corps  de  troupes  qu’il  commandoit 
dans  le  Modenois,  et  Moron  avoit  fait  à la  hâte  quel- 
ques levées  aux  portes  de  Regge.  Le  maréchal  de  Foix 
s’avance  vers  Regge  du  côté  de  Parme,  il  envoie  de- 
mander une  entrevue  au  gouverneur,  et,  craignant  que 
les  l)annis  ne  se  sauvassent  par  la  porte  dite  de  Modène, 
qui  étoit  du  côté  opposé,  il  fit  passer  un  corps  de  trou- 
pes vers  cette  porte.  Le  gouverneur  indiqua  pour  le 
lieu  du  rendez-vous  la  poterne  du  ravelin  de  la  porte 
dite  de  Parme.  Le  maréchal , sur  la  foi  de  l’alliance  qui 
étoit  entre  le  pape  et  le  roi,  osa  s’y  engager,  suivi  de 
quelques  gentilshommes  [a].  Tandis  qu’il  se  plaint 
de  ce  qu’on  accorde  un  asile  aux  ennemis  de  son  maî- 
tre, et  que  le  gouverneur  se  plaint  de  ce  qu’il  fait  en- 
trer des  troupes  sur  les  terres  du  pape,  la  porte  de  Mo- 
dène s’ouvre  pour  recevoir  une  voiture  de  farine;  les 
troupes  (|ue  le  maréchal  avoit  placées  du  côté  de  cette 
porte  ne  purent  voir  une  si  belle  occasion  de  s’emparer 
de  la  place,  et  la  laisser  échapper.  Elles  essaient  d’en- 
trer, ou  les  repousse  avec  vigueur,  la  porte  se  referme  ; 
l’alarme  se  répand  en  un  instant  dans  toute  la  place,  on 
crie  à la  trahison,  on  tire  sur  la  suite  du  maréchal  de 
Foix,  on  eût  tiré  sur  le  maréchal  lui-même  sans  la 
crainte  de  blesser  ou  de  tuer  le  gouverneur.  Alexandre 
Trivuice(i),  qui  avoit  fortement  combattu  le  projet 
que  le  maréchal  avoit  formé  de  poursuivre  les  bannis 

[a]  Mém.  de  du  Bellay,  liv.  i . 

(i)  Neveu  du  fameux  maréchal  Jean-Jacques  Trivulce, 
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jusque  dans  Regge,  fut  blessé  d’un  coup  d’arquebuse 
dont  il  mourut  deux  jours  après;  les  autres  s’enfuient. 
Le  maréchal  inquiet  ne  sait  s’il  doit  rester  ou  fuir;  ce- 
}>endant  Guichardin,  sage  et  tranquille  au  milieu  du 
tumulte,  fait  cesser  les  décharges,  prend  le  maréchal 
par  la  main,  et  le  fait  entrer  dans  le  ravelin,  suivi  d’un 
seul  gentilhomme  français  (i),  afin  qu’il  réponde  de  la 
conduite  de  ses  gens.  Le  bruit  court  aussitôt  parmi  les 
Français  que  le  maréchal  est  détenu  prisonnier.  A cette 
nouvelle , l’effroi  s’empare  des  uns , la  rage  des  autres  ; 
ceux-là  fuient  en  désordre  vers  Parme,  jetant  leurs 
lances  et  leurs  aimures  pom'  n’étre  point  retardés, 
ceux-ci  veulent  donner  l’assaut  aux  murs  de  Regge , et 
frémissent  de  ne  pouvoir  le  faire;  d’autres  délibèrent 
et  attendent  : enfin  le  maréchal  leur  est  rendu,  mais  les 
bannis  sont  conservés  [a]. 

Le  maréchal , sentant  qu’il  avoit  fourni  au  pape  les 
prétextes  de  rupture  qu’il  cherchoit  peut-être,  lui  dé- 
pêcha promptement  La  Mothe-Groüin , p>our  s’excuser 
et  lui  rendre  compte  des  motifs  de  sa  démarche  ; le  pape 
ne  voulut  rien  entendre,  il  accabla  La  Mothe-Groüin 
de  reproches,  il  protesta  que  toute  alliance  avec  les 
Français  étoit  désormais  rompue;  il  assembla  le  consis- 
toire, il  y tonna  contre  la  France,  il  y excommunia  le 
maréchal  de  Foix,  il  y prouva  que  l’intérêt  de  la  reli- 
gion et  celui  de  l’Italie  exigeoient  qu’il  agréât  les  pro- 
positions que  lui  faisoit  don  Juan  Manuel , ambassadeim 
de  Chaz'les-Quint  ; cependant  les  auteurs  qui  pourroient 

(l)  Nommé  La  Mothe-Groüin. 

[a]  Guicciard.  ^ itt.iS, 
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être  les  plus  favorables  au  pape  conviennent  que  son 
traité  avec  l’empereur  étoit  consommé  avant  l’af^ire 
de  Regge,  et  que  don  Juan  Manuel  fit  seulement  sem- 
blant de  négocier  alors  auprès  du  pape  l’alliance  déjà* 
conclue.  • 

Alilan  éprouva  vers  le  même  temps  une  aventut& 
horrible.  Le  tonnerre  tomba  sur  le  magasin  général 
des  munitions  de  guerre  qu’on  devoit  distribuer  dans 
les  différentes  places  du  Milanez , et  pour  le  transport 
desquelles  les  dames  de  Milan , voyant  qu’on  manquoit 
de  chevaux , avoient  eu  le  zélé  d’offrir  ceux  de  leurs 
carrosses.  II  y avoit  deux  cent  cinquante  milliers  de 
poudre,  douze  cents  pots  à feu,  six  cents  lances  à feu, 
et  une  provision  de  sel  pour  cinq  ans.  L’explosion  fut 
épouvantable,  une  tour  du  château  sauta  en  l’air,  tou- 
tes les  maisons  contiguës  au  château  furent  renversées, 
toutes  celles  de  la  ville  furent  ébranlées  jusqu’aux  fon- 
dements; on  voyoit, voler  çà  et  là  des  masses  énormes; 
de  grosses  pierres  furent  emjîortées  jusqu’à  cinq  cents 
pas  ; le  peuple  constei  né  couroit  de  rue  en  rue  en  pous- 


sant des  hurlements  affreux,  et  se  précipitoit  au-devant 
de  la  mort  en  voulant  l’éviter.  Le  bruit  de  la  poudre 
enflammce,  le  choc  et  le  fracas  des  ruines,  les  éclats  de 
la  foudre  qui  ne  cessait  de  gronder,  les  cris  lamentables 
des  mourants,  faisoient  frémir, de  douleur  et  de  crainte 
ceux  mêmes  qui  étoient  les  plus  éloignés  du  danger. 
Uicliebourg,  commandant  du  château,  trois  cents  sol- 
dats de  la  garnison,  plusieurs  bourgeois  qui  étoient 
venus  se  promener  sur  l’esplanade,  furent  écrasés. 
Guichardin  rapporte  une  circonstance  merveilleuse, 
que  Mézerai , assez  ami  du  merveillepx , recueille  avec 
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soin  [a] , et  qui  se  trouve  souvent  dans  la  liste  des  pro* 
diges  dont  les  historiens  romains  sont  remplis,  c’est 
que  pendant  tout  ce  renversement  le  ciel  étoit  d’une 
sérénité  parfaite.  Cette  circonstance,  qui  s’accorde  avec 
celle  de  la  promenade  des  bourgeois  sur  l’esplanade, 
étant  réduite  à sa  juste  valeur,  peut  signifier  que  sur  le 
soir  d’un  beau  jour  l’orage  se  déclara  promptement , et 
que  le  premier  coup  de  tonnerre  fut  celui  qui  tomba 
sur  le  magasin;  ce  jour  funeste  fut  le  2ij  juin,  fête  de 
sajiit  Pieire  et  de  saint  Paul.  Si  les  mécontents  et  les  par- 
tisans de  l’empereur  eussent  été  moins  consternés,  ils 
auroient  pu  facilement  s’emparer  du  château.  Les  Fran- 
çais et  quelques  sénateurs  attachés  à la  France,  s’y 
rassemblèrent  avec  empressement,  et  y firent  la  garde 
jusqu’à  l’arrivée  d’une  compagnie  de  cent  hommes 
d’armes  qu’on  fit  venir  de  Kovare  ; les  brèches  furent 
promptement  réparées. 

Léon  X eut  la  bai’barie  d’insulter  à ce  malheur  des 
Français;  il  le  représenta  comme  un  trait  éclatant  de 
la  vengeance  divine,  qui  avoit  choisi  le  jour  de  la  fête 
de  saint  Pierre  pour  frapper  les  ennemis  du  successeur, 
de  cet  apùtre  [è].  Ce  qu’il  dit  dans  cette  occasion  peut 
bien  avoir  donné  lieu  à l’Jiistoire  du  ciel  serein  pendant 
l’orage. 

, Le  pape  et  l’empereur , avant  de  rendre  leur  traité 
public,  a voient  tenté  de  surprendre  Gènes  et  le  Milanez 
par  le  moyen  des  intelligence#  que  les  bannis  conser- 
voient'dans  les  principales  places  de  cet  État,  Les 

.[a]  Mézerai,  abr.  chronolog.  Belcar. . llv.  l6,  n,  4<>- 

[A]  Bcicar.,  liv;  10,  n.  4'i-  • ■ 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


386  HISTOIRE  • [ i5ai ] 

Adornes  et  les  Fresoses  étoient  depuis  long-temps  à 
Gênes  les  chefs  de  deux  factions  contraires  ; les  Fregoses 
trioinphoient  alors  par  la  protection  de  la  France,  üc- 
tavien  Fregose  étoit  doge,  ou  plutôt,  comme  on  l’a  dit, 
gouverneur  perpétuel  pour  le  roi;  les  Adonies  exilés 
s’étoieiit  retirés  dans  le  royaume  de  Naples,  d’où  ils 
entretenoient  des  intelligences  dans  Gênes.  Jérôme 
Adornc  ayant  mis  en  mouvement  tous  les  amis  qu’il 
avoit,  soit  dans  Gênes  même,  soit  dans  toutes  les  pla- 
ces de  la  côte  nommée  la  rivière  de  Gênes,  parut  tout 
d’un  coup  » la  vue  de  cette  côte  avec  deux  mille  Espa- 
gnols distribués  dans  cinq  galères  du  royaume  de  Na- 
ples, deux  de  l’État  ecclésiastique,  quatre  brigantins,; 
et  quelques  autres  navires.  Us  espéroient  escalader 
Gênes  pendant  la  nuit;  leurs  vaisseaux  étoient  remplis 
d’échelles  préparées  pour  ce  dessein;  mais  le  jour  les 
surprit;  d’ailleurs  la  vigilance  de  Fregose  fit  avorter 
leur  projet,  dont  il  fut  averti  malgré  la  précaution  qu’ils 
avoient  prise  d’enfermer  au  château  neuf  de  Naples  tous 
les  marchands  génois  qui  tombèrent  entre  leurs  mains , 
et  de  retenir  sur  les  terres  de  l’église  tous  les  courriers 
et  messagers  qui  passoient.  Grâces  aux  soins  de  Fre- 
gose , rien  ne  remua  ni  dans  la  ville  ni  sur  la  côte  ; la 
flotte  ennemie  fut  obligée  de  se  reti*er  sans  avoir  rien 
entrepris.  Elle  pertiit  plusieurs  soldats  et  même  quel- 
ques officiers  considértibles  ( I ) qui  lurent  atteints  par 
le  canon  de  la  place,  flont  la  flotte  s’étoit  trop  ap- 
prochée. 

(i)  Lettre  d'Oct^vien  Fre0osc  au  roi,  du  a8  juia  iSai.  BiUiotbé- 
^ue  du  roi,  manoicrits  de  Béthune,  n*  8486,  foL  ta. 
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Le  pape,  sur  les  plaintes  que  lui  fit  le  prince  de 
Carpy  de  cette  expédition,  répondit  qu’il  n’y  avoit  eu 
aucune  part;  que  si  ses  galères  avoient  suivi  les  galères 
d’Espagne  (i),  elles  l’avoient  fait  sans  son  aveu  et  jiour 
faire  quelque  gain  qui  pût  leur  tenir  lieu  de  l’argent 
qu’il  ne  pouvoit  pas  leur  donner.  ’ 

'"Dans  le  même  temps,  les  bannis  avoient  formé  le 
pïnjet  d’attaquer  à-la-fois  Côme , Milan , Crémone , 
Parme  et  Plaisance.  I/entreprise  sur  Côme  fut  la  pre- 
mière 'qui  éclata  [a].  Mainfi’oi  Pallavicin,  parent  de 
Christophe, 'et  un- chef  de  parti,  errant  dans  les  mon- 
tagnes , nommé  Matto  de  Brinzi , ayant  fait  embarquer 
sur  le  lac  de  Côme  un  corps  nombreux  de  Lansquenets 
et  d’italiens;  choisirent,  pour  prendre  la  place,  un  jour 
où  des  réjouissances  publiques  qui  “^se  célébroient  hors 
de  la  ville  en  faisoient  sortir  la  plupart  des  habitants. 
Lé  gouverneur,  brave  capitaine  basque,  nommé  Gar- 
rôuy  en  ■;étÔîf  ^iti  lui-mêmë.  Tout-à-coup  il  entend 
sonner  falaéme,  it'àperçoit  ft  détàthement  ennemi, 41 
rentre  préerpitarainent  dàns  la’ ville,  et , se  défiant  de 
quelques  bourgeois,  il  les  mêle  avec  des  soldats  qù’iF 
range  le  long  des  murailles  ; il  rend  inutiles  par  cette 
adresse  les  ihtelligences  que  l’ennemi  pouvoit  avoir 
dans  la  place.  Pallavicin  et  Matto  se  retirent,  ils  vont 
camper  près  de  la  villê,  dans  l’espérance  qu’un  bour- 
geois, nommé  Antoine  Rusquo  , les  introduira  pendant 
la  nuit  par  une  ouverture  qu’il  devoit  faire  à la  mu- 
raille derrière  sa  maison.  Mais  Garrou  ayant  observé 

(i)  Lettre  du  prince  de  Carpy  au  roi,  du  39  juin  iSai.  Bibliothè- 
que du  roi,  manuscrits  de  Béthune,  n°  8469,  fol.  a65. 

[aj  Mcm.  de  du  Bellay,  liv.  i. 

a5. 
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tous  les  mouvements  des  ennemis,  et  ayant  reconnu 
leur  camp,  remarqua  que  la  garde  y étoit  négligée;  il 
fait  une  sortie  avec  deux  cents  hommes,  trouve  les  en- 
nemis presque  tous  endormis  (i),  en  passe  une  partie 
au  fil  de  l’épée,  met  le  reste  en  déroute;  les  uns  se 
jettent  précipitamment  dans  les  barques  qu’ils  trouvent 
sur  les  bords  du  lac,  les  autres  se  cachent  dans  les 
montagnes;  Pallavicin  et  Matto  prennent  ce  dernier 
parti.  Mais  Garrou,  qui  counoissoit  tous  ces  détours, 
s’embarque  sur  le  lac,  et  arrive  avant  eux  vers  im 
défilé  par  lequel  ils  dévoient  passer;  il  les  arrête  avec 
tous  les  Italiens  de  leur  suite,  et  donne  la  liberté  aux 
Lansquenets.  Pallavicin  et  Matto  sont  conduits  à Mi- 
lan, où  leur  procès  est  instruit  avec  rigueur.  Pallavicin 
comptoit  en  vain  sur  les  avantages  de  sa  naissance, 
il  ne  put  échapper  au  plus  horrible  supplice;  il  fut 
écartelé  ainsi  que  Matto  et  plusieurs  autres  citoyens 
considérables  du  Milanez,  qui  avoient  été  ou  pris  avec 
eux , ou  dénoncés  par  eux  comme  leurs  complices.  Le 
maréchal  de  Foix  se  rassasia  de  vengeances  cruelles  et 
combla  le  désespoir  des  malheureux  Milanais;  le  sup-, 
plice  fut  le  partage  de  tous  ceux  qui  avoient  eu  les 
moindres  relations  avec  Morou,  l’iune  de  toutes  ces. 
intrigues,  et  le  véritable  chef  des  mécontents.  Les  au-, 
très  entreprises  formées  sur  les  principales  places  du 
Milanez,  ou  ne  furent  point  tentées,  ou  furent  décou-, 
vertes,  prévenues  et  punies.  , ,,I 

• V •r.ilîi.-: 


(i)  lis  croyoient  n’avoir  rien  à faire  avant  que  Rusquo  vint  les 
introduire  dans  la  ville,  et  ils  ne  s'attendoient  a rien  moins  qo  a 
nôtre  attaqués. 
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■ ‘ Lorsque  le  'pape  crut  les  esprits  des  Milanais  dis- 
posés par  ces  rigueurs  à ime  révolution  générale  , 
lorsque  l’affaire  de  Regge  eut  fourni  les  prétextes  dont, 
il  croyoit  avoir  besoin , enfin , lorsqu’il  eut  vu  le  mau- 
vais succès  de  l’artifice  et  des  tentatives  secrétes,  il 
leva  le  masque , entra  en  guerre  ouverte  avec  les  Fran-« 
çais , et  rendit  public  le  traité  qu’il  avoit  fait  avec 
l’empereiu’.'  - i 

/ L’objet  principal  de  ce  traité  étoit  de  chasser  les 
Français  du  Milanez  et  d’y  rétablir  Françoi?  Sforce  [a], 
sous*  la  protection  de  l’Empire  et  sous  la  condition 
que  Parme  et  Plaisance  seroient  réunies  au  do- 
maine ecclésiastique,  et  que  l’État  de  Milan  et  de 
Gênes- se  fourniroit  de  sel  aux  salines  de  Cervia;  Char- 
les-t^uint  prit  envers  et  contre  tous  la  défense  de  la 
maison  de  Médicis  et  de  la  république  de  Florence;  il 
promit  de  seconder  le  pape  contre  ses  vassaux  re- 
belles (on  a déjà  dit  ce  que  signifioit  ce  terme),  et 
' nommément  contre  le  duc  de  Ferrare;  de  donner  dix 
mille  ducats  de  pension  au  cardinal  de  Médicis  sur 
l’archevêché  de  Tolède  (i),  et  des  terres  du  même 
revenu  dans  le  royaume  de  Naples  au  bâtard  (2)  qu’a- 
/ voit  laissé  Laurent  de  Médicis,  neveu  du  pape.  L’em- 
pereur consentit  aussi  à augmenter  le  cens  qu’il  devoir 

[a]  Slcidan,  commentar. , liv.  8.  * 

J (i)  n venoit  de  vaquer  par  la  mort  da  cardinal  de  Croj^  neveu 
de  Chiévres.  « 

(a)  il  se  nommoit  Alexandre.  Ces  deux  articles  ne  sont  pas  exprU 
inéâ  dans  le  traité;  c*étoit  sans  doute  des  articles  secrets.  On  pour^ 
roit  les  rc{»arder  cotnme  indiqués  par  Tarticle  i4  de  ce  traité.  (Voir 
dans  le  corps  diplomatique,  tome  4i  traité  qui  est  du 8 mai 


Digitized  by  Google 


( 


3gO  HISTOIRE  [i52i] 

au  pape  pour  le  royaume  de  Kaples.  Le  pape  reçut  la 
haquenée  blanche  en  signe  de  vasselage,  et  releva  l’em- 
pereur de  l’incompatibilité  tant  alléguée  du  royaume 
de  Naples  avec  l’Empire. 

Charles-Quint  tiroit  deux  avantages  de  cç  traité;  le 
premier , d’être  reconnu  à-la-fois  par  le  .pape  pour 
empereur  et  pour  roi  de  Naples,  le  second  de  rendre 
presque  impossible  aux  Français  toute  irruption  dans  le 
royaume  de  Naples  , en  les  chassant  entièrement  de 
l’Italie;  François  Sforce  paroissoit  y gagner  une  cou- 
ronne, il  n’y  gagnoit  en  effet  qu’une  protection  aussi 
‘ dure  et  aussi  onéreuse  que  l’avoit  été  celle  des  Suisses 
pour  Maximilien  son  frère  ; le  })ape  y gagnoit  tout , 
le  recouvrement  de  l'arme  et  de  Plaisance,  la  faciUté 
«l’usurper  l’État  de  Ferrare , l’augmentation  du  cens  de 
Naples , l’agrandissement  de  sa  maison , l'expulsion 
des  Français  remplacés  dans  le  Milanez  par  un  petit 
souverain  qu’il  seroit  aisé  de  dépouiller  un  jour.  L’em- 
pereur étoit  à la  diète  de.Worms  lorsque  ce  traité 
fut  signé , Cbiévres  y étoit  avec  lui.  Ce  sage  ministre 
qui,  de  concert  avec  son  ami  Boisy,  n’avoit  cessé  de 
travailler  à la  paix , et  qui  mettoit  sa  gloire  à écarter 
de  l’Europe  les  orages  que  la  mésintelligence  de  ses  deux 
plus  grands  monarques  lui  préparoit,  ne  fut  point  con- 
sulté sur  cette  fatale  alliance , il  ne  l’apprit  qu’après  la 
conclusion  ; il  vit  bien  que  son  indocile  élève  s’affran- 
chissoit^de  ses^foibles  liens,  que  les  maximes  de  son  ad- 
ministration étoient  changées,  que  Charles-Quint  et 
François  ï alloient  se  livrer  à toute  leur  haine,  et  que  leurs 
flatteurs  ne  ccsseroient  de  la  nourrir.  Il  pleura  son  crédit 
tombé,  il  pleura  plus  amèrement  encore  la  tranquil- 


DlCJIV 


[l5ai]  DE  FRANÇOIS  I.  39T 

lité  de  l’Europe  détruite,  il  pleura  sur  tant  de  sang  que 
l’ambition  de  deux  hommes  alloit  verser.  Ce  chagrin 
vivement  senti,  joint  à la  douleur  de  la  mort  encoie 
récente  de  son  neveu  ( le  cardinal  de  Croy  ) , le  pré- 
cipita en  peu  de  jours  an  tombeau.  On  dit  qu’au  milieu 
de  l’agonie,  l’esprit  tonjours  frappé  des  calamites  qu’il 
prévoyoit , il  s’écrioit  : ah  ! que  de  maux!  et  qu’il  expira 
en  prononçant  ces  tristes  et  prophétiques  paroles. 

Les  deux  puissances  ennemies  ne  tardèrent  pas  à les 
justifier,  et  bientôt  on  vit  éclater  en  Champagne,  en 
Picardie,  en  Navarre,  en  Allemagne,  toutes  les  hos- 
tilités dont  nous  avons  parle. 

La  Ik)urgogne , à cause  des  prétentions  que  la  maison 
d'Autriche  avoit  au  duché  et  la  France  au  comté,  reste  ( 
des  ([uerelles  qu’avoit  produites  la  succession  de  Bour- 
gogne , semhloit  devoir  être  un  des  théâtres  de  la 
guerre,  elle  eut  pourtant  le  privilège  de  vivre  en  paix; 
elle  l’obtint  en  considération  du  corps  Helvétique,  que 
le  voisinage  intéressoit  au  sort  de  ces  provinces.  Il  y 
eut  à leur  égard  un  traité  de  neutralité  conclu  entre 
/ François  I (i)  et  Marguerite  d’ Autriche,  tante  de  Char- 
les-Quint,  qui  étoit  restée  en  possession  de  la  Franche- 
Comté.  t-  • . , 

Du  côté  de  l’Italie  les  nouveaux  confédérés,  se  dis- 
posoient  à entrer  dans  le  Milanez  par  le  Parmesan  et 
le  Plaisantin;  il  leur  étoit  important  d’avoir  pour  ami 
dans  ces  contrées  le  marquis  de.  IVIantoué  ( Frédéric  de' 
Gonzague).  Ce  sdigneur  avoit  été. attaché  à la  France 
dès  le  régne  de  I.<ouis  XII.  François  I lui  avoit  donné 

(1)  A Saint-Jean  de  Laone,  le  8 juillet  i5aa. 
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le  collier  de  Saint-Michel  et  une  compajjnie  de  cent 
hommes  d’armes  ; mais  du  Reffuf;e,  lieutenant  de  cette 
compagnie,  prétendant  qu’on  n’avoit  donné  au  mar- 
quis de  ÎNlantoue  qu’un  simple  titre  d’honneur,  usur- 
poit  le  commandement , disposoit  de  tout  dans  la 
compagnie,  nommoit  anx  places  de  guidon  d’ensei- 
gne, etc.  Les  confédérés  profitèrent  du  mécontente- 
ment que  cette  conduite  inspiroit  au  marquis  de  Man- 
toue  pour  l’attirer  à la  ligue,  eu  lui  offrant  la  dignité 
de  gonfalonnier  on  capitaine  général  des  troupes  de 
l’église  qu’il  accepta.  C-’étoit  chez  le  marquis  de  Man- 
toue  que  s’étoit  retiré  ce  malheureux  François-Marie 
de  La  Rovère,  après  la  perte  de  son  duché  d’Urbin;  le 
marquis  de  Mantoue  ne  pouvant  le  secourir  contre  le 
pape,  le  nourrissoit  du  moins,  il  lui  donnoit  une  pen- 
sion de  mille  écns,  cette  pension  fut  supprimée,  et  La 
Rovère  chassé  de  .son  asile,  vint  s’offrir  aux  Français 
avec  toute  sa  mi.sère,  et  leur  demander  de  l’argent  et 
de  l’emploi;  il  s’adressa  au  maréchal  de  F'oix,  il  le  pria 
de  lui  faire  donner  quinze  cents  écus  pour  pouvoir 
retirer  de  Mantoue  sa  femme  et  son  fils,  qu’il  craignoit 
que  le  marquis  ne  livràt  au  pape  , s’il  lui  laissoit  le 
temps  de  prendre  des  engagements  plus  étroits  avec  la 
ligue.  Le  maréchal  écrivit  au  roi  en  sa  faveur.  « Je 
« vous  advise,  dit-il,  ( i ) qu’il  a si  très  grant  envye  de  vous 
« faire  service  que  impossible  seroitde  plus;  mais  il  est 
’ « pouvre  comme  Job  , et  m’a  affermé  qu’il  n’avoit 
« quant  il  est  arrivé  que  quinze  écùs.  » Le  maréchal , 

(i)  I.eUrc  <]e  M.  île  I.esciin  au  roi,  du  juillet  ISibliothè- 

i|ue  du  roi,  manuscrits  de  Bc'thune,  n®  8493,  fol.  33. 
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toiiché  de  compassion,  lui  avança  quinze* cents  écus, 
dussent-üs  être  à sa  charge , si  le  roi  en  désapprouvoit 
l’emploi. 

Le  duc  de  Ferrare  d’un  autre  côté  armoit  pour 
recouvrer,  s’il  pouvoit,  Modéne  et  Begge;  les  Français 
-ne  cessoient  de  l’animer  à cette  expédition. 

Les  Suisses  avoient  alors  trop  d’influence  sur  les 
affaires  de  l’Europe  en  général , et  sur  celles  du  Milanez 
en  particulier;  ils  pou  voient  fournir  au  parti  qu’ils 
favoriseroient  des  secours  trop  puissants  et  trop  dé- 
cisifs , pour  qu’on  ne  s’empressât  pas  de  part  et  d’autre 
à les  gagner.  Dans  les  traités  qu’ils  nvoient  faits  jus 
qu’alors  avec  la  France,  ils  avoient  toujours  excepté  le 
pape  et  l’empereur,  du  nombre  des  ''puissances  contre 
lesquelles  ils  seroient  obligés  de  se  déclarer;  il  s’agis- 
soit  donc  alors  de  décider  entre  des  puissances  égale-  ■ 
ment  alliées  du  corps  Helvétique;  la  neutrabté  sembloLt 
le  parti  le  plus  convenable  aux  conjonctures , mais  la 
yente  des  soldats  étoit  le  grand  objet  de  commerce  des 
Suisses,  et  la  neutralité  les  en  eût  privés.  Ils  résolurent 
donc  d’appuyer  la  cause  qui  leui*paroitfoit  la  plus  juste;  ^ 
ils  furent  d’ailleurs  sensibles  à l’orgueil  de  citer,  en 
quelque  sorte,  à leur  tribunal  les  plus  grandes  puis- 
sances de  l’Europe.  Le  cardinal  de  Sion  vivoit  encore , 
il  jhaïssoit  plus  que  jamais  les  Français  , il  étoit  à • 
Zurich  , où  il  répandoit  l’argent , prodiguoit  les  pro- 
messes , et  déployoit  sa  dangereuse  éloquence  ; il  pei- 
gnoit  ' le  roi  conune  un  schismatique , comme  un 
ennemi  déclaré  du  pape  et  de  l’église , comme  un  per- 
turbateur odieux  du  repos  de  l’Europe.  L’affaire  de 
Begge  étoit  représentée  comme  mi  attentat  énormje  , 
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comme  UD(f  hostilité  violente,  toute  la  haine  dé  l’a- 
gression étoit  rejetée  sur  le  roi  de  France,  et  on  allé- 
guait en  preuve  la  conduite  du  roi  d’Angleterre,  qui, 
aussi  mécontent  que  François  I de  n’avoir  pu  obtenir 
l’Fmpire , n’auroit  pas  manqué  de  s'unir  avec  lui 
contre  l’empereur,  pour  peu  que  celui-ci  eût  pu  être 
regeu-dé  comme  l’agresseur. 

Les  ministres  de  France,  Lamet  et  des  Béaux  né- 
gocioient  à Lucerne , y détruisoient  toutes  ces  accusa- 
tions , donnaient  aux  cantons  la  liste  des  bienfaits  du 
roi  envers  le  saint-siège  et  des  ingratitudes  du  pape;  ils 
chargcoicnt  l’empereur  par  une  récrimination  natmelle 
des  infractions  qu’on  imputait  à leur  maître.  Les 
Suisses , prévenus  d’abord  par  les  discours  du  cardinal 
de  Sion , crurent  ensuite  voir  la  vérité  du  côté  ‘ du  roi , 
et  surent  très  mauvais  gré  au  cardinal  de  les  avoir 
trompés  ; ils  se  rappelèrent  la  conduite  qu’il  avait 
tenue  en  1 5 1 5 , et  qui  leur  avoit  attiré  l’échec  de  Ma- 
rignan;  ils  tinrent  une  diète  à Lucerne  (au  commen- 
canent  d’août),  l’évêque  de  Véroli,  Ennio,y  comparut 
pour  le  pape  ,,et  demanda  huit  mille  soldats.  Des 
Béaux  y comparut  aussi,  et  en  «demanda  encore  plus 
pour  le  roi.  L’ambassadeur  du  pape  eut  le  désagrément 
d’entendre  les  cantons  lui  reprocher  les  calomnies  dont 
les  agents  du  pape  avaient  osé  noircir  le  roi , lui  dé- 
clarer que  les  secours  de  • la  république  helvétique 
étant  dus  à la  justice  et  non  au  mensonge.  Us  seroient 
accordés  au  roi  et  refusés  au  pape  ; qu’on  ne*  verroit 
jamais  les  Suisses  réunis  sous  les  mêmes  drapeaux 
avec  les  Lansquenets  qui  étoient  en  grand  nombre 
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dans  l’armée  de  la  ligne  ( i ) , qu’ils  alloient  ordonner 
au  cardinal  de  Sion  de  sortir  de  la  Suisse  pour  tou- 
jours. 

Cependant  cette  décision  n’avoit  point  été  unanime , 
les  intrigues  du  cardinal  de  Sion  avoieut  prévalu  dans 
plusieurs  cantons.  Il  avoit  gagné  celui  de  Zurich,  (jui 
avoit  déclaré  (dès  le  a5  mai)  qu’il  nentreroit  point 
dans  l’alliance  que  le  roi  pourroit  renouveler  avec  les 
treize  cantons  (2).  D’ailleurs  , le  maréchal  de  Foix 
dans  les  levées  qu’il  fit  en  Suisse  témoigna  pour  cer- 
tains cantons  une  prédilection  dont  les  autres  se  ven- 
gèrent en  acceptant  l’argent  du  cardinal  de  Sion , et  en 
fournissant  des  secours  à la  ligue;  de  ce  nombre 
furent  Lucerne,  Ury  ,•  Schwitz  et  Underwald;  delà 
vient  que  dans  cette  guerre  on  voit  les. Suisses  servir 
presque  également  dans  les  deux  armées  ennemies. 

Les  Vénitiens  encore  fidèles  à leur  alliance  avec  les 
Français,  sur  le  bruit  de  toutes  les  entreprises  qui 
se  formoient  contre  le  Alilanez,  envoyèrent  Théo- 
dore Trivulce  avec  quatre  cents  lances  et  un  corps 
considérable  de  cavalerie  légère  qui  joignirent  le  ma- 
réchal de  Foix[aj;  mais  ils  ne  purent,  ou  peut-être 
de  peur  d’attirer  la  guerre  sur  les  terres  de  la  sei- 
gneurie, ils  ne  voulurent  pas  empêcher  les  Lans- 
quenets arrivés  à Trente  , d’aller  joindre  l’armée  des 
confédérés  qui  s’assembloient  dans  la  Romagne. 

(1)  Lettre  de  M.  des  Re'aux  ù M.  Robertet,  du  3 août  i5ai.  Ri- 
bliotbéquc  du  roi,  manuscrits  de  Béthune,  n°  8469 fol.  igg. 

(2)  Lettre  de  la  ville  de  Zurich  à François  I.  Manuscrits  de  Bé- 
thune, vol.  cotté  8489,  fol.  21.  ' 

[a]  Guicciard.,  liv.  14. 
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■ Ainsi  donc  les  Français,  appuyés  par  les  Vénitiens, 
par  Tine  partie  des  Suisses , et  chargés  de  la  défense  du 
duc  d’Urbin  et  du  duc  de  Ferrare,  avoient  à combattre 
en  Italie  les  Espagnols , le  pape,  les  Florentins,  Fran- 
çois Üforce,  le  marquis  de  Mantoue , et  une  autre  partie 
des  Suisses. 

Le  commandement  général  de  l’armée  de  la  ligue 
papale  fut  confié  à l’expérience  éprouvée  de  Prosper 
Colonne , à qui  la  surprise  de  Villefrancbe  avoit  fait 
moins  de  tort  qu’elle  n’avoit  fait  d’honneur  aux  Fran- 
çais ; les  Espagnols  étoient  commandés  sous  lui  par  don 
Ferdinand  d’Avalos,  marquis  de  Pescaire,  déjà  son  égal 
pour  le  moins  dans  l’art  de  la  guerre;  le  marquis  de  « 
Mantoue  étoit  gonfalonnier , comme  il  avoit  été  en 
France  capitaine  de  cent  hommes  d’armes;  quoiqu’il 
fut  censé  avoir  le  commandement  particulier  des^trom 
pes  de  l’église , il  étoit  subordonné  non  seulement  à 
Prosper  Colonne  et  au  marquis  de  Pescaire , mais  encore 
à Guicbardin,  commissaire  général  de  l’armée.  Jérôme 
Adorne  commandoit  les  deux  mille  Espagnols  qu’il 
avoit  ramenés  de  sa  stérile  navigation  sur  les  côtes  de 
Gènes.  Antoine  de  Lève,  soldat  de  fortune,  qu’un  mé-^ 
rite  éminent  élevoit  aux  honneurs  militaires,  et  qui,  en 
i5o3,  avoit  vaincu  d’Aubigny  à la  seconde  bataille  de 
Seminar,  eommandoit  quatre  cents  lances  qu’il  avoit 
amenées  du  royaume  de  Naples.  Jean  de  Médicis  ( i ) , 
qui  avoit  fait  ses  premières  armes  dans  la  guerre  d’Ur- 

(■)  Il  étoit  d’une  branche  cadette  de  U maison  de  Médicis,  qui 
s'assit  encore  plus  solidement  que  l’ainée  sur  le  trAne  de  Florence; 
il  fut  père  de  Cosme  second,  qui  port.a  le  premier  le  titre  de  graiiil 
duc  de  Toscane. 
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bin,  en  iSiy,  et  qui  déployoit  alors  le  courage  et  les 
talents  d’un  héros,  comraandoit  la  cavalerie  légèrfe  du 
pape.  Le  comte  Guy  Rangon  étoit  capitaine  général  de 
l’infanterie  de  l’église.  Vitelli  avoit  la  conduite  des  ^ 
troupes  florentines.  La  multiplicité  de  ces  chefs  parti-* 
culiers  pouvoit  être  indifférente,  leur  mérite  pouvoir 
être  utile;  mais  le  partage  du  pouvoir  entre  les  deux 
généraux  Colonne  et  Pescaire  fit  naitre  parmi  eux  une 
mésintelligence  qui  éclata  souvent,  et  dont  les  Français 
pouvoicnt  profiter.  Ces  deux  hommes  étoient  d’un  ca- 
ractère opposé.  Colonne,  prudent , mesuré,  temporiseur 
comme  Fabius,  et  comme  lui  taxé  de  timidité;  l’escaire, 
vif,  ardent,  présomptueux,  capable  de  témérité,  joi- 
gnant d’ailleurs  la  ruse  italienne  à la  fierté  espagnole. 
Colonne  étoit  particulièrement  attaché  au  pape,  Pes- 
caire à l’empereur;  les  vues  de  ces  deux  puissances, 
quoique  réunies  dans  cet  instant,  n’étoieut  pas  exacte- 
ment les  mêmes. 

Cette  îu-mée  étoit  d’environ  dix-huit  mille  honimes 
d’infanterie  et  de  douze  cents  hommes  d’armes , sans 
compter  les  bannis,  qui  avoient  des  intelligences  dans 
toutes  les  places  du  Milanez,  et  dont  le  courage  en- 
flammé par  la  fureur  semblait  propre  à produire  de 
grandes  choses.  Moron  étoit  dans  l’armée.  Tous  les 
corps  particuliers  se  réunirent  à Bologne^  où  les  chefs 
délibérèrent  sur  les  opérations  de  la  campagne. 

Le  maréchal  de  Foix  voyant  une  guerre  ouverte  succé- 
derdans  le  Milanez  aux  entreprises  secrétes,  écrivoitd’un 
côté  an  roi  qu’il  avoit  pourvu  à tout , qu’il  rioit  des  projets 
de  l’ennemi,  qu’il  étoit  disposé  à le  bien  recevoir,  qu’il 
avoit  plus  de  Suisses  qu’il  n'eu  voulait;  d’un  autre  côté.,. 
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il  appeloit  à grands  gris  le  maréchal  de  Lautrec,  son 
frèrô,  pour  lui  remettre  son  gouvernement  orageux,  et 
se  décharger  sur  lui  du  poids  des  é\'énements;  mais  le 
^ maréchal  de  Lautrec  ne  se  pressait  point  de  se  rendre 
à ses  invitations;  il  sentait,  il  disait,  il  répétoit  sans 
cesse  que  sans  argent  on  ne  pourmit  conserver  le  Mi- 
lanez , parceque  les  Suisses  mal  payés  déserteroicnt , 
et  le  laisseroient  sans  défense  au  moment  où  leurs  se- 
cours seraient  le  plus  nécessaires.  Lautrec  connoissoit 
, d’ailleurs  les  dispositions  de  la  duchesse  d’Angouléme 
à son  égard,  il  savoit  qu’elle  auroit  voulu  faire  donner 
au  bâtard  de  Savoie,  son  frère,  le  commandement  de 
l’armée  d’Italie,  et  détruire  tout  le  crédit  de  la  maison 
de  Foix  ; il  la  croyoit  capable  de  traverser  ses  travaux 
^ dans  le  Milanez,  pour  se  ménager  le  plaisir  perfide  de 
lui  attribuer  les  disgrâces  des  armes  françaises  ; il  s’obs- 
tinoit  à ne  vouloir  quitter  l«  cour  que  quand  il  auroit 
reçu  tout  l’argent  dont  il  croyoit  avoir  besoin;  il  ne 
partit  enfin  que  sur  les  assurances  réitérées  du  roi , de 
la  duchesse  d’Angoidéme,  de  la  comtesse  de  Château-» 
Briant,  du  chancelier  Dnprat  et  du  surintendant  Sem- 
blançay,  que  jjeu  de  jours  apr^  son  arrivée  à Milan  il 
y recevrait  quatre  cent  mille  écus  qu’il  demandoit. 

Lautrec  ( r)  arrivé  à Milan , loin  de  blâmer  les  rigueurs 
de  son  frère,  voulut  encore  y ajouter;  il  commença  par 
donner  à cette  ville  un  sjxïctacle  douloureux  et  terrible” 
il  fit  traîner  à l’échafaud  et  décapiter  un  vieillard  de 


(i)  Ce  g^n^ral  éloit  d’une  sévérité  inflexible,  il  aimoit  à punir.  On 
voit  dans  une  de  ses  lettres  qu'il  s'oppo.se  de  tout  son  pouvoir  à la 
grâce  que  le  roi  vouloit  accorder  aux  bannis  et  aux  rebelles  du  Mi- 
lanez.  ' ■ 
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soixante  et  quinze  ans,  d'une  naissance  illustre,  allié 
aux  plus  grandes  maisons  d Italie,  et  particulièrement  à 
celle  de  Médicis[a].  C’étoit  ce  Christoplie  Pallavicin, 
qui  avoit  si  légèrement  immolé  Cardin  à ses  soupçons; 
il  avoit  eu  le  malh^r  de  tomber  eritre  les  mains  des 
Français  dès  les  premières  hostilités;  son  supplice  ré- 
volta ceux  mêmes  qui  n’avoient  point  été  frappés  du 
supplice  plus  cruel  de  Mainfroy  Pallavicin,  son  pa- 
rent [A];  c’est  que  Mainfroy  n’étoit  qu’un  aventurier, 
et  qu’il  avoit  été  pris  les  armes  à la  main  dans  une  en- 
treprise qu’on  pouvoir  taxer  de  trahison,  au  lieu  que 
Christophe  avoit  cru  punir  un  complot  formé  contre 
lui , et  n’avoit  été  cruel  que  par  crédulité.  Ce  qui  mit  le 
comljle  à l’indignation  publique,  fut  le  motif  odieux 
de  cette  violence  sur  lequel  il  ne  fut  plus  possible  de 
se  méprendre,  lorsqu’on  vit  la  riche  confiscation  des 
Fallavicins  donnée  par  le  maréchal  de  Lautrec  au  maré- 
chal de  Foix,  son  frère.  Tous  les  Français  modérés  et 
bien  intentionnés  vouloient  qu’on  se  contentât  d’en- 
voyer l’allavicin  en  France  pour  y servir  d’otage.  La 
plupart  des  sénateurs  de  Milan  refusèrent  de  signer  sa 
sentence,  comme  les  juges  de  Busseto  avoient  lefusé 
de  signer  celle  de  Cardin. 

Les  confédéré»,  pour  venger  les  Pallavicins,  pour 
servir  le  pape , et  pour  ne  point  laisser  derrière  eux  de 
place  ennemie,  se  déterminèrent  à faire  le  siège  de 
Parme  [c]  ; ce  ne  fut  qu’après  bien  des  incertitudes  et 
des  longueurs,  les  chefs  s’éttmt  partagés  sur  le  plan 

[a]  Mém.  de  du  Bellay,  liv.  I.  [iJBelcar. , liv.  16,  n.  42,.  , . 

[e]  Mém.  de  du  Bellay,  liy.  3.  Belcar.,  liv.  16,  n*  4^* 
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des  opérutiôbs , les  uns  ayant  opiné  poUr  le  siège  «le 
Parme,  les  autres  pour  qu’on  s’avançât  vers, le  Pô., 
qu’on,  surprit  Plaisance,  place  moins  forte 'et  moijas 
défendue  que  Parme,  qu’on  y passât  le  Pô,  et.  qu’on 
marchât  directement  vers  Milan,  yna  s’arrêter  à fsûrè 
des  sièges.  Ce  dernier  avis,  qui  étoit  celui  de  Colonne, 
avoit  même  prévalu;  mais  lorsqu’on  voulut  se  mettre' 
en  marche,  il  s’éleva  entre  Colonne  et  Pesçaire  .une 
contestation  semblable  à celle  qui  s’étoit  élevée  entre 
le  connétable  de  Bourbon  et  le  duc  d’Alençon  au  pasr 
sage  de  l’Escaut.  Colonne,  en  qualité  de  général,  pré* 
tendit  être  à la  tête  de  l’avant-garde  ; Pescaire  soutint 
que  lui  seul  avoit  droit  de  commander  l’infatttCüie 
espagnole  dont  cette  avant-garde  étoit  composéO>vJU 
querelle  fut  vive.  Brantôme  et  Varillas,  pour  embesUir 
cette  histoire,  disent  que  le  fougueux  Pescaire .s’i^- 
porta  jusqu’à  tirer  l’épée  contre  Colonne,  quoiqup^ce^ 
général  fût  son  oncle  ( i ).  L’effet  de  cette  division  .fuj^de 
réunir  tous  les  esprits  en  faveur  du  siège  de  Parme, 
il  n’y -avoit  point  d’avant-garde  â çonduire;  mais  Proa- 
per,  qui  n’avoit  ni  cru  ni  voidu  faire  une  guerrç^^^ 
sièges,  n’étoit  point  muni  de  l’artillerie  nécessatreÎK^l 
fallut  en  faire  venir  de  Bologne  [a].  , i 
.»Ces  lenteurs  donnèrent  le  temps  aux.  PriSi^çaia^de 
mettre  la  place  en  état  de  défense;  plusieurs  bràfçs  0{H; 
pitaines , tels  que  Pontdormy , le  prince  de  Bpzzolo  (a) , 


I (i)  Ileloit  l’oncle  «le  |a  femme,  à la  mode  de  Bretagne.  Pescaire 
' avoit  épouse  Victoire  Colonne,  fille  de  Fabrice  Colonne,  cousin- 
germain  de  Prosper. 

[a]  Mém.  de  du  Bellay,  liv.  i, 

(2)  Seigneur  milanaii. 
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le  maréchal  d’Aubigny,  s’y  enfermèrent  avec  leurs 
compagnies  d’hommes  d’armes  et  d’autres  troupes;  le 
maréchal  de  Foix  vint  y commander  en  personne,  en 
attendant  que  son  frère  eût  pu  rassembler  les  troupes 
qui  dévoient  lui  arriver  de  France,  de  Venise  et  de 
Suisse. 

Le  maréchal  de  Foix  brûla  les  faubourgs  de  Parme, 
désespérant  de  les  défendre.  La  rivière  de  la  Parma  „ qui 
traverse  cette  ville  du  sud  au  nord,  la  divise  en  deux 
parties  inégales , dont  la  moindre , située  au  couchant , 
du  côté  de  Plaisance,  est  principalement  habitée  par  le 
peuple,  et  se  nomme  le  Codiponté.  Comme  cette  partie 
étoit  aussi  la  plus  foible  de  la  place,  cC  fut  celle  que  les 
confédérés  attaquèrent  d’abord  avec  d’autant  plus  de 
raison,  que  par-là  ils  ôtoient  à la  place  toute  commu- 
nication avec  Plaisance  et  le  Milanez;  lorsqu’au  bout 
d’un  temps  fort  long,  leur  foible  artillerie  eut  fait 
quelques  brèches,  ils  livrèrent  jusqu’à  trois  assauts  où 
ils  furent  repoussés.  Cependant  le  maréchal  de  Foix,  ne 
croyant  pas  pouvoir  garder  le  Codiponté,  se  jeta  dans  la 
partie  de  la  ville  située  au-delà  de  la  Parma;  les  confé- 
dérés, instruits  de  sa  retraite,  entrèrent  dans  le  Codi- 
ponté, les  uns  par  les- brèches , les  autres  par  escalade; 
les  habitants  les  reçurent  av'cc  une  joie  qui  attestoit 
leurs  dispositions  à l’égard  de  la  France.  Le  maréchal 
de  Foix  "cherchoit  à ralentir  l’aideur  des  assiégeants 
par  de  vaines  négociations  que  le  prince  de  Bozzolo  fai- 
soit  semblant  d’entamer  avec  le  marquis  de  Pescaire; 
en  même  temps  il  mandoit  au  maréchal  de  Lautrec  que, 
pour  peu  qu’il  différât,  il  trouveroit  la  place  rendue 
aux  ennemis. 

I.  aC 
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Laulrec  jiarut  en6n  sur  la  rive  ultérieure  du  Pd  avec 
une  armée  encore  foible(i).  Il  fondoit  sa  principale 
espérance  sur  sept  mille  Suisses  qui  l’avoient  déjà  joint, 
et  qui  dévoient  être  incessamment  suivis  de  six  mille 
autres  ; mais  ces  sept  mille  Suisses  pensèrent  l’empê- 
cher de  secourir  Parme  par  le  refus  qu’ils  firent  de 
passer  le  Pô  avant  l’arrivée  de  leurs  compatriotes.  Lau- 
trcc  fut  long-temps  réduit  à faire  de  petites  marches 
en  côtoyant  toujours  ce  fleuve;  il  le  passa  pourtant 
enhn , et  s’approcha  de  Parme  dans  l’intention  de  livrer 
bataille. 

Vers  le  même  temps,  on  apprit  que  le  duc  de  Fer- 
rare  (3),  à la  tête  de  cent  gendarmes,  de  deux  cents 
chevau-légers  et  de  deux  mille  hommes  d’infanterie  [a], 
faisoit  une  diversion  dans  le  Moflenois , qu’il  s’étoit  em- 
paré de  Final  et  de  San-Felice,  qu’il  paroissoit  menacer 
Modéne  ; il  fallut  détacher  de  l’armée  des  confédérés  le 
comte  Guy-Rangon  avec  deux  cents  chevau-légers  et 
huit  cents  hommes  d’infanterie  choisis  pour  se  jeter 
dans  la  place. 

Cependant  Parme  résistait  toujours;  le  maréchal  de 
Foix  se  défendait  avec  d’autant  plus  de  courage  qu’il 


(i)*ll  a voit  cinq  cents  lances  françaises,  quatre  mille,  hommes 
/ U’infanteric  arrivés  de  France  sous  la  conduite  de  Jean  de  Poitiers, 
comte  de  Saint-Vallicr,  père  de  la  fameuse  Diane,  quatre  cents  gen- 
darmes, et  quatre  mille  fantassins  vénitiens  que  commandoient  Théo- 
dore Trivulce  et  André  Grltti;  le  duc  d’Urbin  et  Marc-Antoine  Co- 
lonne, neveu  de  Prosper,  servoient.dans  l’armée  française  comme 
, volontaires. 

(a)  La  rupture  de  François  I avec  le  pape  attachoit  plus  que  ja- 
mais le  duc  de  Ferrare  an  parti  de  la  France.' 

[a]Belcar.,  liv.  i6,  n.  44-  ' 
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voyoit  le  secours  approcher  [a]  ; sa  constance,  l’arrivee 
de  Lautrec,  l’expédition  du  duc  de  Ferrare,  le  détache- 
ment qu’il  avoit  fallu  envoyer  à Modéne,  les  renforts 
qu’il  faudrait  y envoyer  encore  si  l’armée  ferraraise 
grossissoit,  la  mésintelligence  de  Colonne  et\de  Pes- 
caire,  tout  contribua  dès-lors  à répandre  le  décourage- 
ment parmi  les  confédérés;  la  défiance,  fille  du  mal- 
heur, vint  encore  les  diviser.  Les  Impériaux  se  per- 
suadèrent que  si  le  recouvrement  de  Parme  et  de 
Plaisance  procurait  d’abord  au  pape  tout  le  fruit  qu’il 
pouvoit  recueillir  d^a  guerre , il  deviendrait  plus  froid 
sur  les  intérêts  communs,  qu’il  ne  seconderait  plus  de 
si  bonne  foi  les  alliés  dans  la  conquête  du  Milanez, 
que  peut-être  même  passant  à l’infidélité,  il  ferait  sa 
paix  particulière  avec  les  Français  pour  s’assurer  par 
un  traité  la  possession  de  ces  deux  places.  En  effet,  peu 
de  temps  après,  Léon  X entama  une  négociation  se- 
créte avec  l’ambassadeur  de  France;  mais  ces  soupçons 
étoient  prématurés,  ils  étoient  même 'alors  d’autant 
plus  injustes,  que  Colonne,  l’homme  de  l’armée  le  plu»\^ 
attaché  au  pape  après  Guichardin , avoit  fait  malgré  lui 
le  siège  de  Parme , et  que  c’étoit  lui  qui  avoit  proposé 
d’aller  droit  à Milan. 

Au  milieu  de  ces  mouvements  d’inquiétude  et  de 
crainte,  on  tint  conseil  pour  examiner  si  on  continueroit 
le  siège.  Tous  les  chefs  à l’envi  exposèrent,  exagérèrent 
les  périls,* les  difficultés  de  cette  entrepise;  on  alloit  se 
voir  serré  entre  la  place.et  l’armée  française , Lautrec  al- 
loit bloquer  le  camp  des  confédérés;  plus  de  fourrages, 

'[a]  Mém.  de  du  BelUv,  liv.  2. 
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plus  (le  convois  à espérer  sans  combat  : Làutrec  du  côté 
du  Milancz,  le  duc  de  Ferrare  du  côté  des  États  de  l’é- 
glise , alloient  fermer  tous  les  passages  aux  vivres  ; une 
affaire  générale  pouvoit  détruire  l’armée , un  blocus  ne 
pouvoit  manquer  de  l’affamer;  on  insistoit  avec  affec- 
tation sur  tous  ces  inconvénients,  mais  un  reste  de- 
pudeur  retenait  encore,  on  n’osoit  risquer  le  mot  de 
retraite.  Pescaire  fut  plus  franc  : « Je  vois  bien,  dit-il, 

« messieurs , que  nous  sommes  tous  d’accord  sur  le 
« parti  qui  reste  à prendre , et  qu’il  n’y  a plus  que  le 
« mot  qui  nous  coûte.  Eh  bien!  je  prononce,  je  sou- 
« tiens  qu’il  faut  lever  le  siège  tandis  (jue  nous  le  poü- 
« vons  encore  sans  un  extrême  péril.  » « J’allois  le  dire, 

« répondit  Prosper,  et  je  suis  charmé  que  vous  m’ayez' 
« prévenu.  » Vitelli  fut  du  même  avis  , Antoine  de  Lève 
en  fut  aussi,  mais  il  se  fit  du  moins  l’honneur  de  de- 
mander si , en  quittant  Parme on  nd  ferait  pas  bien 
d’aller  attaquer  Lautrec.  « Ce  seroit  un  coup  de  déses- 
« poir,  répondit -on  unanimement,  et  l’armée  n’est 
« point  réduite  à ces  violentes  ressources.  Si  elle  ne 
« doit  point  continuer  un  siège  si  difficile  à la  vue  d’une 
« armée  supérieure,  elle  doit  encore  moins  attaquer 
« cette  armée,  en  restant  exposée  aux  sorties  que  les 
« assiégés  ne  manqueraient  pas  de  faire  ; mais  elle  peut, 

« en  s’éloignant , et  en  attendant  un  renfort  nécessaire , 
a retrouver  des  conjonctures  plus  heureuses.  , • J 

Guichardin  écoutoit  tout  en  silence;  cependant  Co- 
lonne et  Pescaire,  qui  n’étoient  pas  sans  inquiétude 
sur  ce  que  le  pape  pdturoit  penser  de  la  levée  d’un 
siège  auquel  il  avoit  tant  d’intérêt , eurent  ensemble  un 
long  et  secret  entretien,  û la  suite  duquel  ils  deman- 
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dèrent  à Guichardin  ce  qu’il  croyoit  que  le  pape  pen- 
seroit  du  parti  qu’on  alloit  prendre.  Guichardin  saisit 
cette  occasion  de  les  engager  à révoquer  une  résolution 
si  humiliante.  « Souvenez-vous , dit-il  à Pescaire , qu’hier 
« au  soir  vous  nous  assuriez  que  ce  jour  nous  verroit 
« maitres  de  Parme.  » « Nous  ne  prendrons  Parme,  re- 
« prit  Pescaire , ni  aujourd’hui , ni  demain , ni  après- 
« demain;  cependant  Lautrec  s’avance,  nous  serons 
• bloqués  dans  notre  camp , la  retraite  deviendra  im- 
« possible.  » Prosper  en  dit  autant.  Guichardin  n’osant 
avoir  un  avis  contraire  à celui  de  deux  généraux  si  cé- 
lèbres , se  contenta  de  répondre  : « Il  ne  faut  point  dou- 
« ter  que  cette  nouvelle  n’afflige  et  n’irrite  le  pape; 
« mais  s’il  étoit  ici,  s’il  voyoit  comme  vous  l’impossibi- 
« lité  de  réussir,  et  le  danger  de  persister,  il  approuve- 
« roit  peut-être  votre  avis.  » 

Cependant  Guichardin  ne  se  rebuta  point  encore,  il 
alla  trouver  Moron  dont  il  connoissoit  le  zèle  et  l’esprit 
de  ressource  ; tous  deux  firent  leurs  efforts  pour  rega- 
gner Prosper,  ils  le  forcèrent  d’assembler  de  nouveau 
le  conseil , et  d’y  admettre  tous  les  capitaines  qui  n’a- 
voient  point  été  appelés  au  premier;  mais  Pescaire  re- 
fusa de  s’y  trouver,  il  s’en  tint  à sa  première  résolution  ; 
il  fit  démonter  les  batteries  et  cominencer  la  retraite  ; 
ces  démarches  entraînèrent  le  reste  de  l’armée  [a].  Ce 
même  Pescaire  osa  pourtant  écrire  au  pape  qu’il  avoit 
combattu  de  tout  son  pouvoir  la  levée  du  siège  de  Par- 
me, qu’il  ne  falloit  l’imputer  qu’à  la  lâcheté  de  Prosper, 
et  qu’oh  ne  pouvoit  attendre  aucune  entreprise  coura- 

[n^Belcar. , liv.  i6,  n.  45. 
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geuse  d'un  général  si  froidement  circonspect.  On  sent 
tout  ce  que  cette  lettre  dut  ajouter  à la  haine  réciproque 
des  deux  généraux. 

Pour  en  arrêter  les  suites  et  pour  s’assurer  que  les 
intérêts  du  saint-siège  seroient  consultés  dans  les  opé- 
rations, le  pape  se  hâta  d’envoyer  à l’armée  le  cardinal 
de  Médicis. 

La  retraite  de  cette  armée,  qui  recula  d’abord  (i) 
jusqu’aux  portes  de  Regge  (2),  eût  puvétre  considéra- 
blement troublée,  si  Lautrec,  plus-  vigilant,  eût  vu 
.avec  quelle  précipitation  tumultueuse  elle  se  faisoit, 
s’il  eût  été  instruit  de  quelques  troubles  excités  par  les 
Lansquenets,  et  auxquels  il  donna  le  temps  de  se  cal- 
mer, en  s’amusant  à battre  inutilement  l’inutile  châ- 
teau de  Boqueblanque. 

Une  lettre  de  l’évêque  de  Tarbes,  chargé  des  affaires 
ecclésiastiques  dans  le  Milanez,  nous  apprend  qu’on 
découvrit  vers  ce  temps  une  conspiration  formée  contre 
ÜNlilan  par  les  bannis,  et  dont  les  circonstances  ont  été 
inconnues  à tous  les  historiens;  les  Viscontis  (3)  en 


(i)  Mcierai,  dans  sa  grande  tiistoire,  dit  que  les  confédérés  ayant 
levé  le  siège  de  Parme,  repassèrent  tumultuairement  le  P6,  et  recu- 
lèrent jusque  snr  la  Lenza,  près  de  Begge;  s'ils  reculèrent  varg 
Begge,  comme  cela  esr  certain  , il  ne  passèrent  point  le  Fô,  puisque 
Pa  me  est  entre  ce  fleuve  et  Regge. 

(a)  A l’occasion  de  celte  fuite,  la  duchesse  d’Angoulême  écrivit  à 
Bobertet  : «Le  pape,  dans  ses  lettres,  appelle  toujours  mon  fils  le 
m François,  san;  daigner  joindre  è ce  nom  le  titre  de  roi;  il  doit 
« bien  le  reconnoilre  àf  présent  pour  due  de  Milan  tout  au  moins.  > 
Bibliothèque  du  roi,  manuscrits  de  Béthune,  n“  85o3,  fol.  |5. 

(3)  Ces  Viscontis,  comme  un  l’a  dit  dans  l’introduction,  n’étoient 
pas  de  la  branche  ducale,  et  il  ne  paroît  pas  qu’ils  prétendissent  an 
trône  de  Milan  par  les  droits  de  la  naissance. 
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étoientrame,  l’évêque  d’Alexandrie  (i)  en  étoit  le  chef. 
Il  s’étoit  répandu  un  faux  bruit  que  Parme  avoit  été 
obligée  de  se  rendre  aux  confédérés.  Cette  nouvelle 
ayant  encouragé  les  bannis,  l’évéque  d’Alexandrie  s’a- 
vançoit  vers  Milan  avec  quinze  cents  hommes  d’infan- 
terie et  deux  cents  chevaux  ; il  marchoit  à la  faveur  de 
la  nuit  par  des  routes  détournées , et  devoit  se  trouver 
au  point  du  jour  à une  porte  de  Milan.  Les- mécontents 
qui  étoient  dans  la  place  s’assembloient  par  pelotons 
pour  se  joindre  aux  troupes  de  l’évéque  ^ leur  livrer 
cette  porte.  Il  y avoit  cent  hommes  cachés  dans  la 
maison  d’un  des  habitants,  nommé  Alexandre  Dappian; 
un  autre  détachement  de  deux  cents  hommes  occupoit 
des  jardins  autour  de  cette  même  porte.  Tout  devoit  se 
réunir  à l’arrivée  de  l’évéque  d’Alexandrie.  Un  autre 
conjuré,  nommé  Mapello,  devoit  ouvrir  une  autre 
porte;  on  devoit  courir  au  palais  de- l’évêque  de. Tar- 
bes, égorger  ce  prélat,  faiie  un  massacre  général  des 
GuelpheSj  c’est-à-dire  des  Français  et  de  leurs  parti- 
sans. L’évéque  d’Alexandrie  s’approchant  de  la  ville, 
fut  fort  surpris  d’y  entendre  de  grandes  décharges  d’ar- 
tillerie et  des  sons  de  cloches,  qui  annonçoient  des  ré- 
jouissances publiques.  En  effet,  Lautrec  avoit  mandé 
à l’évêque  de  Tarbes  la  levée  du  siège  de  Parme,  et 
l’avoit  chargé  de  faire  célébrer  à Milan  cet  heureux 
succès  par  des  fêtes  ; ce  fut  ainsi  que  les  bannis  appri- 
rent la  levée  du  siège  de  Parme;  ils  apprirent  en  même 
temps  qu’on  faisoit  à Milan  une  garde  exacte,  et  dans 
la  ville  et  à toutes  les  portes;  ils  désespérèrent  alors  du 


(l)  Du  même  nom  de  Visconti. 
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succès  de  leur  entreprise;  ils  envoyèrent  cependant 
prier  les  conjures  enfermés  dans  la  maison  de  Dappiaa 
et  ceux  qui  étoient  dans  les  jardins , de  ne  point  perdre 
patience,  et  de  rester  où  ils  étoient,  jusqu’à  ce  qu’on 
eût  trouvé  un  moment  favorable  pour  surprendre  la 
vigilance  des  sentinelles;  mais  ces  conjurés  voyant  le 
jour  paroitre , craignirent  d’étre  aperçus  ; c’étoient  pour 
la  plupart  des  bourgeois , des  artisans  peu  propres  à 
un  coup  de  main,  qui  avoient  tout  à craindre  s’ils 
étoient  conqus,  et  qui,  dans  l’incertitude  du  succès, 
ne  voulaient  pas  perdre  les  heures  du  travail  ; ils  se  re- 
tirèrent chacun  dans  leurs  maisons  ; l’évêque  de  Tarbes 
en  effet  fut  averti  de  ces  attroupements  par  des  espions; 
il  envoya  dans  la  maison  de  Dappian,  on  n'y  trouva 
qu’une  fenune  et  qu’un  enfant  qui  avouèrent  ce  qui 
s’étoit  passé  la  nuit  précédente  ; on  ne  trouva  personne 
non  plus  dans  les  jardins.  On  arrêta  ce  Mapello  qui  de- 
voit  livrer  une  porte;  les  tortures  ne  lui  arrachèrent 
aucun  aveu.  Le  capitaine  Sillac  fut  envoyé  avec  des 
chevau-légers  contre  les  bannis  commandés  par  l’évê- 
que d’Alexandrie  ; il  les  poursuivit  le  long  du  Tésin  jus- 
qu’au lac  Majeur  et  jusqu’à  Sesto,  place  qui  apparte- 
noit  aux  Viscontis;  les  habitants  de  Sesto  fournirent 
des  bateaux  aux  bannis  pour  se  sauver  par  le  lac  ; les 
Français,  pour  les  en  punir,  entrèrent  dans  Sesto  et  le 
saccagèrent;  les  bannis  se  réfugièrent,  commCiils  pu- 
rent, chez  les  plus  puissants  d’entre  eux,  dont  les  châ- 
teaux furent  aussi  pour  la  plupart  saccagés  et  brûlés 
par  la  troupe  de  Sillac.  On  publia  dans  tout  le  duché 
une  défense  de  donner  asile  aux  bannis,  et  un  ordre  de 
les  poursuivre  à outrance,  et  de  sonner  le  tocsin  contre 
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eux  ; il  eût  mieux  valu  peut-être  les  rappeler  et  leur 
pardonner. 

Cependant  l’armée  des  confédérés  s’augmentoit  de 
six  mille  hommes  d’infenterie  italienne  qu’on  levoit  de 
jour  en  «jour;  elle  alloit  aussi  recevoir  douze  mille 
Suisses,  que  les  instances  de  l’évêque  de  Veroli  et  les 
intrigues  du  cardinal  de  Sion  lui  avoient  procurés,  et 
qui  étoient  alors  en  marche  sous  la  conduite  de  ce  car- 
dinal ; mais  de  ces  deux  secours , le  second  n’étoit  point 
encore  reçu,  le  premier.se  recevoit,  pour  ainsi  dire  par 
morceaux,  et  ne  mettoit  point  l’armée  en  état  de  re- 
paroitre  devant  Parme  et  Plaisance  à la  vue  du  même 
ennemi  devant  qui  elle  venok  de  fuir;  elle  prit  le  parti 
sage  et  hardi  d’aller  tenter  de  plus  heureux  hasards  au- 
delà  du  Pô , dans  un  pays  qui , n’ayant  point  encore 
éprouvé  les  ravages  de  la  gqerre , fourniroit  des  vivres 
en  abondance  ; on  passa  le  Pô  un  peu  au-dessus  de  Ber- 
sello , sans  que  Lautrec , dont  la  vigilance  fut  toujours 
endormie  dans  cette  expédition , se  niît  en  devoir  d’én 
disputer  le  passage;  il  le  pouvoit  aisément;  il  avoit  des 
pontons  rassemblés  auprès  de  Crémone;  une  partie  de 
son  armée  pouvoit  passer  promptement  sur  ces  pon- 
tons Vers  la  rive  ultérieure  et  en  défendre  ensuite  l’abord 
aux  confédérés,  tandis  que  l’autre  partie  de  l’armée 
française,  qui  seroit  restée  en-deçà  du  Pô,  attatjuant 
en  queue  les  confédérés  dans  le  moment  du  ^passage  ; 
les  eût  mis  en  désordre.  Les  confédérés  l’avertirent 
même  en  quelque  sorte  de  leur  projet  malgré  eux.  Dans 
la  crainte  d’étre  pré>ÿnus , ils  détachèrent  Jean  dc.Mé- 
dicis  avec  quelques  troupes  pj|ur  aller  brûler  pendant 
la  nuit  les  pontons  de  Lautrec.  Médicis  ne  put  arriver 
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qu’après  le  soleil  levé,  on  l’aperçut,  et  les  bateliers 
mirent  les  pontons  en  sûreté.  D’après  ces  mouvements 
il  étoit  aisé  de  juger  que  les  confédérés  vouloient  passer 
le  Fô,  et  tout  autre  que  Lautrec  aiiroit  eu  les  yeux  ou- 
verts sur  leurs  démarches,  cependant  toute  l’armée  des 
confédérés  employa  tranquillement  un  jour  entier  et 
une  partie  de  la  nuit  à passer  le  Pô , puis  laissant  le 
Crémonais  à gauche j elle  s’avança,  en  côtoyant  l’Oglio , 
vers  les  frontières  des  Vénitiens,  par  un  pays  où  au- 
cune place  forte  ne  pouvoit  l’arrêter.  Cette  marche 
savante,  dont  l’idée  étoit  de  Prosper,  avoit  deux  objets, 
l’un  de  recevoir  les  Suisses  qui  arrivoient  par  le  pays 
des  Grisons,  l’autre  d’effrayer  par  l’approche  du  péril 
les  Vénitiens  déjà  ébranlés,  qui  cx)mmcnçoient  à s’ex- 
cuser auprès  du  pape  de  leurs  liaisons  avec  les  Fran- 
çais ; <«  ils  ne  les  entretençient , disoient-ils  , que  par 
égard  pour  d’anciens  engagements  qu’ils  ne  pouvoient 
violer;  mais  leur  respect  pour  le  saint-siège  saurait 
mettre  des  bornes  à tous  les  engagements  qui  pourroient 
lui  être  contraires.  » 

/ C’est  ainsi  que  les  politiques  peuvent  compter  les 
/ uns  sur  les  autres.  Les  Vénitiens,  alliés  de  la  France, 
traitent  avec  le  pape  son  ennemi;  le  pape,  allié  de  l'em- 
pereur, traite  avec  la  France;  la  France  elle-même  trai- 
toit  dans  le  même  temps  avec  l’empereur;  toujours  une 
négociation  particulière  tend  en  secret  à détruire  Ic.s 
^ traités  publics.  Tout  allié  puissant  est  traître  et  trahi 
tour-à-tour  ; il  n’y  a d’alliés  sûrs  que  les  foibles  et  les 
opprimés , dont  la  fidélité  ne  vau^  pas  la  peine  d’être 
tentée. 

Lautrec  ayant  passé  trap  tard  le  Pô , ’poursuivoit  de 
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loin  les  confédérés  qui  lui  échappoient  sans  cesse  ; il 
les  joignit  enfin  près  de  Rebec , toujours  sur  les  bords 
de  rOglio,  et  se  disposoit  à troubler  leur  marche  le  len- 
demain; son  arrivée  et  la  difficulté  de  transporter  de 
l’artillerie  dans  le  chemin  qui  restoit  à faire  pour  s’ap- 
procher du  pays  des  Grisons , déterminèrent  les  confé- 
dérés à rester  dans  ce  poste  pour  y attendre  les  Suis- 
ses. Cette  situation  étoit  très  périlleuse;  les  Suisses 
pouvoient  tarder  beaucoup,  les  vivres  dévoient  man- 
quer aisément  dans  un  pays  ennemi , à la  vue  d’une 
armée  supérieure  ; le  danger  étoit  même  plus  grand 
qu’on  ne  le  croyoit.  Rebec  est  entièremeut  dominé  par 
Pontevico,  ville  située  sur  l’Üglio  à la  rive  opposée  : 
cette  ville  appartenoit  aux  Vénitiens  ; les  confédérés 
comptoient  un  peu  trop  sur  les  soumissions  politiques 
que  la  seigneurie  avoit  récemment  faites  au  saint-siège, 
et  sur  quelques  négociations  à peine  entamées.  Gritti 
et  Trivulce  étoient  toujours  dans  l’armée  française  , 
les  confédérés  n’en  étoient  point  émus;  ils  espéroient 
une  défection  prochaine  de  leur  part  ; ils  l’espéroient 
en  vain,  ils  virent  dès  le  troisième  jour  Lautrec  trans- 
porter une  partie  de  son  canon  de  l’autre  côté  de  l’Oglio 
et  le  faire  entrer  dans  Pontevico,  en  présence  de  Gritti 
qui  feignit  de  s’y  opposer  , mais  qui  évidemment  y 
consentoit.  Les  confédérés  alloient  être  exposés  au  feu 
de  cette  place  et  ne  pouvoient  l’éviter  qu’en  s’exposant  à 
tous  lescoupsde  l’armée  française  ; ce  moment  sembloit 
être  celui  de  leur  ruine , ils  s’y  attendoient  eux-mémes , 
mais  les  événements  confondent  quelquefois  toutes  les 
règles  de  la  prévoyance  humaine  ; on  laissa  les- confé- 
dérés décamper  tranquillement  pendant  la  nuit , en  or- 
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dre  de  bataille,  mensint  leurs  bagayes  devant  eux.  Leur 
'marche  fut  respectée,  rien  ne  fiit  attaqué  ni  même 
insulté;  ils  arrivèrent  àGabionetta  sur  les  frontières  du 
Mantouan , et  avouèrent  qu’ils  avoient  miraculeuse- 
ment évité  une  perte  inévitable.  Ce  fut  encore  une  ^iite 
grossière  que  la  France  eut  à reprocher  à Lautrec  et 
que  la  duchesse  d’Angouléme  put  opposer  au  crédit  de 
la  comtesse  de  Château-Briant.  Il  sembloit  que  Lautrec 
s’attachât  à prolonger  la  guerre,  qu’il  prît  plaisir  à 
laisser  échapper  les  ennemis  de  ses  mains , content  de 
les  voir  fuir  devant  lui  et  sûr  de  les  retrouver  quand  il 
voudroit  ; il  avoit  eu  la  fortune  et  la  victoire  en  «a  puis- 
sance, il  avoit  eu  jusqu’au  choix  de  la  manière  de  vain- 
cre ; soit  qu’il  attaquât  les  confédérés  dans  leur  camp  , 
soit  qu’il  attendit  que  la  laim  les  en  chassât  ; leur  sort 
ne  dépendoit  <fue  de  lui.  Tous  les  officiers  de  son  armée 
le  pressèrent  de  donner  du  moins  au  moment  de  la 
retraite,  il  résista  toujours,  soit  par  pure  indocUité’, 
soit  par  d’autres  motifs  qu’on  ne  sait  pas  ; les  Suisses 
de  son  armée  lui  demandèrent  en  murmurant  les  grati- 
hcations  qu’on  avoit  coutume  de  leur  donner  après  le 
gain  d’une  bataille;  ils  disoient  qu’il  n’avoit  pas  tenu  à 
eux  que  la  guerre  n’eùt  été  terminée , que  le  caprice  du 
général  ne  devoit  pas  les  frustrer  des  avantages  que  le 
sort  offroit  à leur  valeur;  Lautrec  avoit  mérité  ces  af- 
fronts. 


11  s’empara  du  poste  que  les  ennemis  avoient  quitté , 
de  ce  poste  qui  le  condamnoit  et  dont  la  connoissance 
plus  parfaite  fit  encore  mieux  sentir  le  prix  de'l’occa- 
sion  qu’il  avoit  laissé  perdre.  ' 

Tout  ce  qui  arriva  dans  la  suite  dut  faire  repentir 
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Lautrec  de  son  opiniâtreté , et  doit  servir  à jamais  de 
leçon  aux  généraux , s’il  en  est  qui , par  des  vues  odieu- 
ses , soient  capables  de  se  refuser  à des  avantages  dé- 
cisifs; ils  doivent  apprendre  que  la  fortune  se  venge 
quelquefois,  non  seulement  par  des  refus  éternels, 
mais  encore  par  les  plus  sanglants  outrages , du  mépris 
qu’on  fait  de  ses  faveurs  offertes;  le  reste  de  cette 
guerre  du  Milanez  ne  fut  plus  pour  Lautrec  qu’un  tissu 
de  disgrâces  à peine  interrompues  par  quelques  légers 
succès , qui  ne  servoient  qu’à  rendre  ses  disgrâces  plus 
cruelles. 

Les  Suisses , que  les  confédérés  attendoient , arrivè- 
rent à Coire,  et  demandèrent  seulement  un  corps  de 
cavalerie  qui,  assurant  leur. marche,  facilitât  la  jonc- 
tion. Prosper  détacha  aussitôt  quelques  escadrons  de 
chevau-légers , qui  volant  plutôt  qu’ils  ne  passèrent  sur 
les  terres  de  la  seigneurie , trompèrent  à-la-fois  la  vigi-’ 
lance  et  des  Vénitiens  et  des  Français  [a]  ; en  vain  Pont- 
dormy  avec  deux  compagnies  de  gendarmes  et  douze 
cents  hommes  d’infanterie  alla  occuper  près  du  lac 
d’Istria  un  poste  par  où  les  Suisses  devôient  passer  ; ce 
poste  fut  forcé,  les  Suisses  arrivèrent  avec  ce  petit 
avantage  au  camp  des  confédéré^  Le  cardinal  de  Sion 
étoit  à leur  tête  ( i ) . 

Lies  confédérés  ayant  reçu  ce  renfort , ne  bornèrent 

[a]  M^m.  de  du  Bellay,  I.  3.  ' 

(i)  « Alors  on  vit  dans  cette  armée,  dit  Guichardiu,  deux  légats, 
< le  cardinal  de  Médicis  et  le  osirdinal  de  Sion,  qui  faisoient  porter 
• devant  eux  leurs  croix  d’argent,  au  milieu  d'une  foule  de  blasphé- 

a mateurs,  de  meurtriers  et  de  voleurs.  <■ 

^ • 

Ce  tableau  dr  l’armée  pontificale  et  impériale  paroit  un  peu  chargé; 
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plus  leurs  projets  à une  simple  défense.*  Bientôt  une  ré- 
volution à laquelle  leur  adresse  contribua  autant  que 
leur  bonheur  vint  encore  ranimer  leur  audace.  Les 
Suisses  voyoient  depuis  long-temps  avec  indignation 
qu’au  mépris  des  recès  de  leurs  diètes',  au  mépris  de  la* 
décence  publique  et  des  liens  patriotiques , leurs  sujets, 
entraînés  par  des  intrigues  particulières,  se  parta- 
geoient  à leur  gré  entre  les  différentes  puissances , et 
s’exposoient  souvent  à tremper  leurs  mains  dans  le 
sang  de  leurs  concitoyens;  il  yavoit'alors  douze  mille 
Suisses  dans  l’armée  des  confédérés  et  treize  mille  dans 
l’armée  française , tous  prêts  à s’entr’égorger.  La  répu- 
blique helvétique  voulut  absolument  faire  cesser  ce 
scandale , elle  envoya  des  ordres  à tous  les  -Suisses  des 
deux  armées  de  revenir  dans  leurs  pays.  Le  cardinal 
de  Sion , qui  veilloit  à tout , fut  instruit  de  cette  résolu- 
tion et  sut  en  tirer  parti.  Lê courrier  dépêché  à l’arlnêe 
française  signifia  l’ordre  de  la  république  ; aussitôt 
tous  les  Suisses  obéirent  et  quittèrent  l’armée  [a];  mais 
le  courrier  qu’on  envoyoit  à l’armée  des  confédérés  ',  ar- 
rêté et  gagné  par  le  cardinal  de  Sion , ne  publia  point 


siGuichardin  n’a  prétend>»qae  peindre  une  armée  en  général , c’est 
une  déclamation  peu  digne  de  la  sagesse  de  .‘ce  grand  historien. 

Le  cardinal  de  Médicis,  dévot  et  scrupuleux,  se  plaignoit  souvent 
des  déréglemels  des  soldats,  et  des  désordres  qu’ils  commettoient;  le 
marquis  de  Pescaire,  ennuyé  de  ses  plaintes,  lui  dit  : • M.  le  légat , 
« mettez-vous  bien  dans  la  tête  que  Mars  et  Jésus-Christ  sont  essen- 
U tiellement  brouillés  ensemble,  et  que  notre  métier  ne  peut  être 
« asservi  aux  lois  rigoureuses  de  la  justice  et  de  l'évangile.  » Com- 
ment donc  des  chrétiens  font-ils  la  guerre  7 Mais  comment  des  hom- 
mes 1^  font-ils? 

[o]  Belcar. , liv.  i6,  n.  47-.' 
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l’ordre  dont  il  étoit  chargé;  ainsi  tous  les  Suisses  de 
l'armée  confédérée  restèrent.  C’étoit  déjà  beaucoup , ce 
ne  fut  pas  tout  encore.  L’ordre  que  les  Suisses  de  l’ar- 
mée française  avoient  reçu  ne  leur  apprenoit  pas  tju’on 
eût  adressé  un  pareil  ordre  à ceux  de  l’armée  pontifi- 
cale. Le  cardinal  de  Sion  profita  de  leur  ignorance  ; il 
leur  persuada  que  la  république  avoit  reconnu  la  jus- 
tice de  la  cause  des  confédérés,  que  c’étoit  aux  seuls 
Français  qu’elle  refusoit  des  troupes , et  qu’en  prenant 
parti  dans  l’armée  des  confédérés , les  Suisses  rempli- 
roient  le  véritable  esprit  de  l’ordre  qu’ils  avoient  reçu  ; 
ces  raisons,  appuyées  de  l’argent  du  cardinal,  persuadè- 
rentles  Suisses,  qui  passèrent  presque  tous  du  camp  des 
Français  au  camp  des  confédérés.  Le  maréchal  de  Lau- 
trec  leur  ayant  en  vain  rappelé  leurs  serments  et  repro- 
ché leur  infidélité , se  vit  réduit  à une  guerre  de  défen- 
se; il  se  retira  vers  Milan  dont  il  fit  relever  à la  bâte  les  v 
^ fortifications.  Le  roi  qui  avoit  tout  remarqué , lorsque  six 
ans  auparavant  il  avoit  si  glorieusement  fait  la  guerre 
dans  ce  pays-là,  lui  manda  de  veiller  principalement 
sur  l’Adda , et  d’en  disputer  le  passage  aux  confédérés  ; 
Lautrec  dans  ses  lettres  orgueilleuses  l’assuroit  que  les 
ennemis  ne  passeroient  jamais  cette  rivière,  qu’il  sau- 
roit  les  en  empêcher;  il  accompagnoit  ces  promesses 
de  bravades  dédaigneuses  sur  la  timidité  de  Colonne , 
sur  l’inexpérience  de  Pescaire.  Pour  toute  réponse  les 
ennemis  passèrent  l’Adda;  Moron  et  les  autres  bannis 
qui  avoient  une  connoissance  particulière  du  pays, 
leur  ayant  indiqué  un  endroit  mal  gardé , où  ils  trouvè- 
rent des  bateaux  cachés  dans  des  roseaux,  ils  mirent 
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en  fuite  le  comte  de  l’epolo  ( i ) , qui  s etoit  poste  avec 
un  corps  des  troupes  vers  l’endroit  où  il  avoit  cru  que 
le  passage  pourroit  être  tenté , ils  pénétrèrent  au  fond 
du  Milanez , ils  forcèrent  Lautrec  d’abandonner  la  cam- 
pagne et  d’aller  se  renfermer  dans  Milan  après  avoir 
jeté  une  garnison  considérable  dans  Crémone. 

Tandis  que  les  confédérés  délibéroient  sur  les  opé- 
rations d'une  carapagtie  qui  ne  pouvoit  désormais 
qu’être  heureuse,  un  paysan  vint  se  présenter  à eux 
sous  la  forme  de  ce  spçctre  politique  dont  l’apparition 
avoit  fait  tourner  la  tête  à notre  malheureux  roi  Char- 
les VI  ; mais  au  heu  de  menacer,  celui-ci  encourageoit ; 
il  ordonnoit  de  la  part  de  Dieu  aux  confédérés  de  mar- 
cher droit  à Milan , il  promettoit  que  cette  ville  ouvriroit 
à l’instant  ses  portes  au  son  de  toutes  les  cloches;  il 
avoit  l’air,  le  ton  , l’enthousiasme  d’un  prophète , et  ce 
qui  est  essentiel  à ces  sortes  de  machines , il  disparut 
tout  d’un  coup.  Un  des  meilleurs  moyens  de  vérifier 
ces  sortes  de  prédictions , c’est  d’y  croire’,  et  on  crut  à 
celle-ci  ; ceux  pourtant  à qui  cet  homme  parut  moins 
envoyé  de  Dieu  que  des  mécontents  restés  en,  foule 
dans  Milan , n’eurent  guère  moins  d’ardeur  et  d’assu- 
rance que  les  autres  ; ils  comprirent  que  ces  mécontents 
dévoient  exciter  des  soulèvements  dans  la  ville  à l’ar- 
rivée des  confédérés.  On  courut  donc  à Milan.  Le  mar- 
quis de  Pescaire  avec  ses  Espagnols  arrive  le  premier  à 
l’entrée  d’un  des  faubourgs  vers  le  commencement  de 
la  nuit;  il  épouvante  et  dissipe  le  corps-de-garde  com- 


(i)  Paul  JoTe  dit  que  le  comte  de  Pepolo  envoya  demander  du 
teconrs  à Lautrec  , mais  que  Lautrec  dormoit,  et  que  ses  valets-d% 
chambre  ne  voulurent  jamais  le  réveiller. 
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posé  de  Vénitiens , il  se  saisit  de  la  barrière.  Théodore 
Trivulce,  un  des  chefs  des  Vénitiens,  apprend  tout 
ce  désordre  dans  son  lit , où  une  maladie  le  retenait , il 
se  leve  à la  hâte , tout  foihle , tout  langtiissant  qu’il 
étoit  [a]  ; il  se  traîne  mal  accompagné,  mal  armé,  au-de- 
vant de  la  captivité,  il  eut  du  moins  la  gloire  de  ne 
l’avoir  pas  attendue  dans  son  lit  [A];  on  l’entoure,  le 
nombre  l’accable,  il  est  pris  avec  Jules  de  Saint-Severin 
et  le  marquis  de  Vigevano.  Le  maréchal  de  Foix,  qui 
depuis  long-temps  avoit  joint  son  frère,  étoit  aussi  dans 
son  lit  et  pensa  y être  pris  ; le  maréchal  de  Lautrcc  se 
promenoit  en  robe-de-chambre  dms  la  place  ; les  fac- 
tieux à la  faveur  de  tant  de  négligence  se  rassemblent , 
remplissent  la  ville  de  troubles , y introduisent  les  Im- 
périaux. Le  maréchal  de  Lautrec  abandonne  la  ville , 
,et  rassemblant  en  tumulte  toutes  ses  troupes  sur  l’es- 
planade du  château , il  en  laisse  une  partie  dans  cette 
forteresse  sous  le  commandement  de  Mascaron , capi- 
taine gascon  ; il  se  sauve  avec  le  reste  à Cômç  ; André 
Gritti  l’y  suit  avec  ses  Vénitiens , tandis  que  le  cardinal 
de  Médicis,  qui  avec  les  Italiens  avoit  suivi  de  près 
Pescaire , entroit  comme  en  triomphe  dans  la  ville  de 
Milan.  Cette  malheureuse  capitide  fut  pendant  dix  ^ 
jours  en  proie  aux  horreurs  du  pillage , les  bannis  ven- 
geant avec  fureur  sur  les  partisans  de  la  France  tous 
les  maux  qu’ils  avoient  soufferts. 

La  ville  de  Crémone,  apprenant  le  désastre  des  Fran-  -, 
çais,  dont  elle  détestoit  le  joug,  se  hâta  de  se  rendre 
aux  confédérés. 

[a]  Belcar. , üt,  i6,  n.  [A]  Mcni.  de  du  Bellay,  liv.  a. 

I.  27 
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Le  maréchal  de  Lautrec  ne  se  crut  pas  même  en 
sûreté  dans  Çôme , lorsqu’il  vit  le  marquis  de  Pescaire , 
qui  ne  |)erdoit  pas  un  instant , s’avancer  pour  en  faire 
le  siège  ; il  en  sortit , et  y laissa  le  frère  du  maréchal  de 
Chabannes , le  brave  Vandenesse , ce  généreux  émule 
de  Bayard,  avec  cinquante  hommes  d’armes  seulement 
et  cinq  cents  fantassins  français  (alors  mauvais  sol- 
dats ).  Pour  lui , il  alla  passer  l’Adda  vers  l’endroit  où 
cette  rivière  sort  du  lac  de  Côme , et  il  se  retira  sur  le^ 
terres  de  la  seigneurie  avec  ses  troupes  et  celles  des 
Vénitiens.  - 

Léibiarquis  de  Pescaire  pressa  la  ville  de  Côme  avec 
tant  de  vivacité,  il  la  canonna  si  foitement,  qu’au 
bout  de  dix  ou  douze  jours  elle  fut  obligée  de  capitu- 
ler , malgré  toute  l’audace  et  toute  la  valeur  de  Vande- 
uesse  ; il  fut  arrêté  que  la  gamispn  sortiroit  avec  armes 
et  bagages , et  qu’elle  pourroit  se  retirer  aur  les  terres 
des  Vénitiens.  Les  assiégeants , introduits  dans  la  ville 
en  vertu  de  cette  capitulation,  la  pillèrent  indignement, 
firent  mille  insultes  aux  habitants,  poursuivirent  même 
les  soldats  de  la  garni  son  dans  leur  retraite  et  les  dépouil- 
lèrent. Vandenesse,  témoin  de  cette  perfidie , en  avoit  le 
cœur  percé  de  rage  et  de  doulem*;  Pescaire  arrêta  le 
pillage,  fit  rendre  aux  Français  ce  qui  leur  avoit  été 
pris , et  n’oublia  rien  pour  persuader  qu’il  n’avoit  eu 
aucune  paît  à cette  violence.  Vandenesse  ne  crut  ni  les 
protestations  sincères  ni  la  réparation  suffisante,  il  en 
demanda  une  autre;  il  envoya  au  marquis  un  cartel 
de  défi , dans  lequel  il  lui  reprochoit  son  manque  de 
foi  [a]  ; Pescaire  y répondit  par  un  autre  cartel , suivant 


[o]  Belcar.,  liv.  i6,  n.  5o. 
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l’usage  de  ce  temps , qui^vouloit  que  les  cartels  fussent 
réciproques;  le  combat  cependant  n’eut  point  lieu; 
on  s’accusa  de  part  et  d’autre  de  l’avoir  évité  ; ce  qu’il 
y a de  certain , c’est  que  ni  Vandenesse  ni  Pescaire  n’é- 
toient  capables  de  crainte,  mais  peut-être  la  réflexion 
leur  fit-elle  sentir  qu’ils  pouvoieut  rendre  à leurs  maî- 
/ très  des  services  plue  utiles. 

Vandenesse  alla  joindre  Lautrec  sur  les  terres  de  la 
seigneurie.  Il  étoit  bien  dur  et  bien  humiliant  d’être  ré- 
duit à chercher  un  asile  et  de  ne  porter  à ses  alliés  que 
le  fardeau  d’une  disgrâce  à partager.  Les  Vénitiens 
s’ennuyèrent  bientôt  de  voir  l’armée  française  vivre 

J » 

à discrétion  sur  leurs  terres  ; on  craignit  de  lasser  leur 
amitié , et  l’on  résolut  de  s’avancer  vers  Crémone , dont 
Janot  d’Herbouville  défendoit  encore  le  château  contre 
les  rebelles , qui  s’étoient  emparés  de  la  ville  pour  les 
Impériaux , et  qui  s’y  fortifioient  de  jour  en  jour.  Quel- 
ques troupes  que  Lautrec  jeta  dans  le  château  mirent 
. d’Herbouville  en  état  de  livrer  l’asSaut  à la  ville.  Les 
habitants  soutinrent  le  premier  avec  courage  et  avec 
succès,  mais  ils  prévinrent  le  second  par  une  capitula- 
tion  ; les  rebelles  obtinrent  la  permission  de  se  retirer 
où  il  leur  plairoit.  Le  maréchal  de  Lautrec  entra  dans 
Crémone,  il  recueillit  ce  prix  de  sa  diligence,  vertu  à 
laquelle  il  sembloit  avoir  renoncé  depuis  long-temps, 
et  qu’il  retrouva  fort  à propos  dans  cette  conjoncture; 
il  est  certain  que,  pour  peu  qu’il  eût  laissé  respirer  les 
rebelles , il  n’auroit  plus  été  possible  de  les  réduire. 

Lorsque  ce  petit  avantage  l’eut  tiré  de  l’accablement 
où  tant  de  pertes  l’avoient  plongé,  il  se  hâta  d’en- 
voyer en  France  le  maréchal  de  Foix , son  frère,  pour 

37. 
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représenter  la  situation  des  affaires  du  Milanez  , et 
l’impossibilité  de  défendre  ce  pays  sans  un  prompt  et 
puissant  secours  ; le  maréchal  de  Foix  eut  bien  des 
affronts  à dévorer  à la  cour  [a]  ; on  n’y  étoit  que  trop 
bien  instruit  des  fautes  de  son  frère  et  des  siennes , le 
roi  lui  reprocha  son  imprudence , son  avidité , ses  vio- 
lences , les  proscriptions  intéressées  de  tant  de  ci- 
toyens considérables , le  supplice  des  Pallavicins , etc. 
Tandis  que  le  maréchal  de  Foix  se  justiBoit  avec  peine , 
que  la  ducltesse  d’Angouléme  l’accusoit  avec  hauteur, 
que  la  comtesse  de  Château-Briant  l’excusoit  avec  pré- 
caution , cpie  tous  les  bons  citoyens  sentoient  et  prou- 
voient  la  nécessité  de  porter  dans  le  Milanez  des  se- 
cours qui  en  empêchassent  la  perte  entière,  Lautrec 
pourvoyoit,  autant  qu’il  le  pouvoit,  à la  sûreté  du 
peu  de  places  qui  lui  restoient;  il  jetoit  des  troupes 
dans  Pizzighitone , dans  Crémone , etc  ; mais  il  ne  pou- 
voit arrêter  les  conquêtes  des  confédérés  en-decà  et 
au  - delà  du  Pô  , et  presque  toujours  ces  conquêtes 
étoient  l'effet  de  la  haine  que  les  de  Foix  avoient  inspi- 
rée. I.odi  se  soumit,  les  habitants  de  Pavie,  aussitôt 
qu’ils  virent  paroître  les  Impériaux,  déclarèrent  à la 
garnison  ( i ) que , si  elle  osoit  se  défendre , ils  alloient 
la  livrer  à l’ennemi , et  qu’elle  ne  pourroit  manquer 
d’être  passée  au  fil  de  l’épée  : il  fallut  qu’elle  sortît  pré- 
cipitamment de  la  place  ; elle  s’enfuit. à Asti  .Alexandrie 
se  fit  aussi  prendre  elle-même,  elle  n’avoit  point  de 
garnison , les  habitants  se  gardoient  ; Colonne  le  sut,  et 


[n]  Mi-pti.  de  du  Bellay,  liv.  a. 

(i)  Elle  consistoit  daut  ta  seule  compa{jnie  d’hommes  d’armes  du 
comte  de  Saint-Pol. 
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jugea  qu’il  scroit  aisé  de  les  gagner.  La  faction  gibeline, 
qui  dominoit  dans  cÆtte  ville,  eût  dû  être  contraire  au  ' 
pape,  si  elle  se  fût  souvenue  de  son  origine  ; mais  tout 
étoit  changé:  les  anciens  intérêts,  les  anciens  senti- 
ments avoient  disparu,  les  Gibelins  alors  détestoient 
les  Français  ; ils  dissimulèrent  leur  haine  pour  la  mieux 
signaler,  ils  parurent  zélés  pour  la  défense,  ils  propo- 
sèrent une  sortie,  on  l’approuva;  ils  la  firent,  ils  eurent 
soin  d’étre  repoussés , et  les  Impériaux  en  les  poursui- 
vant, sans  leur  nuire,  furent  introduits  dans  la  place. 

Dans  ce  torrent  de  bonne  fortune,  Vitelli(i)  s’em-  — 
para  sans  effort  de  Plaisance  et  même  de  Parme , cette 
dernière  place  étant  restée  sans  défense  depuis  que 
Lautrec  en  avoit  fait  sortir  le  maréchal  de  Foix , son 
frère , et  le  prince  de  lk>zzolo. 

Le  pape  reçut  à-Ia-fois  toutes  ces  heureuses  nouvel- 
les , il  en  ressentit  une  joie  qui  par  sou  excès  même  lui 
fut,  dit-on,  funeste.  Il  avoit  dit  plusieurs  fo  13  qu’il 
mourroit  content , pourvu  qu’il  vit  Parme  et  Plaisance 
enlevés  aux  Français  ; ce  mot  sembla  le  condamner  [a], 
il  mourut  le  2 décembre , aq  bout  de  trois  jours  de  ma- 
ladie. Les  uns  attribuèrent  sa  mort  à ce  saisissement 
de  joie , les  autres  accusèrent  Barnabé  Malespine , son 
camérier , qui  faisoit  l’office  d’échanson , de  l’avoir  em- 
poisonné. Un  grand  pape  peut-il  momâr  jeune  d’une 
mort  naturelle?  Cependant  il  paroît  certain  qu’il  fut 
étouffé  par  un  catarrhe  violent , accompagné  d’une  fiè- 
vre continue. 

(1)  Vitelli  etoit  celui  qui  coinmandoit  le3  troupes  de  Florence 
dans  l'arniée  des  confédcrcs. 

[ûj  Belc^ir.,  liv.  i6,  u.  37. 
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Cet  événement , si  important  dans  les  conjonctures , 
pouvoit  changer  entièrement  la  face  des  affaires  ; il  ou- 
vroit  un  nouveau  théâtre  où  les  talents  politiques  de 
l’empereur  et  du  roi  de  France  dévoient  s’exercer  à 
l’envi.  La  brigue  impériale  et  la  brigue  française  al- 
loient  partager  tout  le  sacré  collège.  Le  ministère  fran- 
çais pouvoit  regagner  en  Italie  ce  qu’il  avoit  perdu  en 
Allemagne.  Indépendamment  de  l’intérêt  toujours  si 
pressant  de  conserver  ou  de  recouvrer  la  considéra- 
tion, un  intérêt  plus  pressant  encore  devoit  tourner 
vers  le  conclave  toutes  les  vues  des  deux  cabinets  ri- 
vaux. Il  y avoit  lieu  de  penser  que  le  pape,  quel  qu’il 
dût  être , einbrasseroit  le  parti  auquel  il  seroit  redeva- 
ble de  son  élection. 

Quoique  l’âge  de  Léon  X (i)  ne  pamt  laisser  aux 
ambitieux  que  des  espérances  très  éloignées , quelques 
cardinaux  avoient  fait  éclater  d’avance  lems  préten- 
tions à la  tiare  ; le  cardinal  Volsey  n’avoit  favorisé  le 
parti  de  l’empereur  que  dans  l’espérance  d’être  appuyé 
de  la  brigue  impériale  à la  première  vacance.  Léon  X 
d’un  autre  côté  avoit  fait  des  dispositions  pour  assurer 
le  pontificat  après  sa  mort  au  cardinal  de  Médicis , son 
cousin;  c’étoit  dans  cette  vue  qu’il  avoit  porté  un  dé- 
cret par  lequel  tous  les  bénéfices  que  possédoit  celui 
qui  étoit  élu  pape  dévoient  être  partagés  -entre  les  car- 
dinaux ; or  le  cardinal  de  Médicis  étoit , de  tout  le  sa- 
cré collège , celui  qui  en  possédoit  le  plus.  La  concur- 
rence fut  donc  d’abord  ouverte  entre  ces  deux  cardi- 


naux. 


(t)  Il  n’avoit  que  quarante-six  ans. 
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Mais  le  cardinal  de  Métlicis  avoit  contre  lui  son  nom  vU  j.v 
même,  et  sa  (|ualité  de  cousin  du  prédécesseur,  qui 
fuisoient  craindre  aux  cardinaux  de  rendre  en  quelque 
sorte  la  tiare  héréditaire  dans  une  maison  puissante  ; 
le  cardinal  Volsey  eut  contre  lui  la  faction  même  de 
l’empereur,  sur  laquelle  il  avoit  tant  compté;  il  n’avoit 
pas  manqué , aussitôt  après  la  mort  de  Léon , d’écrire  à 
l’empereur  pour  lui  rappeler  ses  promesses  ; Richard 
Pacé,  le  grand  négociateur  de  l’Angleterre,  avoit  en 
même  temps  par  son  ordre  quitté  Venise,  où  il  ne  ser- 
voit  que  son  maître , pour  aller  à Rome  servir  ce  car- 
dinal ambitieux  ; mais  la  fausseté  habile  de  la  faction 
impériale  trompa  la  pénétration  de  ce  ministre,  elle 
paroit  même  avoir  échappé  à l’œil  perçant  des  Italiens  : 
Guichardin  représente  l’élection  qui  fut  faite  dans  ce 
conclave  comme  un  de  ces  coups  singuliers  du 'ha- 
sard Hlont  on  ne  peut  rendre  raison.  Cette  raison  se 
trouve  dans  la  finesse  de  la  trame  qui  fut  oirndie  par 
les  cardinaux  du  parti  de  l’empereur;  ils  ne  vouloient 
nommer  ni  le  cardinal  de  Mé<licis  ni  le  cardinal  Volsey^ 
mais  cet  Adrien  qui  avoit  été  précepteur  de  Charles- 
Quint,  et  qui  avoit  gouverné  Tlispagne  en  son  absence. 

Il  devoit  toute  sa  fortune  à l’empereur,  et  s’il  alloit 
encore  lui  devoir  la  papauté,  pourroit-il  ne  pas  secon- 
der aveuglément  tous  ses  projets?  D’un  autre  côté, 
comment  proposer  l’électiorf d’nn  bomme  qui,  ayant 
passé  toute  sa  vie  en  Flandre  et  en  Espagne , et  n’ayant 
jamais  pinu  en  Italie,  n’y  étoit  connu  de  personne, 
plus  décrié  d’ailleurs  par  les  troiddes  d’Espagne  qu’il- 
lustré par  les  dignités  accumulées  sur  sa  tête?  Com- 
ment oser  nommer  son  nom  étranger  et  obscur  par  pré- 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


4^4  HISTOIRE  * [i52i] 

férence  à tant  de  noms  illustres , d’origine  italienne , et 
bien  plus  capables  de  soutenir  la  majesté  du  trône  pon- 
tifical? Comment  enfin  espérer  que  le  professeur  de 
Louvain  sc  transformât  tout-à-coup  en  un  grand  prin- 
ce , qui  sût  concilier  tant  d’intérêts  conti’aires , marcher 
d’un  pas  ferme  et  libre  à travers  tant  de  puissances 
divisées,  gouverner  l’Italie  en  paix,  agiter  ou  calmer 
l’Europe  par  les  ressorts  de  sa  politique? 


Pâques  y le  ao  avril. 

Tels  étoient  les  obstacles  qui  s’opposoient  à l’élection 
d’Adrien  ; il  n’y  a voit  peut-être  qu’un  moyen  de  les 
surmonter , c’étoit  d’embarrasser  tellement  le  scrutin 
par  des  intrigues  secrétes , et  d’opposer  Uuit  de  suffra- 
ges au  parti  qui  paroîtroit  prépondérant,  que  les  car- 
dinaux, égarés  dans  ce  labyrinthe,  fussent  trop  heureux 
de  trouver  le  fil  qu’on  leur  présenteroit  à propos  .pour' 
en  sortir.  Le  cardinal  de  Médicis,  malgré  les  raisons 
d’exclusion  dont  on  a parlé , paroissoit  alors  le  sujet 
le  plus  éligible.  Il  avoit  été  nourri  dans  les  affaires, 
il  avoit  participé , quelquefois  même  présidé , aux  prin- 
cipales délibérations  d’un  des  plus  habiles  pontifes , il 
avoit  seul  la  clef.des  projets  de  Léon  X et  des  divers 
cabinets  de  l’Europe.  Sa  maison  étoit  une  des  plus 
puissantes  de  l’Italie,  elle  avoit  l’intérêt  le  plus  sen- 
sible à la  pacification  de  cette  contrée.  La  Toscane  et  le 
.saint-siège  n’avoient  formé  qu’un  seul  État  sous  le 
gouvernement  de  Léon , il  étoit  dangereux  de  les  di- 
viser; d’ailleurs  les  grandes  promotions  que  Léon  X 
avoit  faites , et  les  Ijénéfices  que  le  cardinal  de  Médicis 
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laisseroit  à partager,  rendoient  sa  brigue  puissante; 
la  faction  impériale  s’attacha  donc  à entasser  des  poids 
contraires  dans  la  balance , elle  embrassa  hautement  le 
parti  du  cardinal  Volsey,  tandis  qu'elle  cabaloU  secrè- 
tement et  efficacement  pour  Àdrien.  Par  cette  conduite 
adroite,  elle  persuadoit  à Volsey  que  l’empereur  lui 
tenoit  parole , elle  l’endormoit  et  l’empêchoit  de  pren- 
dre d’autres  mesures. 

On  alloit  tous  les  jours  au  scrutin  sans  rien  conclu- 
re; Médicis  et  Volsey  avoient  tour-à-tour  l’avantage,  il 
ne  s’élevait  pas  une  voix  en  faveur  d’Adrien , mais  au- 
cun des  compétiteurs  ne  remportait  irrévocablement , 
une  intrigue  toujours  subtile  combinoit  les  suffrages 
en  mille  manières,  dont  aucune  n’étoit  décisive. 

Les  cardinaux  s’ennuyèrent  enfin  de  ce  flux  et  reflux 
de  suffrages  inutiles , la  brigue  d’Adrien,  croyant  avoir 
acquis  toutes  les  forces  dont  elle  avoit  besoin (i),  un 
cardinal  le  nomma  tout-à-coup  avec  un  air  d’inspira- 
tion affectée  ; il  fut  appuyé  à l’instant  parje  cardinrf  de 
Saint-Sixte , que  suivirent  les  cardinaux  Colonne , C?i- 
valieri,  Monti,  Frustio,  etc.  Il  eut  d’abord  plus  de 
vingt-six  voix , toutes  du  parti  de  l’empereur , c’étoient 
déjà  plus  des  deux  tiers;  les  autres  cardinaux,  qui  n’é- 
toient  pas  du  secret,  voyant  la  pluralité  des  voix  si 
parfaitement  décidée , y joignirent  les  leurs  ; de  sorte 
que  l’élection  du  pape  qui  < prétendoit  le  moins  à la  ' 
tiare , et  qui  devoit  le  moins  y prétendre , se  fit  d’un 
consentement  unanime.  Tous  les  cardinaux,  ceux  mê- 
mes qui  étoient'du  secret,  s’en  étonnèrent,  quelques 

(i)  Bibliothèque  du  roi,  raauuscrits  de  Béthune,  n°  85oo,  fol.  gS. 
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uns  s’eh  indignèrent  ; les  Romains  en  furent  humiliés 
et  irrités  : lorsque  les  cardinaux  passèrent  sur  le  pont 
Saint-Ange  en  sortant  du  conclave , le  peuple  les  ac- 
cabla d’injures  et  de  malédictions  [a]  ; le  cardinal  de 
Gonzague , se  tournant  vers  lui , s’écria  : « Vous  êtes 
« trop  bons  de  vous  en  tenir  aux  injures , nous  méri  - 
« tons  d’être  lapidés.  » 

Les  Français , qui  avoient  tant  d’intérêt  de  traverser 
l’élection  d’un  pape  dévoué  à l’empereur  et  de  faire 
élire  un  de  leurs  amis,  n’eurent  pas  même  un  parti 
dans  le  conclave.  On  avoit  prévenu  l’arrivée  des  cardi- 
naux de  Bourbon  et  de  Lorraine;  iis  étoient  partis  pour 
Borne,  ils  apprirent  en  chemin  que  l’élection  étoit 
faite.  Nouvel  avantage  éclatant  de  la  politique  de  Char- 
les sur  celle  de  François,  la  prévoyaqce  du  premier 
aveit’ embrassé  jusqu’aux  hasards,  tout  étoit  disposé 
d’avance  , et  dès  le  temps  de  la  mort  de  Léon  X la  bri- 
gue impériale  étoit  prête. 

En  attendant  qu’ Adrien  reçût  la  nouvelle  de  son 
exaltation  et  vint  prendre  possession  de  la  tiare,  les 
cardinaux  partagèrent  entre  eux  l’administration  des 
affaires. 

La  mort  de  Léon  X avoit  donné  lieu.à  diverses  révo- 
lutions ; le  cardinal  de  Médicis , dans  l’incertitude  des 
événements , avoit  cru  devoir  licencier  les  troupes  pon- 
tificales , et  avoit  pris  précipitamment  la  route  de 
Rome  pour  veillera  ses  intérêts  dans  le  conclave;  cet 
affoihiissement  des  confédérés  avoit  arrêté  le  cours  de 
leurs  conquêtes  ; l’argent  commençoit  d’ailleurs  à leur 


[«]  Guicriard. , liv.  4- 
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manquer , et  sans  argent  comment  retenir  les  troupes 
mercenaires,  qui  étoient  en  si  grand  nombre  dans 
l’armée?  Les  confédérés  avoient  toujours  compté  sur 
les  trésors  de  Léon  X.  Ce  pontife  avoit  fait  presque 
seul  tous  les  frais  de  la  guerre  [a].  François- Marie  de  La 
ilovère  proBta  du  moment  où  il  étoit  sans  ennemi 
pour  rentrer  dans  son  duché  d’Urbin;  sa  valeur,  sa 
pauvreté,  ses  infortunes,  le  rendoient  intéressant;  cinq 
ou  six  cents  hommes  de  bonne  volonté  s’attachèrent  à 
lui  sans  intérêt , sans  solde , il  reconquit  avec  eux  pres- 
que tout  son  duché  en  peu  de  jours.  Les  Baglions  s’ef- 
forçoient  aussi  de  rentrer  dans  Pérouse;  le  duc  de  Fer- 
l’are  étoit  encore  en  aimes  pour  recouvrer  ses  Etats  [i). 
D’un  autre  côté  les  confédérés  avoient  à rendre  compte 
à la  république  helvétique  de  ses  ordres  interceptés  et 
violés , de  ses  soldats  trompés  et  débauchés  ; les  confé- 
dérés s’étoient  flattés  de  lui  faire  approuver  cette  su- 
percherie , d’en  tirer  encore  de  nouveaux  secours  et  de 
la  détacher  entièrement  du  parti  de  la  France  ; iis  lui 
députèrent  dans  ce  dessein  l’évéque  de  tVérone  et  quel- 
ques seigneurs  milanais  du  parti  des  Impériaux.  Ces 
ambassadeurs,  étant  arrivés  sur  les  frontières  de  la 
Suisse  , crurent  qq 'après  les  sujets  de  plainte  qu’on 
avoit  donnés  à la  république,  l’intérét  de  leur  sûreté 
exigeoit  qu’ils  prissent  des  passe-ports  avant  de  passer 
outre.  L'évêque  de  Vérone  seul  fut  plus  hardi  ; les  ca- 
ractères d’évéque  et  d’ambassadeur  réunis  en  sa  per- 
sonne lui  persuadèrent  qu’il  n’avoit  rien  à craindre  ; 
il  se  trompa , les  Suisses  le  firent  arrêter  pour  être  en- 

[aj  Mém.  de  du  Sflüay,  Ut.  i.  [A]  Belcar,  1.  i6. 
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tré,  disoient-üs,  sans  passe-port  dans  un  pays  allie  des 
Français.  Ils  ctoient  justement  indignés  de  la  gurprisé 
foite  à leurs  sujets.  Le  cardinal  de  Sion , en  réunissant 
tous  les  Suisses  des  deux  années  dans  l’armée  impé- 
riale par  le  stratagème  hardi  dont  on  a parlé,  n’avoit 
peut-être  rien  fait  que  de  légitime  contre  les  Français 
ses  ennemis,  mais  il  avoit  manqué  essentiellement  à 
la  république  dont  il  étoit  membre,  et  cette  républi- 
que sentit  vivement  une  injure  qui  rappeloit  et  aggra- 
voit  tous  les  torts  passés  du  cardinal  ; les  cantons 
mêmè  qui  lui  avoient  été  les  plus  attachés , tels  que 
Lucerne,  IJry,  Schwitz  et  Underwal , l’^andonnè- 
rent(i).  On  ne  donna  point  de  passe-ports  aux  ambas- 
sadeurs que  les  confédérés  avoient  envoyés  avec  l’évê- 
que de  Vérone,  on  ne  voulut  point  les  entendre,  on 
dccorda  au  contraire  aux  Français  seize  mille  hommes 
qu’ils  demandèrent , et  que  'le  bâtard  de  Savoie , le 
•maréchal  de  Chabannes  (2) , le  grand-écuyer  Saint-Se- 
verin , etc. , avoient  eu) ordre  d’aller  lever  en  Suisse  sur 
les  remontrances  du  maréchal  de  Foix. 

, Tout  sembloit  vouloir  prospérer 'aux  Français;  les 
Suisses  étoient  désormais  pour  eux  et  pour  eux  seuls  ; 
le  zélé  des  Vénitiens  se  réchauffoit  et  préparoit  de  nou- 
veaux secours  ; on  rasscmbloit  aussi  en  France  un  ren- 
fort considérable  pour  l’Italie;  les  confédérés  étoient 
sans  argent  et  presque  sans  troupes , obligés  de  laisser 


(i)  Ije.t  «dvoyers  de  Lucerne,  dans  une  lettre  du  3 octobre  iSai  , 
l’appellent  U faux  cl  traCtre  cardinal , et  se  plaignent  amèrement  de 
quelques  levées  qu'il  leur  avoit  extorquées.  Manuscrits  de  Béthune, 
vol.  cotté  84g6,  fol.  23.  , 

(a)  Bibliothèque  du  roi,’ manuscrits  deBéthhB*,&°  >36. 
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partir  les  Suisses  et  les  Grisons  que  leur  république 
rappeloit  et  qu’ils  ne  pouvoient  payer,  privés  des  trou- 
pes italiennes  que  le  cardinal  de  Médicis  avoit  licen- 
ciées, il  fallut  à leur  tour  qu’ils  quittassent  la  campagne. 
Cependant  Colonne  et  Moron  ne  s’abandonnèrent  point 
dans  cette  extrémité  ; Colonne  mit  sa  cavalerie  en  quar- 
tier d’hiver  dans  les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  ; 

* l’infanterie  tant  espagnole  qu’allemande  fut  distribuée 
dans  toutes  les  places  du  Milanez , dont  la  ligue  s’étoit 
emparée.  Jérôme  Adorne  fut  envoyé  en  Allemagne 
pour  faire  de  nouvelles  levées  de  Lansquenets.  Moron  , 
prenant  le  titre  d’ambassadeur  de  François  Sforce,  cou- 
rut à Milan  avec  Colonne  pour  c^Tcher  de  l’argent  et 
pour  achever  de  soulever  tous  les^prits  en  faveur  du 
maître  ( i ) sous  lequel  il  espéroit  de  gouverner  ; un 
moine  enthousiaste  ou  fourbe  lui  prêta  le  secours  de 
ses  fimeurs  éloquentes  [a].  C’étoit  un  augustin , nommé 
André  (2)  de  Ferrare;  ce  fougueux  orateur  imprima  si 
fortement  dans  toutes  les  âmes  l’horreur  du  nom  fran- 
çais et  l’amour  de  Sforce , il  persuada  si  pleinement  la 
nécessité  de  sacrifier  tout  pour  s’assurer  de  l’expulsion 
des  Français , il  étala  d’une  manière  si  frappante  tous 
les  signes  du  courroux  céleste  contre  ce  peuple  enne- 
mi , que  chaque  citoyen  s’empressa  de  contribuer  aux 
frais  d’une  guerre  qui  paroissoit  si  sainte  et  si  juste;  ^ 
tous  se  disputoient  l’honneur  de  porter  la  première  et 
la  plus  forte  offrande [i].  L’enthousiasme  alla  si  loin, 

(l)  François  Sforce. 

[a]  Mcin.  de  du  Bellay,  liv.  2. 

(3)  Guichardin  et  Beaucaire  l'.ippellent  André  Barbaio 
[i]  fielcar. , I.  17,  n.  4- 


Digitized  by  Google 


HtSTOIBÏ 


43ô 


f i5aa J 


que  lés  pauvres  qui  n’avoient  que  deux  écus  en  pôr- 
toieut  un,  et  consentoient  à manquer  du  nécessaire,  , 
pourvu  que  les  Français  fussent  chassés  du  -Milanéz; 

On  sent  combien  ces  effets  de  l’éloquence  d’André  de 
Ferrure  étoient  préparés  par  la  disposition  des  esprits 
naturellement  soulevés  contre  le  joug  cruel  des  de  Foix,^ 
et  ceci  doit  prouver  de  plus  en  plus  que  la  rigueur  est  un 
moyen  inefficace  pour  s’assurer  de  la  fidélité  des  su- 
jets , sur-tout  des  sujets  conquis.  L’effet  que  la  rigueür 
produit  ne  dure  qu’autant  que  la 'puissance  de  celui 
qui  l’emploie.  La  haine,  qu’elle  irritoit  en  l’enchaînant  j 
éclate  avec  fureim  au  premier  revers , la  clémence  seule 
auroit  pu  rétouffeoB|||t  ;i , »-  -Jui 

Guichardin  né  éfl^t  pas  moins  bien  la  cause  éons^ 
mune  par  sa  belle  défense  de  Parme  [a].  Les  Français 
avoient  regardé  la  vacance  du  saint-siège  comme  une 
occasion  favorable  de  reprendre  cette  place.  Pendant 
ces  intérrègnes , les  peuples  se  piquent  peu  [d’un  zèle 
dont  l’objet  est  encore  incertain , les  gouverneurs’  son- 
gent plus  à leurs  intérêts  qu’à  la  sûreté  des  places. 
Guichardin , alors  gouvemem’  de  Parme , pensa  plus  no- 
blement , il  mit  sa  gloire  à mériter  la  confiance  dont  on 
l’avoit  honoré.  Chargé  par  les  Médicis  ses  amis  de  la 
gai'de  de  cette  place  au  nom  du  saint-siège  , il  crut 
devoir  la  conserver  au  saint-siège  , dût-il  cire  oc- 
cupé par  un  ennemi  des  Médicis.  Rien  n’est  plus  beau 
que  le  récit  de  cette  défense  dans  l’histoire  des  guerre» 
d’Italie  ; on  voit  dans  la  conduite  de  Guichardin  tout  ce 
que  peut  l’intrépidité  dirigée  par  la  prudence,  on  voit 


[aj  Belcar.,  liv.  i6,  n.  Sa. 
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ce  gouverneur , seul  exactement  instruit  des  forces  des 
assiégeants , que  la  crainte  exagéroit  aux  assiégés  , 
animer  des  soldats  qu’il  ne  pouvoit  jjayer , rassurer  le 
|>euple  épouvanté  , résister  jusqu’à  troi#  fois  aux  re- 
montrances , aux  instances , aux  menaces  du  conseil  de 
ville,  impatient  de-se  rendre.  Le  conseil  enfin  lui  dé- 
clare que,  puisqu’il  s’obstine  à vouloir  pme,  les  habitants 
ont  résolu  de  capituler  sans  lui.  Pendant  qu’on  lui  si- 
gnifie cette  délibération,  il  s’élève  de  grands  cris  des 
remparts  et  de  tout  le  corps-de-garde  des  portes  ; on’ 
entend  sonner  les  cloches  de  la  haute  tour  : c’étoit  le 
signal  de  l’assaut^  on  aperçoit  les  Français  qui,  sor- 
tant du  codiponté  dont  ils  s’étoient  emparés  , s’avan- 
çuient  avec  leurs  échelles  vers  le  corps  de  la  place. 
Guichardin,  pour  toute  réponse  aux  députés  du  conseil 
de  ville , vole  à la  défense  des  remparts , tout  le  monde 
le  suit.  Tout  s’anime  par  son  exemple  ; la  garnison  est 
inébranlable  , les  habitants  fidèles , tout  combat  jus- 
qu'aux moines,  les  femmes  portent  à leurs  défenseurs 
des  rafraichissements  sur  les  muraiUês  : les  Français 
sont  repoussés  et  lèvent  le  siège.  Guichardin  eut  seul  la 
gloire  de  ce  succès,  il  ne  la  partagea  point  avec  les  gé- 
néraux du  saint-siège,  dont  aucun  n’osa  ou  ne  voulut 
lui  envoyer  les  secours  qu’il  demandoit[a]. 

Le  détachement  de  l’armée  française  qui  avoit  fait 
le  siège  de  Parme  ( i ) , repassa  promptement  le  Pô , et 
alla  rejoindre  le  gros  de  l’armée  entre  Milan  et  Cré- 
mone. Cette  année  grossissoit  tous  les  jours  ; les  Suisse^ 

[a]  Belcur.,  liv,  6, 

(i)Sous  lu  cüoüuite  du  princ«  de  Uo2sulo  «t  Marc«Antoiue 
Colunue.  ^ 
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l’avoient  jointe,  Jean  de  Médicis,  dont  Léon  X sou- 
doyoit  autrefois  les  troupes , se  voyant  sans  emploi  par 
sa  moiT , avoit  d’abord  voulu  offrir  scs  secours  à Sforce , 
mais  les  Franfais  l’avoient  attiré  à eux  par  des  bienfaits 
plus  considérables  et  des  établissements  plus  solides  (i  ). 

Lautrec  sembloit  toucher  au  moment  de  réparer  ses 
fautes  et  ses  malheurs.  Les  forces  combinées  de  la  Fraji- 
ce  et  de  la  seigneurie  se  disposoient  à ouvrir  lacampagne 
par  les  plus  brillantes  expéditions.  On  commença  cepen- 
dant par  une  faute,  mais  elle  ne  put  être  imputée  à Lau- 
trec , il  avertit  les  V cnitiens  de  s’opposer  au  passage  de 
six  mille  Lansquenets  que  Jerome  Adorne  conduisoit  par 
le  Bergamasque , le  Bressan  et  le  Mantouau  ; m{iis  les 
Vénitiens  croyant  avoir  assez  fait  pour  la  cause  com- 
mune en  joignant  leurs  troupes  à l’armée  française, 
ne  voulurent  point  en  envoyer  de  nouvelles  contre 
Adorne. 


Le  château  de  Milan  n’avoit  point  été  entraîné  par 
la  révolution  qui  avoit  mis  la  ville  au  pouvoir  des  Im- 
périaux ; le  commandant  (Mascaron)  que  Lautrec  y 
avoit  laissé  lorsqu’il  avoit  fui  de  cette  capitale  s’y  dé- 

feudoit  encore.  L’armée  française  et  Vénitienne  alla 

> 

droit  à Milan  pour  délivrer  le  château  et  reprendre  la 
ville  , car  c’étoit  toujours  du  sort  de  cette  place  que 
dépendoit  celui  du  duché.  La  ville  se  rendait  facilement 
au  vainqueur , mais  le  château  étoit  un  asile  sûr  pour 
le  vaincu,  et  on  ne  se  regai-doit  conjme  vraiment  duc  de 
Milan  que  lorsqu’on  avoit  réuni  ces  deux  parties  de  la 


(l)  Ses  troupes  coDsistoienC  en  3, ooo  hommes  d’inhinlerie  el  200 
chevaux* 
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capitale.  Colonne  avoit  relevé  avec  une  diligence  in* 
croyable  lea  nmrailles  de  la  ville , et , pour  empêcher 
tout  secours  de  pénétrer  dans  le  château , il  l’avoit  en- 
fermé d’une  double  circonvallation , et  le  tenoit  investi 
de  tous  côtés.  Tandis  que  Lautrec  observoit  ces  nou- 
velles fortifications,  accompagné  de  ses  principaux  of^ 
ficiers , que  l’éclat  de  leurs  armes  et  la  beauté  de  leurs 
plumes  faisoient  remarquer  sans  qu’on  pût  les  connoi- 
tre , un  grand  coup  de  coulevrine,  parti  des  retranche- 
ments , emporta  Marc- Antoine  Colonne  ( i ) , qui  com- 
mandoit  la  cavalerie  légère  de  France  ,•  quoiqu’il  fût 
neveu  de  Prosper.  C’étoit  un  des  meilleurs  officiers  de 
l’armée  française.  Brantôme  dit  que  ce  fut  Prosper  (a) 
lui-même  qui  pointa  la  coulevrine , et  qu’il  pensa  mourir 
de  douleur  ^ quand  il  sut  qu’il  avoit  tué  son  neveu  [a]. 
Le  même  coup  brisa  la  tête  de  Camille  Trivulee , fils 
naturel  du  célébré  maréchal  de  ce  nom , jeune  homme 
de  grande  espérance  ; son  sang  et  sa' cervelle  rejaillirent 
sur  Pontdormy  et  sur  Lautrec  lui-même  [ô]. 

Celui-ci  ayant  bien  reconnu  ees  lignes , désespéra  de 
les  forcer.  Il  alla  établir  son  camp  à Cassano,  à qûeL 
ques  lieues  de  Milan  ^ pour  arrêter  six  mille  autres 
Lansquenets  que  François  Sforce  lui-même  amenoit  du 
Trentin;  Sforce  passa  sur  les  terres  des  Vénitiens  aussi 
impunément  qu’Adorne  y avoit  passé;  il  çntra  dans  le 
Mantouan,  passa  le  Pô  à Casal-Maggiore , gagna  Plai- 


(i)  C’est  celai  qui  avait  si  bien  ttéfendir  Vérone  contre  tes  FraU'^ 
çais  et  les  Vénitiens;  il  avoit  passé  depuis  au  service  de  France. 

(3)  Hommes  illustres  et  capitaines  étran)jer3,  art.  Fabrice  et  Pros- 
fer  ColOnlie. 

[a]  Le  4 mars  i5aa,  [é]  Belcar.-,  liv.  17,  n 5.  ^ 

f.  s» 
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sance  par  le  Parmesan , et,  y repassant  le  Pô , s’avança 
jusqu’à  Pavie  pour  y attendre  une  occasion  favorable 
de  pénétrer  jusqu’à  Milan  [a].  Mais  la  situation  du 
camp  de  Lautrec,  entre  Pavie  et  Milan,  sur  la  route 
même  de  Pavie,  rendoit  cette  entreprise  impossible,  et 
le  déf[ât  que  faisoit  sa  cavalerie  légère  autour  de  Milan 
affanioit  insensiblement  cette  ville.  Lautrec  sut  qu’un 
grand  convoi  venoit  du  Parmesan  et  du  Plaisantin  à Mi- 
lan sous  nne  puissante  escorte  ; il  envoya  pour  l’enlever 
Montmorency  et  du  Refuge  avec  cent  hommes  d’armes 
et  deux  cents  arquebusiers.  Du  Refuge  s’étant  mis  à la 
tête  des  coureurs , rencontra  les  ennemis  et  les  chargea 
imprudemment , sans  en  donner  avis  à Montmorency 
qui  le  suivoit  de  près  avec  le  reste  de  la  troupe.  Du 
Refuge  fut  mis  en  déroute  , et  sa  fuite  tumultueuse 
àlloit  entraîner  la  troupe  de  Montmorency , si  celui-ci 
li’éût  toutVéparé  par  une  manœuvre  habile;  il  vit  de 
loin  du  Refuge  qui  fiiyoit  vers  lui  le  long  du  grand  clie- 
min,  et  que  l’ennemi  poursuivoit;  il  s’ouvrit  prompte- 
tnent , jeta  ses  arquebusiers  sur  les  deux  côtés  du- 
ebemin,  laissa  passer  du  Refuge,  se  referma  aussitôt  et 
fit  face  aux  ennemis , taudis  que  du  Refuge , à l’abri  de 
tout  danger , se  rallioit  tranquillement  den-ière  lui  : le 
«onvoi  fut  enlevé,  l’escorte  fut  détruite.  Le  lieutenam, 
l’enseigne,  le  guidon  et  plusieurs  gendarmes  de  la  com- 
pagnie de  Raimond  de  Cardonuc,  vice-roj  de  Naples  , 
furent  faits  prisonniers. 

Au  milieu  de  la  joie  que  donnoit  aux  Français  cet 
avantage , Lautrec  apprit  que  le  maréchal  de  Foix  lut 
àmenoit  de  France  un  renfort  considérablo , et  avec  ce 
[a]  Mém.  de  da  Bellay,  Uv.  u. 
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renfort  deux  hommes  qui  valoient  seuls  une  armée;  l’un 
étoit  Pierre  de  Navarre,  l’autre  le  chevalier  Bayard  (i)/  ^ 
Ils  avoient  pris  la  route  de  Gênes  et  ils  ne  pouvoient 
aller  joindre  Laiitrcc  qu’à  travers  la  Lomeline,  dont  les 
Impériaux  étoienl  en  possession.  Cette  circonstance 
jeta  Lautrec  dans  l’incertitude.  Sa  jonction  avec  le 
maréchal  de  Foix  devoit  être  son  prinêipal  objet;  mais 
s’il  abandonnoit  sort  poste  jiour  aller  à la  rencontre  de 
son  frère,  il  oiivroit  au  duc  Sforce  le  chemin  de  Milan,* 
et  il  étoit  dangereux  de  laisser  entrer  dans  cette  capitale 
tni  prince  dont  le  nom  étoit  si  cher  aux  peuples  ; Lau- 
trec prit  le  parti  de  rester  dans  son  camp  y et  d’entoyer 
au-<levant  d(i  maréchal  de  Foix  ces  mêmes  Montmo- 
rency et  du  Refuge  qui  venoient  de  se  signaler  parla 
prise  du  convoi  ennemi  ; il  leur  donna  trois  mille  Suisses, 
mille  fantassins  milanais,  deux  cents  hommes  d’armes 
et  quatre  pièces  d’artillerie[«].  Il  falloit  que  Cette  petite 
armée  passât  le  Tésin  à Porto-Falcone.  On  n’y  trouva 
qu’un  seul  bac,  on  fut  obligé  de  se  diviser.  Le  bac  alloit 
etrevenoit  sans  cesse  d’une  rive  à l’autre;  l’infanterie 
passa  la  première  avec  l’ai'tillerie , le  bac  devoit  ensuite 
venir  prendre  les  gendarmes.  L’empressement  des  sol- 
dats à se  jeter  dans  le  bac  en  fit  d’abord  noyer  un 
grand  nombre , mais  ce  ne  fut  là  que  le  moindre  mal- 
heur. Le  batelier  étoit  né  sujet  de  l’empereur,  il  haïs- 
soit  les  Français,  il  saisit  l’occasion  de  leur  nuire  et  de 

(1)  Je  tiens  par  Votre  seule  arrivée  votre  camp  renforcé  de  deoS 
mille  hommes,  disoit  au  chevalier  Bayard,  avant  la  bataille  de  Ba- 
Venne,  le  brave  don  Pedro  de  Paz,  Espagnol,  et  par  conséquent 
ennemi.  Hist.  du  chevalier  Bayard. 

[a]  Belcar.,  liv.  17,  n.  B. 
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sen  ir  son  maitre  ; des  idées  de  fortune  se  présentèrent 
à lui , il  dissimula  d’abord  sou  projet , il  passa  et  repassa 
plusieurs  fois  fidèlement,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  eutière- 
ment  séparé  l’infanterie  de  la  gendannerie  ; alors  fei- 
gnant de  repasser  à la  <rive  gauche  pour  prendre  la 
gendarmerie,  lorsqu’il  fut  au  milieu  de  la  rivière,  il 
abandonna  son  bac  à la  rapidité  naturelle  du  com  s du 
Tésin  et  se  rendit  en  peu  de  temps  à l’avie , où  passe 
cette  rivière  , lorsqu’elle  est  près  de  se  jeter  dans  le 
Pô  ; U alla  rendre  compte  à Sforce  de  l’état  où  il  avoit 
laissé  le  détachement  français;  Montmorency  étoit  à la 
tête  de  l’infanterie  qui  avoit  passé  à la  rive  droite  ; du 
Pefuge  étoit  resté  sur  la  rive  gauche  avec  la  geadiu- 
inea’ie , qui  n’avoit  pu  passer. 

Sur  l’avis  du  batelier,  le  marquis  de  Mantoue,  qui 
étoit  à Pavie  avec  François  Sforce,  partit  à la  tête  de 
quatre  mille  Lansquenets , de  deux  mille  fantassins  ita- 
liens , et  de  quelques  comjjagnies  de  gendarmes , pour 
aller  accabler  l’infanterie  française,  que  la  cavalerie  ne 
pouvoit  soutenir.  Cependant  les  Français  ^ qui  avoient 
aisément  compris  le  projet  du  batelier , avoient  remonté 
vers  la  somce  du  Tésin , pom-  chercher  quelque  autre 
bac  ou  quelque  pont  où  la  cavalerie  pût  passer.  L’in- 
fanterie qui  étoit  à l’autre  rive,  voyant  la  cavalerie  re- 
monter, avoit  pris  le  même  parti,  pom-  s’éloigner  tane 
qu’elle  pourroit  de  Pavie,  et  se  rapprocher  de  sa  ca- 
valerie. Bientôt  on  vit  le  marquis  de  Mantoue  qui  s’a- 
vançoit;  déjà  il  étoit  à la  portée  du  canon,  et  Mont- 
morency, toujours  avec  sa  seule  infanterie,  ne  pouvoir 
lui  échapper.  Montmorency  fit  ce  qu’il  put  dans  cette 
extrémité;  il  mit  entre  l’ennemi  et  lui  un  large  fossé „ il 
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se  disposoit  à vendre  chèrement  sa  vie.  Du  Refuge  eut 
lé  bonheur  de  prendre  sa  revanche  du  secours  utile  que 
Montmorency  lui  avoit  prêté  dans  l’expédition  du  con- 
voi ; il  passa  promptement  le  Tésin  au  premier  bac , et 
bientôt  on  vit  sa  cavalerie , développée  avec  beaucoup 
d’art,  et  présentant  un  front  plus  menaçant  que  for- 
midable , s’avancer  au  grand  trot  à la  défense  de  Mont- 
morency [«].  Les  Impériaux  avoient  toujours  craiut  de 
se  commettre  avec  la  cavalerie  irançaise  ; le  marquis  de 
Mantoue  d’ailleurs  étoit  timide,  il  retourna  lâchement 
à Pavie  sans  avoir  rien  tenté  ; le  détachement  français 
pénétra  sans  obstacle  dans  la  Lomelline , et  alla  faire  le 
siège  de  Novare  pour  frayer  une  route  plus  sûre  et  plus 
facile  au  maréchal  de  Foix. 

: ’Le  gouverneur  de  cette  place  étoit  le  comte  Philippe 
Torniello,  fameux  par  les  cruautés  qu’il  exerçoit  sur 
les  Français  qui  tomboient  entre  ses  mains  [ô].  Nos 
historiens  le  représentent  comme  un  de  ces  brigands 
féroces  dont  les  Thésées,  les  Hercules,  les  Philoctétes 
délivroient  autrefois  la  terre.  On  prétend  qu’après 
avoir  plongé  les  prisonniers  IrançaLs  dans  des  cacliots, 
ildeur  ouvroit  le  ventre,  leur  dévoroit  le  cœur,  et  fai- 
soit  manger  l’avoine  à ses  (i)  chevaux  daus  leurs  en- 
trailles déchirées  et  palpitantes.  Le  château  teooit 
encore  pour  les  Français,  et  le  château  et  la  ville 
«’assiégeoicnt  réciproquement  comme  à Milan;  la  ville 
«’étoit  munie  de  forts  retranchements , qui  ne  permi- 

{o]  Méin.  de  du  Bellay. , I.  3.  [i]  Guicciard. , liv.  i4- 

(1)  Il  semble,  par  la  manière  dont  Dnpieiz  s’exprime,  qu’il  ait 
cru  Torniello  innocent  de  ces  cruautés  ; mais  ce  seroit  trop  s’éloigner 
d^-récit  lie  du  Bellay,  qui  l’accnse  nommément.  1. 
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rent  pas  à la  garnison  du  château  de  seconder  les  as- 
siégeants par  des  sorties.  Du  Refuge  , cjui  dirigeoit  l’ar- 
tillerie, eut  une  jambe  fracassée  de  l’éclat  d’une  cou- 
levrine  trop  chargée  <pii  creva,  il  en  mourut  peu  de 
jours  après.  Montmorency  continua  seul  le  siège;  U 
augmenta  son  artillerie  de  quelques  pièces  qu’il  tira 
du  château,  et  il  fit  à la  ville  une  brèche  assez  grande 
pour  pouvoir  donner  l’assaut  ; il  avertit  les  Suisses  de 
s’y  préparer.  Ceux-ci , par  un  de  ces  caprices  qui  leur 
étoient  assez  ordinaires , et  dont  l’excès  apprit  enfin  au.x 
Français  à former  une  infanterie  nationale,  répondi- 
rent qu’on  les  troiiveroit  toujours  prêts  à combattre  en 
pleine  campagne,  mais  qu’ils  n’eutendoient  rien  à la 
guerre  de  sièges , et  qu’ils  n’étoient  point  tentés  d’ap- 
' prendre  cet  art.  Ofi  eut  bien  de  la  peine  à obtenir  qu’ils 
escortassent  ceux  qui  monteroient  à l’assaut , et  qu’il.s 
se  missent  en  bataille  pour  les  soutenir.  La  geudarmeriè 
, fiit  obligée  de  mettre  pied  à terre  pour  remplacer  les 
Suisses.  Quand  la  garnison  du  chàtenn  vit  les  gendarmes 
français  montés  au  haut  de  la  brèche , elle  les  aida  par 
de  violentes  décharges  de  toute  son  artillerie,  qui  ba-* 
layèrent  entièrement  les  remparts  ; les  assiégés  se  re-. 
tirèrent  dans  un  retranchement  ultérieur,  d’où  ils  firent 
à leur  tour  un  feu  terrible  qui  emporta  beaucoup  de 
Français  ; mais  les  gendarmes  s’étant  coulés  le  long  du 
retranchement,  abattirent  quelques  maisons  par  der» 
rière,  prirent  l’ennemi  en  queue,  et  l’enve)oppèrent  fa» 
cilement.  Alors  les  Suisses , qui  n’ayoient  point  voulu 
prendre  part  à l’assaut,  vinrent  en  prendre  au  j>i)lage; 
ils  firent  un  massacre  horrible  et  des  bourgeois  et  des 
soldats;  plusieurs  des  habitants,  convainçus  d'avpir  et# 
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les  ministres  des  cruautés  de  Torniello,  furent  pendus; 
Torniello  lui-ménie  fut  pris;  on  eut  Ja  générosité  de  ne 
le  pas  faire  servii*  à son  tour  de  jûtelier  aux  chevaux, 
ou  ne  lui  fit  même  aucun  mal. 

Après  la  prise  de  Novare  (i)  rien  n’arréta  la  jcmction 
de  Montmorency  avec  le  maréchal  de  Foix , on  prit  en 
passant  Vigevano,  et  l’on  se  hâta  d’aller  trouver  Lautrec 
à Oassauo.  , 

Lautrec  n’avoit  pas  si  bien  rempli  l’objet  qui  l’avoic 
fait  rester  dans  ce  poste;  Sforce  avoit  trompé  sa  vigi* 
lance  toujours  trop  peu  active.  Il  étoit  sorti  de  Pavie 
pendant  la  nuit  à la’  tête  de  ses  Lansquenets,  et,  prc> 
liant  an  long  détour  }xiur  éviter  le  camp  de  Lautrec,  il 
s’étoit  rendu  à Sesto,  où  l^osper  Colonne,  avec  lequel 
il  avoit  concerté  cette  marche , étoit  venu  à sa  rencon- 
tre; ils  étoient  allés  ensemble  à Milan.  François  Sforce 
y avoit  été  reçu  avec  des  transports  de  joie.  On  se 
flattoit  deyrar  revivre  en  lui  ce  premier  François  Sforce, 
dont  le  gouvernement  avoit  été  si  glorieux  et  si  doux, 
bon  arrivée  redoubla  le  zélé  et  la  constance  des  !tli- 
lauais. 

. Toutes  les  jonctions  étant  ainsi  faites , les  deux  ar- 
mées étaient  en  état  de  tenter  le  sort  des  armes;  elles 
n’étoient  qu’à  une  très  petite  distance  l’une  de  l’autre, 
leurs  forces  étoient  à-peu-près  égales,  tout  annonçoit 
un  événement  décisif.  Colonne,  persuadé  qu’il  perdoit 


(i)La  (luebeue  d'Angbuiétne,  dans  une  lettre  du  5 aTtil  i5aa, 
félicite  Montmorency  sur  la  prise  de  Novare,  qu'elle  représente 
comme  une  conquête  très  glorieuse,  et  en  effet  elle  étoit  très  im- 
portante pour  la  jonction.  Bibliothèque  du  roi,  manuscrits  de  Bé- 
thune, n°  85oC,  fol.  34. 


Digitized  by  Google 


440  ' flISTOIRE  [tSss] 

sa  gloire  à s’enfermer  dans  des  murailles,  sortit  de 
Milan  et  tint  la  campagne.  Lautrec,  indigné  que  Sforce 
lui  eût  échappé,  voulut  s’en  venger  sur  Pavie;  il  crut 
que  le  départ  même  de  Sforce  avec  ses  Lansquenets  en 
rendroit  la  prise  plus  aisée.  Sforce,  en  partant,  avoit 
^ laissé  au  marquis  de  Mantoue  deux  mille  ' hommes  ' 
d’infanterie  et  trois  cents  chevaux  pour  la  garde  de 
cette  place  [à[.  Lautrec  pressa  ce  siège  si  vivement,  son 
artillerie  et  celle  des  Vénitiens  battirent  la  place  avec 
tant  de  vigueur,  que  les  hréches  permirent  bientôt  de 
livrer  l’assaut  : on  disposa  tout  pour  cette  expédition  ; • 
inÿis  Sainte-Colombe,  ce  lieutenant  de  la  compagnie 
de  Lautrec  qui , par  son  avarice  et  ses  mauvais  con-i 
seils,  avoit  causé  en  Espagne  le  malheur  de  Lesparre, 
exécuta  mal  les  ordres  dont  dépendoit  le  succès  de 
l’assaut  [ô](  deux  mille  hommes  d’infanterie  qu’il  com«v 
mandoit  ne  soutinrent  point,  comme  ils  dévoient  le 
faire,  quatre  cents  archers  que  commandoient  Riberac, 
guidon  de  la  même  compagnie  de  Lautrec , et  Rochepoi 
say , guidon  de  la  compagnie  du  bâtard  de  Savoie.  Cea 
archers,  ainsi  abandonnés*,  fuient  taillés  en  pièces,  Ri-r 
berac  fut  tué , Rocheposay  eut  une  jambe  cassée  d’un 
coup  de  mousquet;  enfin  les  assiégeants  furent  repous* 
sés  avec  perte  ; de  plus , Prosper  Colonne  envoya  an 
secours  de  la  ville  assiégée  deun;  mille  hommes  d’élite, 
qui,  à la  faveur  de  la  nuit  [c],  passèrent  avec  autant 
d’habileté  que  de  hardiesse  au  travers  du  camp  des  aS'i 
siégeants.  L’officier  qui  les  conduisoit , ayant  rencontré 


[n]  Belcar.,  liv.  17,  n.  7.  [i}  Méin.  de  du  BeHay, 

^ej  P,  ioY,,  hisfor.  sui  tenif  oris. 


Digitized  by  Google 


[iSàa]  • DE  FRANÇOIS  I.  44< 

uii  corps-de-garde  français , parla  italien  à l’officier'  de 
garde,  et  se  fit  passer  pour  un  capitaine  vénitien  qui 
alloit  au  quartier  des  troupes  de  la  république;  au 
quartier  des  Vénitiens,  il  parla  français,  et  dit  qu’il 
alloit,  par  ordre  de  Lautrec,  occuper  un  poste  qu’il 
indiqua.  On  le  crut,  on  le  laissa  passer,  et  il  ne  fut 
reconnu  pour  ennemi  que  lorsqu'il  donna  aux  portes 
de  Pavie  le  signal  de  son  arrivée  ; on  n’eut  alors  que  le 
temps  de  charger  son  arrière-garde , qui  fut  peu  endom- 
magée. Colonne,  non  content  d’avoir  fait  entrer  ce  se- 
cours dans  la  place,  s’avança  lui-méme  avec  toutes  ses 
forces  pour  en  faire  lever  le  siège.  Il  vint  camper  à la 
Chartreuse,  le  plus  beau  monastère  de  l’Italie,  à trois 
milles  du  camp  des  Français.  Tandis  qu'à  la  faveur  de  ce 
voisinage  les  deux  armées  escarmouchoient , et  que  les 
braves  de  part  et  d’autre  s’exerçoient  à rompre  des 
lances  pour  l’honneur  de  la  nation,  des  pluies  enflèrent 
tellement  le  Tésin,  que  les  barques  qui  nourrissoient 
l’armée  française  ne  purent  plus  y porter  de  vivres  de 
la  Lomelline;  les  Français  furent  donc  obligés  jle  dé- 
camper; ils  allèrent  d’abord  à Marignan  ponr  recevoir 
des  vivres  du  Lode.san  et  du  Crémonais  ; ils  prirent  en- 
suite la  route  de  Monza , où  ils  pouvoient  tirer  leurs 
vivres  du  Bergamasque.  Un  intérêt  pressant  les  obli- 
geait de  s’avancer  ainsi  vers  le  nord  du  Milanez;  les 
Suisses  mal  payés  commençolent  à murmurer,  et  la 
caisse  militaire  éloit  restée  à Arona  sur  la  rive  droite 
du  lac  Majeur  ; on  l’y  avoit  laissée  pour  ne  pas  l’expo- 
ser au  pillage  dans  un  pays  coupé  de  tous  côtés  par  les 
ditférents  corps  ennemis.  Moron,  pour  ôter  aux  Fran- 
çais toute  commutiication  avec  Arona  çt  pour  enlever 
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la  caisse,  si  elle  sortoit  de  cotte  place,  avoit  fait  partir 
de  Milan  Anchise  Visconti  avec  un  camp  volant.  Vis* 
conli  alla  occupcij  le  poste  de  Sesto , sur  la  rive  gauche 
du  lac  RJajciir  et  du  'l'ésin  ; de  là  il  avoit  les  yeu\  sans 
cesse  fivés  sur  Arona  et  sur  le  cours  du  Tésin , où  rien 
ne  pouvoit  passer  sans  être  exposé  au  feu  de  Sesto. 
C’étoit  ce  poste  qu’il  falloit  que  les  Français  forçassent 
jMjur  pouvoir  toucher  leur  argent  et  payer  les  Suisses  ; 
tous  les  autres  postes  situés  entre  le  Tésin  et  Milan 
étoient  occiq>és  pai-  les  ennemis,  il  falloit  donc  faire 
un  long  circuit  par  le  levant  de  Milan  et  tourner  ensuite 
îiu  nord-oinist;  ce  fut  pour  commencer  cette  route  que 
les  Français  allèrent  d’abord  camper  à Monza  ; cette 
marche  fut  suspecte  aux  Impériaux,  moins  à cause 
d’Arona,  qu’à  cause  de  Milan,  douton  s’approchoit,  et 
qu’on  pouvoit  surpreudre  ; ils  remoutèreut  aussi  vers 
Milan  et  vinrent  se  poster  à la  Iliœque,  entre  I>odi, 
Milan  et  Monzut  Ce  j>oste  qu’un  grand  événement  va 
rendie  méjnorahle  étoit  un  vieux  château  bâti  au 
milieu  d’un  parc  immense , où  le.s  anciens  ducs  de  Mi- 
lan venoient  ])rendre  le  jilaisii'  de  la  chasse.  Ce  parc , 
environné  de  toutes  parts  de  profonds  fossés , pouvoit 
couteHir  une  armée  de  plus  de  vingt  mille  hoinntes  et 
formoit  naturellement  un  camp  inexpugnable;  la  cam- 
pagne des  environs  étoit  coupée  d’nne  infinité  de  ruis- 
seaux, dérivés  et  conduits,  selon  l’usage  de  la  Loml)ardie, 
pour  arroser  les  pâturages.  Coluniie  ajouta  encore  aux 
avantages  naturels  de  ce  camp , en  faisant  relever  les  fos- 
sés, en  élevant  de  distance  en  distance  des  plate-formes 
qui  dominoient  toute  la  campagne,  et  qu’il  gai  nit  d’artil- 
lerie. Les  Français  n’avoient  d’autre  parti  à pi  endrc  que 
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«le  laisser  les  Impériaux  claus  ce  poste , et  de  continuel; 
leur  route  vers  Sesto  et  Arona  ; c étoit  aussi  le  projet 
de  Lautrec , mais  il  ne  fut  pas  Ife  maître  de  le  suivre  ; 
les  Suisses  se  plaignoient  de  ce  qu’on  fuy  oit  encore  devant 
Colonne  avec  des  forces  supérieures , ou  pour  le  moins 
égides,  mais  sur-tout  ils  se  plaignoient  de  ce  qu’on 
' ne  les  payoit  pas.  On  les  pria  de  considérer  qu’on  ne 
^’approclioit  cl’ Arona  que  pour  y prendre  l’argent  qui 
leur  étoit  dû , qu’on  forceroit  aisément  avec  une  armée 
si  puissante  le  poste  de  Sesto , qn’alors  la  caisse  passe» 
roit  sans  danger  le  Tésin  avec  son  escorte,  qu  aprè# 
cette  expédition  l’on  se  rapproclieroit  de  Milan , et  fjue, 
s’il  le  falloit,  on  marcheroit  aux  ennemis,  mais  qu’il  né» 
toit  ni  prudent  ni  utile  de  les  attaquer  dans  le  camp 
de  la  liicoqne , que  c’étoit  s’exposer  à une  défaite  cer» 
taine.  Le  bâtard  de  Savoie,  le  maréchal  de  Cbabannos, 
tous  les  officiers  dont  la  prudence  ne  poiivoit  être  soup'i 
çonnée  de  timidité,  joignirent  leui's  instances  à celle:} 
de  Lautrec.  Il  paroît  «pi’on  ne  peut  disculper  les  Suis» 
ses  d’un  peu  d’humeur  et  d’impatience  daus  cette  occa? 
sion;  ils  n’écoutèrent  rien,  ils  s’obstinèrent  à vouloir 
combattre  ou  être  payés  sur-le-champ , ils  menacèrent 
de  quitter  l’armée.  Ce  même  Albert  de  La  Pierre,  au-t 
trefois  si  attaché  à la  France,  mais  qui  alors  paroissoit 
tendre  à la  défection , fut  chargé  de  porter  à Lautrec 
les  dernières  propositions  des  Suisses,  (jni  se  rédni» 
soient  à ces  trois  mots  ; Argent  j congé , ou  bcUaiUct 
Lautrec  n’ayant  point  d’argent , puisqu’on  1 cmpéchoit 
d’en  aller  chercher , choisit  des  deux  derniers  inconvé- 
nients celui  qui  lui  parut  le  moindre,  celui  qui  d ail- 
leurs étoit  le  plus  conforme  à son  caractère  j il  livra  les 
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Suisses  (i)  à toute  leiu-  ardeur,  et  disposa  tout  pour 
le  combat  ou  plutôt  çour  sa  défaite.  L’équitable  his- 
toire doit  à Lautrec  le  témoignage  que  non  seulement 
il  céda  malgré  lui  à la  violence  des  Suisses , mais  en- 
core qu’il  fit  pour  cette  funeste  bataille  où  on  le  for- 
çoit , les  meilleures  dispositions  que  le  génie  et  la  pru- 
dence pouvoient  suggérer.  Il  obtint  d’abord  des  Suisses 
qu’ils  allassent  eux-mêmes  reconnoître  le  camp  en- 
nemi; c’étoit  un  moyen  adroit  de  leur  fedre  abandoitner 
le  projet  de  combattre,  pour  peu  qu’ils  eussent  été 
capables  de  réflexion;  mais  leur  opiniâtreté  ne  sut 
point  fléchir  ; six  mille  hommes  de  leur  nation  et  qua- 
tre cents  chevaux  commandés  par  Pontdormy  firent 
le  tour  des  rett’àncb^tneùts  de  la  Bicoque,  ils  observèrent 
tout,  et  le coifipte  qu’ils  rendirent  de  leurs  découvertes 

de  plus  en  plus  les  généraux 
fiWiçab  'défi8''Ui‘'eoiiviction  qu’on  alloit  le  lendemain 
leaMier  ies  trttupes  à une  boucherie  horrible  et  infruc- 
t0é»5ise.  11  le  fallut  enfin , et  le  lendemain  matin  ,'-Jour 
dé  Quasimodoj  toute  l’armée  fut  prête  à combattre. 

La  gendarmerie  placée  à l’avant-garde  et  comman- 
dée par  le  maréchal  de  Foix , devoit  attaquer  un  pont 
de  pierre  qui  avoit  été  reconnu  la  veille.  C’étoit  le  seul 
endroit  par  où  il  fût  possible , à force  de  courage  et  de 
bonheur , de  pénétrer  dans  le  camp  ennemi.'  ; é ■ - r 
• Montmorency  à la  tête  de  huit  mille  SülSses  devoit 
faire  son  attaque  du  côté  diamétralement  opposé  à ce 


(l)  n II  les  devoit  très  bien  et  bean  laisser  aller  et  les  recommander 

U ^ tous  les  diables,  dit  Brantôme car  jamais  le  fait  ne  va  bien 

quand  il  faut  que  le  général  obéisse  à ses  soldats,  et  combatte  à 
• leur  volonté.  » 
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pont.  Comme  il  n’y  avoit  là  aucune  ouverture  pfat'.oît 
l’on  pût  s’introduire  dans  le  camp , et  qu’il  falloit  percer 
ou  franchir  les  retranchements  mêmes , cette  attaque  dé- 
troit être  la  plus  meurtrière,  et  il  étoit  juste  d’y  envoyer 
les  Suisses,  puisque  c’étoient  eux  qui  vouloient  com- 
battre malgré  tout  le  monde;  mais  Lautree  n’eut.à  se 
reprocher  d’avoir  négligé  aucun  des  moyens  qui;  pou- 
voient  faciliter  le  succès  de  leur  attaque  ; et  le  chôbi 
qu’il  avoit  fait  d’un  favori  tel.  que  Montmorency  poàf 
les  conduire  prouvoit  assjçz  qu’il  ne^vduloit.pas  les 
sacrifier;  jl  les  fit  appuyer  de  son  aortillerie,.  tamlia 
qu’un  vallon , dont  Lautree  .avoit  bien  aperçu  tbm» 
l'utiUté , les'mettoit  hors  de  la  portée  de  l’ar^erieBdèt 
enaetnis  [aj.  - 1' 

11  se  plaça  lui-mémé  sreec  le  maréchal  de  Gbaban- 
nés , le  bâtaixl  de  Savoie  et  le  grand-écuyer  Saint-Se- 
verin  au  corps  de  baftaille,  qui  devoit  attaquer  par  où 
il  pourroiL  . * 

.r  Sa- conduite  avec  les  Vénitiens  frit  encore  attrême^ 
ment  sage  ; ^ il  voulut  qu|li|  n’eussent  à se  plaindre  xf 
d’avoir  été  .exposés 'au  danger,- ni  ji’mi  a^rair';^ 
trop  écartés  par  des  ménagements  ii^urieux  , Il  leup 
offrit  l’attaqtm  d’un  des  quartiers  du  camp,  et  lorsque 
leur  prudence  eut  refusé  ce  périlleux  honneur , il  les 
mit  à l'arrière-garde  sous  le  commandement  > du  duC 
d’Lrbin,  qui,  après  avoir  reconquis  ses  États,  étoi» 
revenu  à l’armée. 

Pierre  de  Navarre  dirigea  les  travaux  des  pionniei^s 
distillés  à aplanir  les  chemins.  j 


[4]  Mém.  de  dn  Bellay,  Ut.  a. 
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Pontdormy  à la  tête  d’iine  espèce  de  corps  de  ré- 
serve de  voit  tout  observer,  se  porter  par-tout,  empê- 
cher toutes  les  sorties  que  l’ennemi  voudroit  faire. 

A cet  ordre  admirable,  où  le  maréchal  de  Lautrec 
s’étoit  montré  si  supérieur  à lui-même,  et  q^ui  mériloit 
d’être  couronné  par  le  succès.  Colonne  n’oppo.sa  que 
l’assiette  de  son  camp,  et  qu’une  sage  distribution  de 
ses  troupes  dans  les  différents  postes.  Le  capitaine  al* 
lemand  Georges  Fronsberg,  avec  toute  l’infanterie  aile-» 
mande  et  toute  l’artillerie,  fut  chargé  de  repousser 
l’attaque  de  Montmorency  [a]  ; Sforce  lui-même,  qui^ 
sur  le  bruit  d’une  bataille  prochaiue,  étoit  accouru  do 
Alii:m  au  camp  de  la  bicoque , se  chargea  de  défendre  , 
avec  quatre  cents  chevaux  et  six  mille  fantassins  ita- 
liens de  nouvelle  levée,  le  pont  que  le  maréchal  de 
Foix  devoit  attacpier.  Iæ  reste  des  troupes  étoit  ré-» 
paiidu  avec  intelligence  le  long  des  retranchements. 

Lautrcc  s’étoit  proposé  de  livrer  une  troisième  atta* 
que  aux  environs  du  pont  avec  le  corps  de  bataille 
qu'il  commandoit  : pour  en  assurer  le  succès , il  avoit 
imaginé  un  stratagème  ingénieux , il  avoit  fait  quitter 
à ses  soldats  la  croix  blanche,  signal  du  parti  fraïuxiis^ 
et  leur  avoit  fait  prendre  des  croix  rouges;  c’étoit  la 
mar(|ue  des  troupes  impériales.  En  même  temps  ayant 
fait  un  détour,  il  avoit  pris  la  route  de  Milan  à la  Bi- 
coque, pour  persuader  aux  Impériaux  que  c’étoit  un 
renfort  qui  leur  arrivoit  de  Milan  ; mais  l’rosper,  trop 
bien  instruit  de  tout  par  ses  espions,  ne  fut  point  la 
dupe  tle  ce  déguiseiueut,  et,  afin  que  dan*  la  mêlée 


[a]  Be!ca». , Uv.  17,  B.  8. 
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il  n’y  eût  point  de  confusion  ni  d’équivoque,  il  eut 
soin  de  distinguer  ses  soldats , en  leur  faisant  mettre 
des  épis  de  blé  sur  leurs  casques. 

I.ie  succès  des  deux  grandes  attaques , qui  dévoient 
être  celle  du  maréchal  de  Foix  et  celle  de  Montmo-* 
reticy,  dépendoit  principalement  du  concert  qui  ré  - 
gneroit  entre  elles  ; il  est  certain  qu’en  commençant 
toutes  deux  à-la-fois  avec  une  égale  vivacité , elles 
pouv oient  embarrasser  l’ennemi  dont  elles  diviseroient 
les  forces.  Montmorency  s’arrêta,  suivant  les  ordres 
de  Lautrec,  dans  le  vallon  qui  devoit  garantir  sa  troupé 
de  l’artillerie  des  retranchements  ; il  voulut  y attendre 
que  son  artillerie  frtt  arrivée  et  dirigée  de  manière'à 
démonter  celle  des  ennemis,  que  le  maréchal  de  Foix, 
qui  étoit  obligé  de  tourner  autour  d’une  partie  des 
retranchements , fût  arrivé  au  -pont  qu’il  devoit  atta-^ 
quer,  et  que  Pierre  de  Navarre,  avec  ses  pionniers 
soutenus  de  l’artillerie,  eût  ouvert  en  quelques  endroits 
le  front  de  cette  circonvallation  redoutable  ; mais  l’im- 
patience des.  Suisses  ne  soufirit  aucun  délai  ; leur  valeur 
ce  jour-là  étoit  une  ivresse,  une  fureur;  ils  accumuloient 
faute  sur  faute,  ils  entraînèrent  Montmorency  à Pas- 
sant , plutôt  qu’il  ne  les  y conduisit  ; l’élite  de  la  jeune 
noblesse  française , qui  avoit  brigué  l’honneur  de  mou- 
rir à ses  côtés , secondoit  leur  ardeur  ; on  prévint  tous 
les  préparatifs , on  dérangea  tout  le  plan  de  Lautrec  , 
on  sortit  du  vallon , on  parut  à la  vue  des  retranche- 
ments et  à la  portée  du  canon  dont  ils  étoient  couverts, 
bientôt  plus  de  mille  Suisses  renversés  et  foudroyés 
par  les  premières  décharges  payèrent  de  leur  vie  cette' 
imprudence  ; les  autres  n’en  deviennent  que  plus  fu- 
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rieux , ils  se  précipitent  en  foule  dans  le  fossé , ils  veu- 
lent s'élancer  par-nlcssus  les  retranchements.  Ce  fut 
alors  qu’ils  virent  avec  désespoir  ce  qu’ils  n’avoient 
pas  youlu  comprendre  la  veille;  cés  retranchements 
étoient  par-tout  si  escarpés , qu’à  peine  pouvoient-ils  y 
atteindre  du  bout  de  leurs  piques  ; on  les  voyoit  mesu- 
rer cette  hauteur  inaccessible , s’exciter  à la  franchir , 
grimper  avec  effort , retomber , regrimper  encore , tan- 
dis que  le  canon  et  la  mousqueterie , tonnant  sur  eux 
sans  relâche,  éclaircissant  leurs  rangs,  mettant  tout 
en  désordre,  irritoient  leur  rage  impüissarite  ; en  même 
temps  des  mousquetaires  espagnols  que  Pescaire  avoit 
fait  cacher  dans  les  blés  hors  du  camp  faisoient  un  feu 
terrible  sur  les  Suisses , qui  se  voyaient  ainsi  envelop- 
pés de  toutes  parts,  sans  pouvoir  faire  face  d’aucun 
côté  ; ils  frcmissoient , ils  pleuroient  de  colère , il», 
poussaient  des  hurlements  affreux , ils  se  consumoient 
en  efforts  surnaturels  et  superflus.  Montmorency  le» 
consolait,  les  encourageoit , descendoit  avec  eux  dan» 
ces  fossés  profonds , gémissait  comme  eux  de  l’impos- 
sibilité de  les  franchir.  Albert  de  La  Pierre , leur  célèbre  . 
commandant , et  vingt-deux  de  leurs  capitaines  furent  . 
tués  sur  la  place, 

Parmi  les  jeunes  gentilshommes  qui  accompagnoient 
Montmorency , le  canon  moissonna  Roquelaure , La> 
Guiche,  Tournon,  Miokms  de  Savoie,  Montfort,  fil» 
ainé  du  comte  de  Laval,  Graville , frère  du  vidame  de 
Chartres , de  Launai ,.  gentilhomme  de  la  chambre,  etc< 
IMontmorency  lui-même  fut  porté  par  terre  d’un  coup 
de  mousquet  qui  l’étourdit  et  le  laissa  sans  connois- 
sauce,  il  tomba  et  fut  à l’instcmt  couvert  d’un  monceaui 
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de  cadavres  qui  i’auroient  étouffé,  si  les  çentilshotnmes 
de  sa  suite  ne  l’eussent  tiré  de  ce  péril  avec  beaucoup 
de  peine. 

Les  Suisses  entièrement  découragés , prirent  enfin  le 
parti  de  s’éloigner  de  la  portée  du  canon , et  de  se  re- 
tirer dans  le  v^on  d’où  ils  étoient  si  imprudemment 
sortis  avant  le  temps.  Ils  avaient  perdu  plus  de  trois 
mille  hommes  ; ils  firent  du  moins  leur  retraite  en  bon 
ordre,  et  on  n’osa  point  les  poursuivre. 

{ Pendant  qu’ils  se  livroient  à un  abattement  excessif, 
comme  l’avoit  été  leur  témérité , le  maréchal  de  Foix , 
qui  dans  cette  sanglante  action  seconda  par  des  prodi- 
ges de  valeur  les  efforts  de  son  frère , avoit  attaqué  le 
pont  de  pierre  avec  tant  de  vigueur,  qu’il  s’en  étoit 
rendu  maître  ; il  avoit  pénétré  jusqu’au  milieu  des  re- 
tranchements avec  Vandenesse  et  quelques  autres  offi- 
ciers intrépides  comme  lui.,  il  se  crut  qüelque  temps  as- 
suré de  la  victoire  ; Lautrec  joignit  sa  troupe  à la  sienne , 
et  envoya  prier  les  Suisses  de  détacher  quelques  batail- 
lons de  leur  corps  pour  soutenir  le  maréchal  de  Foix  et 
le  suivre  dans  le  camp  ennemi  qui  étoit  ouvert  de  ce 
côté;  mais  les  Suisses,  qui  avoient  tout  perdu,  n’osèrent 
rien  réparer  ; en  vain  on  leur  prômettoit  une  victoire 
certaine  et  presque  sans  péril , s’ils  vouloient  se  porter 
du  côté  du  pont , ils  avoient  trop  souffert  pour  espérer 
encore  ; leur  courage  lassé  avoit  fait  place  à une  timi- 
dité que  rien  ne  put  vaincre. 

Colonne  voyant  l’ordre  de  bataille  changé , ne  laissa 
du  côté  des  Suisses  que  ce  qu’il  falloit  de  troupes  pour 
foire  face  et  pour  l’avertir  si  le  combat  recommençoft 
de  leur  part , et  il  porta  toutes  ses  forces  contre  le  ma- 

1.  39 
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réchal  deFoix.  Adorne,  Antoine  de  Lève,  tous  les  ca- 
pitaines , tous  les  corps  particuliers  se  réunirent  de  ce 
côté-l3 , Colonne  y envoyoit  à tout  moment  des  troupes 
fraîches.  Le  maréchal  de  Foix,  dont  les  troupes  fati- 
guées, chargées  sans  interruption,  diminuoient  tou-» 
jours  et  n'étoient  jamais  remplacées , fut  obligé  de  re- 
culer après  avoir  vu  la  meilleure  partie  de  ses  gendarmes 
taillée  en  pièces.  Malheureusement  il  falloit  repasser 
en  combattant  par  ce  pont  étroit  qu’il  avoit  forcé  et  où 
trois  hommes  d’armes  pouvoient  à peine  défiler  de 
front.  Le  reste  de  sa  troupe  alloit  être  écrasé  à ce  pas- 
sée , mais  de  Foix,  ranimant  toute  son  audace  dans  cet 
extrême  danger,  soutint  presque  seul  aux  avenues  du 
pont  tous  les  efforts  de  l’armée  ennemie , tandis  que  sa 
troupe , protégée  par  lui , passoit  sans  aucune  confu- 
eion  et  se  remettoit  en  bataille  au-delà  du  pont.  Dans 
ce  moment  difficile  et  terrible  il  eut  un  cheval  tué  sous^ 
lui , il  dut  la  vie  à la  promptitude  avec  laquelle  il  fiit 
remonté , il  continua  de  combattre  et  d’assurer  la  re- 
traite. 

Jamais  peut-être  les  Français  n’avoient  été  si  grand» 
que  dans  cette  journée.  Tout  capitaine,  tout  officier, 
tout  soldat  fut  un  héros (i).  Le  général  fut  vigilant, 
actif,  intelligent  au  milieu  du  désordre , savant  dan» 
ses  combinaisons  qu’il  falloit  changer  à tout  moment  ; 
il  eût  eu  la  gloire  de  vaincre  des  difficultés  jugées  in- 
surmontables*, s’il  eût  été  seulement  obéi  ; mais  peutr 


(i)  Il  est  assez  singulier  qu'aucun  historien  ne  nous  apprenne  si  la 
chevalier  Bayard  ctoit  an  combat  de  la  Bicoque.  S'il  y étoit,  il  a dit 
s'y  distinguer,  et  il  devoit  y être,  puisqu'il  êtoit  arrivé  dans  le  Mi- 
laoez  au  commencemeat  de  l'année  iSaa.  j 
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être  n’avoit-il  pas  autrefois  assez  mérité  de  l etre , peut- 
être  le  punissoit-on  alors  de  ses  fautes  passées , peut-être 
éprouvoit-il  les  effets  naturels  d’un  crédit  perdu  par  sa 
mauvaise  conduite  à la  retraite  de  Parme , au  passage 
du  Pô , à la  retraite  de  Rebec , au  passage  de  l’Adda  ; il 
est  certain  qu’à  la  Bicoque  tout  concourut  à rompre 
ses  plus  sages  mesures;  on  combattit  quand  il  ne  falloit 
point  combattre , on  refusa  de  combattre  quand  on  au- 
roit  pu  vaincre,  on  rendit  inutiles  l’artillerie  et  les 
pionniers  qui  auroient  pu  faciliter  les  attaques  : la 
conduite  des  Suisses  et  avant  et  pendant  et  après  la  ba- 
taille fiit  extravagante;  s’ils  eussent  été  traîtres,  ils 
n’auroient  pu  faire  plus  mal;  les  Vénitiens  firent  plus 
mal  encore,  ils  osèrent  rester  jusqu’au  bout  dans  l’inac- 
tion la  plus  honteuse  ; on  leur  proposa  de  tenter  une 
fausse  attaque  d’un  côté  où  ils  n’auroient  point  été 
exposés  à l’artillerie , seulement  pour  occuper  l’ennemi 
et  l’empêcher  de  se  réunir  contre  le  maréchal  de  Foix , 
ils  le  refusèrent  constamment;  ils  virent  le  marécbtl 
de  Foix  repoussé , accablé  par  leur  faute , ne  se  ména- 
ger une  retraite  honorable  qu’au  prix  du  sang  le  phis 
précieux,  ils  le  virent  et  ne  daignèrent  pas  l’appuyer 
par  le  moindre  mouvement;  ce  n’étoit  pas  ainsi  que 
l’Alviane  s’étoit  comporté  à Marignan. 

Pescaire-  et  d’autres  officiers  aussi  bouillants  que 
lui  ne  manquèrent  pas  de  proposer  qu’on  poursuivît 
les  Français  et  qu’on  les  mît  en  déroute  [a] , mais  le 
sage  Colonne  coonoissoit  trop  les  ressources  du  dés- 
espoir, pour  vouloir  y réduire  de  si  braves  gens;  il 


[u]  Guicciard. , liv.  i4-  Belrar. , lir-  >7,0.  lo. 
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s’étoit  assuré,  par  le  rapport  de  quelques  soldats  qu’il 
avoit  fait  monter  sur  des  ^arbres,  que  la  retraite  des 
Français  n’étoit  pas  une  fuite;  il  ne  voulut  point  faire 
oublier  la  témérité  dé  l’ennemi  parla  sienne,  ni  remet- 
tre au  caprice  du  sort  une  victoire  déjà  certaine.  Pes- 
caire  prit  sur  lui  de  sortir  des  retranchements  avec  ses 
Espagnols  et  de  fondre  sur  les  Suisses , dont  il  savoit 
la  consternation  ; mais  Pontdormy , qui  se  portait  par- 
tout'avec  son  corps  de  réserve  et  qui  étoit  chargé  d’ém- 
pêclier  les  sorties,  repoussa  si  vivement  Rescaire,  qu’il 
Je  força  de  rentrer  dans  les  retranchements  et- de  s’en 
tenir"  à l’avis  de  Colonne. 

Rien  ne  développe  mieux  la  grande  ame  de  Lautrec 
que'  la  proposition  qu’il  fit  à son  armée  de  passer  la 
nuit  à la  vue  de  la  Bico()ue , et  de  renouveler  le  com- 
bat le  lendemain  [a]  ; ce  n’étoit  point  un  trait  de  déses- 
poir; il  avoit  très  bien  vu  ce  qu’on  aurait  pu  faire  et  ce 
^’on  n’avoit  point  fait  : il  ne  demandait  que  de  la  do- 
cilité aux  Suisses , que  de  la  valeur  aux  Vénitiens , que 
de  l’ordre  et  du  concert  à tous  ; il  devait  d’abord  faire 
jouer  son  artillerie  et  travailler  ses  pionniers , puis , 
quand  les  retranchements  auraient  été  entamés , il  de- 
vait faire  livrer  à-la-fois  quatre  attaques  par  quatre  cô- 
tés ; et  afin  que  les  Suisses  ne  pussent  alléguer  ce  qu’ils 
avoient  souffert  la  veille  pour  se  dispenser  de  remon- 
ter à cet  assaut  meurtrier , il  offrit  de  mettre  à la  tête 
de  chaque  attaque  ce  qui  lui  restait  de  gendarmerie , 
et  de  la  taire  seulement  soutenir  par  l’intànterie , soit 
suisse,  soit  vénitienne.  Mais  les. Suisses  étoient  plus  in- 

[o]  Mcm.  d«  du  Bellay,  liv.  a,  i ■ ' 
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capables  que  jamais  de  rien  entendre , ils  déclarèrent 
qu’ils  vouloient  retourner  dans  leur  pays,  ils  repri- 
rent la  route  du  camp  de  Monza,  mais  avec  tant  de 
confusion  et  de  désordre , que  si  Lautrec , qui  espéroit 
toujours  de  les  ramener , ne  les  eût  couverts  de  sa  gen- 
darmerie, les  Impériaux  n’aurdient  pu  résister  à la 
tentation  de  les  charger,  sûrs  de  les  tailler  en  pièces. 
Lautrec , pour  les  rassurer , voulut  bien  encore  mettre 
la  rivière  d’Adda  qntre  lui  et  les  ennemis , mais  rien  ne 
put  retenir  les  Suisses;  ils  quittèrent  brusquement 
l’arinée  et  rentrèrent  dans  leurs  montagnes.  • 

• Cette  nouvelle  défection  des  Suisses  remit  Lautrec 
dans  l’impuissance  de  tenir  la  campagne  , il  fallut  qu’il 
jetât  dans  les  places  les  troupes  qui  restoient.  Lautrec 
tourna  d’abord  toute  son  attention  vers  Lodi,  place 
importante  par  la  communication  qu’elle  procuroit 
avec  le  Crémonais  à la  faveur  d’un  pont  de  bateaux 
que  Lautrec  avoit  ftit  construire  ; mais  on  n’eût  jamais 
eu  le  temps,  d’introduire  du  secours  dans  cette  plaoe , 
sans  une  violente  sédition  qui  s’éleva  dans  le  camp 
des  confédérés.  Les  Lansquenets  demandèrent  une 
{||gratification  pour  la  victoire  qu’on  venoit  de  remporter 
sur  les  Français , Colonne  la  refusa , prétendant  qu’il 
n’en  ctoit  dû  que  dans  le  cas  d’une  bataille  rangée , et 
qu’on  ne  pouvoit  regarder  comme  bataille  une  action 
dans  laquelle  on  n’avoit  fait  que  repousser  l’ennemi 
des  lignes  qu’il  avoit  témérairement  attaquées  ; c’étoit , 
selon  lui,  plutôt  un  siège  qu’une  bataille.  L’ennemi 
s’étoit  retiré  en  bon  ordre  avec  son  artillerie  , avec  son 
bagage;  on  n’avoit  pas  même  troublé  sa  retraite.  Ces 
raisons  parurent  de  mauvaise  foi  aux  Lansquenets; 
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ils  répliquèrent  qu’il  n’avoit  pas  tenu  à eux  que  l’enne* 
mi  n’eût  été  chargé  hors  des  lignes , ils  reprochèrent 
à Colonne  de  ne  les  avoir  retenus  dans  le  camp  que 
pour  se  ménager  un  prétexte  odieux  de  leur  refuser 
une  gratification  méritée , ils  s’emportèrent , et  bravant 
toute  discipline,  ils  mirent  l’épée  à la  main  contre  lui; 
Colonne  alloit  trouver  la  mort  dans  le  sein  de  la  vic- 
toire , si  Sforce , pour  qui  seul  ces  troupes  étrangères 
avaient  quelque  attachement , n’eût  apaisé  le  tumulte 
en  promettant  la  gratification  sous  la  caution  de  six 
des  plus  riches  bourgeois  de  Milan.  Pendant  cette  coH' 
testation , Jean  de  Médicis  et  le  prince  de  Bozzolo , en- 
voyés par  Lautrec , entrèrent  dans  Lodi  avec  l’infante- 
rie italienne  de  l’armée  française,  et  deux  ou  trois 
cents  hommes  d’armes.  Bonneval , qui  en  étoit  gouveiv 
neur , l’avoit  frit  fortifier  avec  assez  de  soin  ; ce  qu’ii 
avoit  de  troupes , joint  au  secours  que  Médicis  et  Boz- 
zolo lui  portèrent , formoit  une  gaMison  de  trois  mille 
hommes  d’infanterie  et  de  quatre  cents  chevaux.  Médi- 
cis et  Bozzolo , comptant  sur  la  vigilance  de  Bonneval , 
ne  songèrent  qu’à  faire  reposer  leurs  troupes  fatiguées 
et  de  la  bataille  et  de  la  marche  forcée  qu’elles  venoieu^ 
de  faire  pour  se  rendre  à Lodi.  L’armée  des  confédérés^ 
qu’il  avoit  fallu  éviter  par  un  long  détour,  venoit  d« 
camper  à Marignan;  bientôt  Sforce  et  Pescaire  paru- 
rent à la  tête  de  l’avant-garde  aux  portes  de  Lodi , les 
troupes  de  Bonneval  firent  une  sortie , elles  furent  re- 
poussées et  rentrèrent  dans  la  ville  avec  tant  de  confu- 
sion , que  les  ennemis  y rentrèrent  sur  leurs  traces  ; 
ils  trouvèrent  les  soldats  de  Médicis  et  de  Bozzolo 
presque  tous  endormis;  ils  brisèrent  le  pont  de  ba* 
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tcaux  que  les  Français  avoient  sut*  l’Adda , et  qui  pou- 
voit  faciliter  leur  retraite  à Crémone  ; presque  toute 
la  ganison  fut  faite  prisonnière  [a].  Médicis  et  Bozzolo 
purent  à peine  gagner  Crémone.  Lodi  fut  livré  an 
pillage  en  haine  de  son  attachement  pour  la  f>ance. 
Lautrec  apprit  cette  désespérante  nouvelle  des  confins 
du  Bergamasque  où  il  étoit  alors  ; il  vit  bien  que  Cré- 
mone alloit  suivre  le  sort  de  Lodi;  on  ne  pou  voit  y 
jeter  du  secours  qu’en  traversant  un  pays  occupé  par 
une  armée  triomphante^  dont  les  peutis  étoieut  sans 
cesse  en  mouvement  de  l’Âdda  au  Tésin,  et  du  Pô 
jusqu’aux  frontières  de  la  Seigneurie  ; Lautrec  n’osoit 
proposer  à personne  cette  périlleuse  expédition;  le 
vaillant  Pondormy  n’attendit  point  qu’on  la  lui  pro- 
posât , il  offrit  de  se  jeter*dans  Crémone  avec  sa  com- 
pagnie d’hommes  d’armes,  et  le  peu  de  volontaires 
qui  oseraient  le  suivre  ; il  jura  qu’avec  cette  poignée 
de  soldats  il  combattroit  tout  ce  qui  s’opposerait  à 
son  passage , dùt-il  attaquer  l’armée  entiière  des  enneP 
mis,  s’il  ne  pouvoit  l’évita,  «t  qfu’enfia  il  verserait 
jusqu’à  la  dernière  goutte  de  son  sang,  ou  qu’il  en- 
treroit  dans  Crémone.  Il  tint  parole,  il  sut  éviter  les 
ennemis  avec  autant  d’adresse  que  de  bonheur , il  entra 
dans  cette  place  où  le  maréchal  de  Foix  le  suivit  peu 
de  temps  après. 

Cependant  les  Français  éprouvoient  le  sort  ordinaire 
des  malheureux , d’étre  abandonnés  ou  foiblement  dé- 
fendus parleurs  alliés.  Les  Vénitiens,  dans  la  crainte 
de  voir  entamer  leurs  frontières , traitoient  de  leur  paix 


[qJ  Bclcar. , lir.  17 , n.  11. 
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particulière  avec  l’empereur  auquel  ils  faisoient  valoir 
leur  inaction  au  combat  delà  Bicoque.  Lautrec,  pour 
rompre  le  cours  de  ces  négociations , envoya  Montmo- 
rency à Venise  , et  le  chargea  d’y  soutenir  les  droits 
d’une  alliance  si  ancienne,  si  conforme  aux  intérêts  des 
deux  nations  , et  dont  les  Vénitiens  s’étoient  si  bien 
trouvés  ( I ) ; pour  lui , voyant  que  sans  de  nouveaux  ef- 
forts du  côté  de  la  France  il  étoit  impossible  de  soute- 
nir les  affaires  du  roi  en  Italie,  il  parcourut  les  places 
qui  lui  restoient  dans  le  Milancz , et  qui  se  réduisoient 
à-peu-près  à la  ville  et  au  château  de  Crémone , aux 
châteaux  de  Milan , de  Novare  et  de  Pizzighitone  ; U ex- 
horta les  gouverneurs  à être  fidèles,  il  remit  entre  leurs 
mains  l’honneur  et  le  salut  de  la  nation,  il  leur  fit  espérer 
des  secours  qu’on  préparoit  dès-lors , et  dont  il  alloit  hâ- 
ter la  levée  par  ses  remontrances,  puis  il  partit  pour  la 
France. 

Rien  ne  retardoit  les  succès  des  Impériaux  en  Italie, 
le  maréchal  de  Foix  découragé,  mal  obéi,  défendoit 
difficilement  contre  eux  les  restes  du  Milancz.  Déjà 
Pizzighitone  s’étoit  rendu  au  marquis  de  Pescaire.  Jean 
de  Médicis,  qui  malheureusement  étoit  dans  Crémone, 
reraplissoit  de  troubles  cette  place  importante  qu’il 
-étoit  venu  défendre  ; il  s’étoit  saisi  d’une  des  portes , et 
menaçoit  insolemment  de  la  livrer  aux  Impériaux,  si 
l’oû  ne  payoit  dans  l’instant  à ses  troupes  tout  ce  qui 
leur  étoit  dû  (2)  : il  fallut  le  satisfaire  par  des  emprunts 


(1)  Elle  leur  avoit  valu  le  recouvrement  de  leur*  États  dè  terre 
ferme,  comme  on  l’a  vu  dans  le  livre  premier,  chapitre  troisième. 

(a)  Brantôme  place  ce  soulèvement  de  Jean  de  Médicis  et  de  sa 
troupe  après  la  capitulation  de  Crémone,  et  il  en  donne  pour  cause 
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forcés  et  ruineux , ou  en  puisant  dans  les  bourses  des 
officiers  français.  Crémone  n’en  fut  pas  moins  perdue. 
Le  maréchal  de  Foix , qui  se  défioit  et  du-  sort  et  de  Jean 
de  Médicis  et  de  sa  garnison,  consentit  enfin  à rendre 
cette  place  s’il  n’étoit  secouru  dans  trois  mois;  (i)  il 
ne  le  fut  point,  et  Crémone  fut  rendue,  le  château  seul 
resta  aux  Français. 

) Avec  cette  place  {que  les  Vénitiens  regardoient  com- 
ftie  la  plus  puissante  barrière  qui  séparâj:  les  ennemis  de 
leurs  états)  tomb^tout  le  crédit  des  Français  auprès  Ile 
cette  république  ; Montmorency  avoit  tâché  de  le  rani- 
mer, pendant  son  séjour  à Venise , il  avoit  presque  dispo- 
sé les  Vénitiens  à renouveler  lès  anciennes  alliances  avec 
la  France;  la  cour,  également  contente  de  ses  négocia- 
tions et  de  ses  services  militaires  , venoit  de 'récom- 
penser les  uns  et  les  autres , en  lui  donnant  le  bâton 
du  maréchal  de  Cbâtillon  son  beau-frère,  qui,  comme 
on  l’a  dit,  étoit  mort  à Dax,  en  allant  secourir  Fon- 
tarabie  (2).  La  prise  de  Crémone  détruisit  presque 

le  silence  de  la  capitul.ition  sur  le  sort  de  Médicis  et  de  sa  troupe, 
silenrf  qui  leur  fit  craindre  d’être  sacrifiés  à l’armée  des  confédérés 
qu’ils  .nfoient  quittée. 

(1)  Brantôme  dit  que  cette  capitulation  n’étoit  pas  seulement  pour 
Crémone,  mais  pour  les  autres  places  du  Milanez;  qu’un  capitaine 
qjascon,  nommé  iCossaniz,  qui  commandoit  dans  Lecco,  près  du  lac 
de  Côme,  refusa  de  l’exécuter,  et  que  le  roi  approuva  fort  sa  conduite. 
Beaucaire  dit  du  moins  que  le  roi  blâma  celle  du  maréchal  de  Foix. 

(a)  Voir  le  chapitre  précédent. 

' Le  roi  donna  aussi  à Montmorency  la  confiscation  de  Jean  de 
Sainl-Aldéf'onde  et  de  Philippe  de  Montmorency,  qui  s’étoient  mis 
au  service  de  l’empereur.  Dans  celte  donation , qui  est  du  20  octobre 
'iSaa  (Bibliothèque  du  roi,  Cabin.  de  Gagnière,  manuscrits  in-fôl. 
sans  n°j  fol.  Oq.  ) le  roi  rappelle  avec  éloge  les  services  d’Anne  da 
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entièrement  l’ouvi'age  de  Montmorency,  et  si  les  Vé- 
pitiens  ne  prirent  point  encore  d’engagement  avec  les 
ennemis  de  la  France  ^ du  moins  ils  ne  firent  plus  aucun 
effort  en  sa  faveur.  . 1 


Le  château  de  Milan  fut  obligé  aussi  de  se  rendre 
faute  de  munitions , et  l’empereur  le  remit  fidèlement 
entre  les  mains  de  François  Sforce.  < 

Prosper,  poursuivant  ses  conquêtes , court  avec  son 
armée  à l’autre  bout  de  la  Lombardie , pour  s’empareft 
dtGéne,  oùOctavien  Frégose,  qui  cqpamandoit  au  nom 
du  roi , succomboit  sous  le  poids  de  la  fidébté  qu’il  lui 
avoit  jurée  : Colonne  fondoit  sur  la  prise  de  cette  riche 
place  l’espérance  de  payer  son  armée  victorieuse  et 
mécontente;  le  parti  des  Adornes  se  fortifioit  de  plus 
en  plus  dans  Gênes,  ils  promettoient  de  livrer  cette 
place  aux  Impériaux  ; Frégose,  malade  ou  découragé, 
rédamoif  en  vain  les  secours  des  Français  accablés,  on 
faisoit  vainement  en  France  des  levées  qui  ne  pou^r 
voient  jamais  être  prêtes  assez  tôt;  le  duc  de  Longue- 
ville ( I ) se  disposoit  en  vain  à passer  les  Alpes  avec  six 
mille  hommes  d’infanterie  , et  quatre  cents  hommes 
d’armes  qui  ne  dévoient  point  arriver.  Pien-e  de  Navarre^ 
qui  étoit  à Marseille  depuis  la  dispersion  de  l’armée  de 
Liautrec,  eut  ordre  d’embarquer  pour  Gênes  tout  ce 
qu’il  pourvoit  rassembler  de  soldats,  en  attendant  l’ar- 
rivée du  duc  de  Longueville  ; il  ne  put  se  procurer  que 


Montmorency,  et  dit  que  cette  même  année  i5ai,  il  a mis  en  Italie 
sa  personne  en  plusieurs  périls  et  dangers. 

(l^  Claude  d'Orléans,  duc  de  Longueville,  fils  aine  de  ce  Louis  L» 
duc  de  Longueville,  qui,  ayant  été  fait  prisonnier  à la  bataille  d« 
Çuinegaste,  avoit  négocié  la  paU  entre  la  France  et  rAugIcterre.  ^ 
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deux  galères  montées  de  cent  hommes  chacune , avec 
lesquelles  il  entra  dans  le  port  de  Gênes,  an  moment 
où  les  promesses  et  les  menaces  du  marquis  de  Pes- 
caire  (i)  commençoient  d’éhranler  les  habitants.  Na- 
varre empêcha  qu’il  ne  fût  introduit  alors  dans  la  place, 
mais  il  ne  put  empêcher  qu’on  ne  capitulât.  V’ivaldi , 
député  par  les  habitants,  alla  trouver  le  général  espa- 
^ol  dans  sa  tenfc;  on  étoit  convenu  d’une  suspension 
d’armes  pendant  les  conférences  ; les  Génois,  endormis 
sur  la  foi  de  cotte  trêve , ncgligeoient  la  garde  de  leur 
ville  ; quelques  soldats  espagnols  , en  se  promenant 
sans  dessein  autour  de  la  place,  aperçurent  à la  mu- 
raille une  brèche  qu’on  avoit  oublié  de  relever,  ils  s’en 
emparèrent,  toute  l’infanterie  espagnole  les  suivit,  on 
monte  sur  les  remparts , on  entre  dans  la  ville,  Frégose 
-est  pris  dans  son  lit , où  la  maladie  le  retenoit , Antoine 
Adorne  est  proclamé  doge  à sa  place  ; l’évêque  de  Sa- 
leme,  frère  de  Frégose,  eut  à peine  le  temps  de  se 
jeter  dans  une  barque , qui  le  .conduisit  à Miurseille 
avec  quelques  autres  chefs  du  parti  de  Frégose  [a],  Na- 
varre rassemble  à la  hâte  tout  ce  qu’il  peut  trouver  du  ^ 
soldats,  il  gagne  la  place  d’armes,  range  en  bataille  sa 
petite  troupe , fait  la  plus  l>elle  et  la  plus  inutile  résis- 
tance, on  l’enveloppe,  il  est  pris.  Quehjues  gendarmes 
de  la  compagnie  du  comte  de  Saint-Pol  se  jettent  dans 
le  château,  et  ne  se  rendent  qu’après  avoir  essuyé  tout 
ce  que  la  famine  a d’horreur  [b].  La  ville  est  pillée, 

011  y fait  un  butin  immense;  le  marquis  de  Pcscaire 


(i)  Détaché  par  Colonne  pour  faire  ce  siège. 

[nj  Mém.  d«  du  Bcllav,  liv.  3.  [6j  Bclcar,  liv.  i-,  n. 
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proteste  qu’il  n’a  aucune  part  à cette  infidélité,  comme 
il  l’avoit  protesté  lorsque  ses  troupes  avoient  violé  la 
capitulation  de  Cômc;  mais  il  se  commettoit  trop  d’in- 
fidélités sous  sa  conduite  , on  ne  le  crut  pas  plus  à 
Gènes  qu’à  Côme.  Colonne  lui-même , qui  à la  vérité  le 
haïssoit , filàma  hautement  sa  conduite.  Pescaire  avoit 
enrichi  ses  soldats  espagnols , mais  il  avoit  ôté  à Co- 
lonne les  moyens  de  payer  le  reslfe  de  son  armée, 
comme  il  avoit  compté  le  faire , en  tirant  de  grandes 
sommes  des  Génois. 

1 Prosper  ayant  appris  la  marche  du  duc  de  Ijongue- 
ville  à travers  les  Âlpes , s’avança  contre  lui  et  l’obligea 
de  rester  à Villeneuve  d’Ast  sans  pouvoir  rien  entre- 
prendre. 

• Ainsi  par  la  sagesse  de  Colonne , par  l’activité  de 
Pescaire,  peu*  la  défection  des  Suisses , par  les  fautes  de 
Lautrec , sur-tout  par  ses  rigueurs  et  par  celles  de  son 
frère , peut-être  plus  encore , comme  on  va  le  voir , par 
les  intrigues  de  la  duchesse  d’Angoulême  et  par  la  né- 
gligence du  roi , les  Français  furent  entièrement  chas- 
sés de  la  Lombardie,  et  il  ne  leur  resta  au-delà  des 
Alpes  que  le  château  de  Crémone , où  commandoit  le 
brave  Janot  d’Herbou ville. 
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X"  CHAPITRE  V. 


Inttigoeg  à la  cour.  Affaire  de  Semblauçai.  Prise  de  Rhodes  et  de 
Belgrade  par  l'empereor  des  Turcs , Soliman. 

XjAUtrec,  comme  nous  l'avons  dit,  voyant  le  Milanec 
perdu,  avoit  pris  le  parti  de  revenir  en  France,  il  osa 
s’exposer  aux  res.sentiments  ,d’un  miaitre  prévenu  qui 
n’imputoit  qu’à  son  général  le  malheur  de  ses  armes, 
aux  cabales  d’une  cour  malfaisante  qui  envioit  sa  fa- 
veur, aux  insultes  d’un  peuple  qui  ne  pardonne  poist 
aux  généraux  les  mauvais  succès  ; il  vint  se  justifier  et 
dévoiler  des  mystères  qui  dévoient  causer  de  grands 
mouvements  à la  cour.  Cependant  la  duchesse  d’An- 
gouléme  tounoit  contre  lui  ; les  Duprat , les  Bpnnivet  la 
secondoieut  par  de  malignes  insinuations , la  comtesse 
de  Château-Briant  osoit  à peine  le  défendre , le  roi  re- 
fusoit  de  le  voir.  -■  ' 

' Lautrec  eut  recours  au  connétable  de  Bourbon , chez 
qui  la  cour  étoit  alors  à Moulins  ; il  avoit  été  lieutenant 
du  connétable  dans  le  Milanez  ; ils  étoient  amis.  Le 
lien  le  «plus  fort  de  leur  amitié  étoit  leur  haine  com- 
mune pour  la  duchesse  d’Angouléme  leur  persécutrice 
et  pour  Bonnivet  sgn  protégé. 

Le  connétable  trouvant  dans  la  justification  de  Lau- 
trec un  moyen  de  nuire  à la  duchesse  d’Angoulêine , 
lui  obtint  une  audience  du  roi  ; mais  le  roi  reçut  Lau- 
trec  avec  une  froideur  si  marquée,  que  ce  général  osa 
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lui  en  demander  la  raison.  Le  roi  perd  patience  et  l’ac- 
cable de  reproches  sur  la  perte  du  Milanez.  Lautrec; 
sans  s’émouvoir,  lui  rappelle  la  répugnance  qu’il  avoit 
toujours  témoignée  à se  charger  de  la  défense  du  Mi- 
lanez, si  on  ne  lui  faisoit  ( i ) tenir  quatre  cent  mille 
écus , il  ajouté  qu’il  avoit  reçu  des  lettres  par  lesquelles 
le  roi  lui  mandeit  qu’il  alloit  recevoir  cette  somme , 
mais  que  jamais  l’argent  n’éteit'parf  enu  jusqu’à  lui  ; 
que  cependant  la  gendarmerie  avoit  eu-la  générosité  de 
servir  dix-huit  mois  sans  toucher  un  sou , qu’à  l’égard 
des  Suisses  il  avoit  eu  besoin  d’une  adresse  extraordi* 
naire  pour  les  retenir  si  long-temps  dans  un  service  si 
isfgrat,  et  qu’ils  ne  lui  avoient  pas  donné  une  légère 
marque  de  considération , en  ne  le  quittant  qu’après 
l’avoir  forcé  d’exercer  leur  valeur  à la  Bicoque.  Le  roi 
eonnoissant  qu’il  étoit  trahi , entra  dans  une  violente 
colère,  mais  dont  Lautrec  n’étoit  plus  l’objet  : il  fait 


(i)  Il  ne  faut  pas  dissimuler  les  difficultés,  même  lorsqu'on  ne  peut 
les  résoudre.  Il  est  sin{;ulier  que  cette  affaire  des  quatre  cent  milia 
écus  n’ait  pas  été  discutée , lorsqu’^  la  fin  de  l’année  précédente  lé 
maréchal  de  Foix  étoit  venu  en  France  demander  du  secours.  Ce 
manque  de  parole  de  la  cour  sur  l’envoi  des  quatre  cent  mille  écus 
étoit  le  premier  mot  qu’il  avoit  à dire  pour  sa  jiislification  et  pour 
celle  de  son  frère.  D’ailleurs,  de  quoi  étoit  composée  cette  caisse  mi- 
litaire d’Arona  dont  on  a parlé?  Cette  dernière  difficulté  est  moins 
embarrassante  que  la  première.  Il  est  aisé  de  penser  q%on  avoit 
envoyé  quelque  argent,  quriqu’on  n’eût  pas  envoyé  les  quatre  cent 
mille  écus,  ou  que  la  noblesse  française,  toujours  prête  à prodiguer 
son  argent  comme  son  sang  pour  les  besoins  de  l’Etat,  avoit  fourni 
le  fonds  de  cette  caisse.  Quant  au  silence  du  maréchal  de  Foix  sur 
les  quatre  cent  mille  écus,  le  lecteur,  pour  concilier  les  faits,  peut 
faire  toutes  les  suppositions  qu’il  votidra,  mais  l'historien  n’en  doit 
point  fairo;  je  me  contente  donc  de  rapporter  les  faits  et  de  montrer 
la  difficulté. 
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venir  le  surintendant  Semblançai  (i),  il  lûi  demande 
compte  des  quatre  cent  mille  écus  qu’il  l’avoit  chargé 
•de  faire  tenir  à l’armée  d’Italie.  Semblançai  avoue  en 
tremblant  qu’il  n’a  point  exécuté  les  ordres  du  roi , 
paiceque  le  jour  même  où  il  devoit  envoyer  cette 
somme,  la  duchesse  d’Angoulérae  avoit  exigé  qu’il  la  lui 
remit , en  l’assurant  qu’elle  se  chargeoit  de  l’événe- 
ment ; « Je  n’ai  osé,  dit-il,  refuser  la  mère  de  mon  roi, 
mais  j’ai  son  reçu  qui  prouve  ce  que  j’avance.  » 

Le  roi  parut  alors  pour  la  première  fois  s’écarter  de 
ce  profond  respect  qu’il  avoit  toujours  eu  pour  sa 
mère;  il  entre  dans  sou  appartement,  et  lançant  sur 
elle  un  regard  furieu.\  : « C’est  donc  à votre  avario||k 
Madame,  lui  dit-il,  que  je  dois  la  perte  du  Milanez  er  H 
ruine  de  mes  affaires.  » La  duchesse,  peu  accoutumé^ 
à ce  ton , s’emporte , nie  tout , accuse  le  surintendant 
d'insolence,  exige  qu’il  paroisse  devant  elle  (a];  il  pa- 
r'oît , il  répété  ce  qu’il  a dit , la  duchesse  lui  donne  un 
démenti  formel  et  demande  vengeance  de  sa  colomnie  ; 
mais  avec  quelque  hauteur  et  quelque  avantage  qu’une 
femme  toute-puissante,  qu’une  mère  révérée  accablât 
devant  son  fils  un  ministre  sans  appui , d»nt  le  respect, 
l’étonnement  glaçoient  la  timide  apologie,  François  I 
n’eut  pas  besoin  de  toute  sa  pénétration  pour  recon- 
noître  le  vrai  coupable.  En  effet  la  duchesse,  après  tout 
l’éclat  de  ses  démentis,  fut  obligée  de  convenir  qu’elle 
s’étoit  fait  remettre,  dans  le  temps  dont  il  s’agissoif, 

(i)  J-icqucs  de  Baune,  baron  de  Semblançai',  ricomte  de  Tours., 
baillif  cl  gouverneur  de  Touraine,  surintendant  des  finances. 

[u]  Mém.  de  Martin  du  Bellay,  liv.  a.  Belear. , liist.  Galbe.,  liv. 

17,  n.  U. 
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une  somme  de  quatre  cent  mille  écus;  mais  c’étoit, 
disoit-elle,  le  produit  de  ses  épargnes , c’étoit  un  dépôt 
qu’elle  avoit  confié  au  surintendant,  qui  lui  en  devoit 
même  encore  une  partie , toutes  allégations  que  Sem- 
blançai  persista  toujours  à nier.  « N’y  songeons  plus, 
« dit  le  roi  ; nous  n’étions  pas  dignes  de  vaincre  : la  for- 
« tune  vouloit  en  vain  se  déclarer  pour  nous , nous  met- 
« tions  à ses  faveurs  de  trop  puissants  obstacles.  Cessons, 
« s’il  se  peut , de  nous  trahir , et  allons  désormais  au  bien 
« avec  plus  de  concert  et  d’intelligence.  » ‘ 

Semblançai  resta  en  place , mais  la  duchesse  jura  9a 
perte. 

Semblançai  avoit  joui  jusqu’alors  d’une  réputation 
^pns  tache  , il  s’étoit  distingué  parmi  les  ministres 
Chargés  de  la  dangereuse  administration  des  finances , 
par  un  esprit  d’ordre  et  d’exactitude  qui  formoit  on  préju- 
gé avantageux  pour  sa  probité.  Renfermé  dans  les  fonc- 
tions de  son  ministère,  il  vivoit  parmi  les  intrigues  et  les 
passions  sans  y prendre  part.  Le  roi  avoit  pour  lui  une 
amitié  qui  tenoit  du  respect , il  l’appeloit  son  père.  La 
faveur  pleine  de  considération  dont  il  avoit  joui  lui 
avoit  fait  beaucoup  d’ennemis  ; son  économie , son  inté- 
grité en  augmentoient  le  nombre  ; il  défendoit  les  in- 
térêts du  peuple  contre  l’avidité  des  grands , crime  ou 
sottise  à la  cour.  Malgré  toutes  ses  représentations , le 
roidissipoit  les  finances  en  profusions  envers  ses  fa- 
voris, et  sa  mère  en  intrigues  contre  ses  ennemis. 

On  trouve  dans  les  manuscrits  de  Béthune  une  letti'e 


de  Semblançai  du  1 5 octobre  1 5a  i , par  laquelle  il  fait 
au  roi  de  fortes  représentations  sur  sa  dépense , aug- 
mentée , dit-il , de  cent  cinquante  mille  livres  par 
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mois , il  craint  de  ne  pouvoir  suffire  aux  dépenses  ex- 
traordinaires de  la  guerre , il  dit  que  le  fardeau  du  gou- 
vernement des  Hnances  devient  plus  pesant  de  jour  en 
jour,*  qu’il  le  devient  trop  poui’  lui;  il  demande  d’être 
aidé  dans  son  travail , peu  s’en  faut  qu’il  ne  demande 
sa  retraite.  « Si  je  demeure  en  chemin,  ce  sont  ses  pro- 
« près  termes,  j’aimerois  mieux  desloger  d’avance  sans 
■ retour  pour  moi.  » 

'>*  Dans  lairiême  lettre  Semblançai  dit  formellement  au 
roi  : « Vous  avez  pu  entendre  par  Madamc  la  provision 
« qui  a été  donnée  pour  le  secours  de  M.  de  Lautréc.  » 

• 'Paroles  qui  semblent  ne  pouvoir  s’entendre  que  des 
quatre  cent  mille  écns  donnés  à la  duchesse  d’Angou- 
léme , pour  l’armée  de  Lautrec. 

' La  duchesse  d’Ângouléme  avoit  toujours  montré  une 
estime  singulière  pour  Semblançai , avant  que  la  né- 
cessité de  se  défendre  eût  obligé  ce  ministre  de  l’accu- 
J ser  elle-même , ce  qu’bn  ne  peut  pas  supposer  qu’il  eût 
osé  faire,  s’il  n’avoit  eu  la  vérité  pour  lui.  On  trouve 
les  témoignages  les  plus  éclatants  de  cette  estime  de  la 
duchesse  ( i ) pour  Semblançai  dans  une  lettre  du  2 3 oc- 
tobre 1621.  Elle  y donne  les  plus  grands  éloges  à sa 
probité,  à son  ardeur  pour  le  travail,  à son  zélé  généreux 
et  désintéressé.  Les  paroles  dont  elle  se  sert  sont  re- 
marquables. ■ ‘ 

•«  J’ai  été  acertenée  que  le  principal  secours  de  la 
« dépense  (2)  est  venu  par  le  moyen  du  Sr.  de  Semblan- 
« çai  et  par  les  emprunts  particuliers  qu’il  a faits  en  son 

V 

(1)  Manuscrits  de  Béthune,  n"  85o3,  fol.  l8. 

(3)  11  ponrroit  bien  encore  être  question  ici  des  quatre  cent  mille 
’écus  destinés  pour  Lautrec. 

1, 
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« propre  èt  privé  nom , et  dont  il  a fait  cédullea  et  pro« 
« messes  en  divers  lieux , et  comme  bon,  loyal  et  affec-r 
« tionné  servitjcur , <Ta  jamais  regardé  à sa  seureté  pour 
tt  l'avenir,  mais  y a mis  le  tout  pour  le  tout  et  pour  dix 
* fois  plus  qu’il  n’a  vaillant.  Le  roi  le  doit  rémunérer 
« de  ses  services , ainsi  que  chacun  congnoict  qu’il  mé- 
« rite,  et ^ qu’il  appartient  à recongnoistre  à ung  si 
U grand  maistre.  » • • 1 

Peut-on , à la  lectime  de  cette  lettre , ne  pas  frémir 
d’horreur  en  songeant  à la  récompense  que  la  duchesse 
d’Angouléme  procura  dans  la  suite  à ^mhlançai  ? , 

£n  1624  il  étoit  encore  à la  tête  des  finances;  Bon- 
nivet  alors  avoit  reperdu  le  Milanez , le  roi  vouloir  aller 
le  reconquérir,  mais  l’argent  manquoit;  on  proposa 
encore  à Semhltmçai  d’en  avancer,  il  osa  refuser,  allé> 
guant  qu’il  lui  étoit  déjà  dû  trois  cent  mille  livres  ; ce 
refus  lui  fit  perdre  sa  place  et  sa  faveur ,.  mais  il  con-' 
serva  sa  liberté.  Il  rendit  ses  comptes,  et  prouva  qu’en 
effet  le  roi  lui  redevoit  trois  cent  mille  livres  ; cette 
somme  lui  fut  allouée  malgré  sa  disgrâce  et  la  haine  de 
la  duchesse  d’Angouléme;  c’étoit  en  1 626^  La  duchesse 
gouvernoit  alors  en  l’absence  de  son  fils , comme  on  le 
verra  dans  la  suite  : combien  il  falloir  que  Semblançai 
eût  raison  ! 

La  duchesse,  voulant  libérer  l’État  de  cette  somme  et 
soutenir  ce  qu  elle  avoit  dit , intenta  un  procès  civil  à 
Semblançai  pom~  éU'e  payée  de  ce  qui  lui  restoit  dû  de 
son  prétendu  dépôt;  cette  idée  d’un  dépôt  confié  au 
surintendant  étoit  une'^fefaîtè  dont  elle  s’étoit  servie 
au  hasard , lorsqu’elle  s’étoit  vue  pressée  par  les  re- 
proches de  son  fils , ce  fut  au  bout  de  trois  ans  quelle 
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s’avisa  de  la  renouveler,  lorsque,  toute-puissante  par 
l’absence  de  son  fils  et  par  la  disgrâce  du  surintendant  j 
elle  crut  pouvoir  aisément  accabler  celui-ci.  vSemblan- 
çai,  qui  savoit  que  la  prétention  de  la  duchesse  n’avoit 
aucun  fondement,  ne  s’en  inquiéta  guère,  et  alla  vi- 
vre en  paix  dans  sa  terre  de  Balan  sur  le  Cher,  près 
de  Tours;  il  y étoit  encore  au  mois  de  juillet  1626, 
et  même  plus  tard.'  Cependant  il  se  formoit  en  secret 
contre  lui  un  orage  qu’il  contribua  lui-méme  à grossir 
par  l’imprudente  vivacité  avec  laquelle  il  se  mit  à 
solliciter  son  paiement  dans  un  temps  où  l’État,  écrasé 
sdus  la  chute  de  son  roi,  sembloit  absolument  sans  res- 
source; il  hit  aisé  à la  duchesse  d’empoisonner  une 
démarche  à la  vérité  légitime , mais  un  peu  déplacée , 
et  de  faire  regarder  comme  coupable  une  demande  qui 
n’étoit  qu’importune.  « C’est  peu , disoit-elle  à son  fils , 
«de  ne  vous  point  aider  daps  de  pareils  malheurs, 
« il  veut  vous  rainer.  Voilà  l’homme  pour  qui  vous 
K vous  étiez  presque  déclaré  coiitre  votre  mère.  » Eh  f 
à qui  doit-il  donc  sa  fortune?  Cette  fortune  étoit  assez 
grande  en  effet  pour  irriter  l’envie , même  du  sein  de 
la  retraite,  et  on  l’exageroit  encore.  On  rechercha  toute 
la  conduite  du  surintendant,  non  par  des  voies  juri- 
diques , mais  par  ces  moyens  tortueux  que  l’intrigue 
et  la  haine  savent  employer  avec  tant  de  succès  contre 
, l’innocence.  On  menaça , on  intimida  un  nommé  Pré- 
vôt , de  Tours , conimis  de  Semblançai , ou  lui  montra 
les  supplices  tout  prêts  à le  punir  comme  complice  du 
surintendant,  s’il  n’en  devenoit  l’accusateur.  On  sut 
par  lui  tout  ce  qu’on  vouloit  savoir  et  au-delà;  tous 
les  profits  de  la  place  de  surlutcndant  devinrent  autant 
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de  malversations  ; enfin  quand  l’achamement  à lui 
chercher  des  crimes  eut  vaincu  la  difficulté  de  lui  en 
trouver,  le  procès  civil  fut  transformé  en  procès  cri- 
minci;  aussi-bien  ce  procès  n’avoit  pas  réussi,-  car 
Semblançai  avoit  prouvé  que,  bien  loin  qu’il  dût  de 
l’argent  à la  duchesse , c’étoit  la  duchesse  qui  lai  en 
devoit  ; mais  s’il  étoit  coupable  de  péculat , on  ne  lui 
devoit  plus  rien  ; on  le  mit  donc  à la  Bastille  ( i ) , on.  lui 
fit  son  procès  par  commission,  et  ce  procès  aboutità.  un 


(i)  Ce  ne  fui  que  vers  la  fin  de  i5a6  au  plus  tôt,  car  an  mois  de 
juillet  de  cette  année,  il  étoit  encore  à sa  terre  de  Balan;  ce  fait  %st 
prouvé  par  des  lettres  de  commission  du  grand  sceau,  obtenues  le 
4 janvier  l5i8  par  tes  marchands  fréquentants  la  rivière  de  Loire  et 
autres  y afjluentes , pour  faire  assigner  au  parlement  Jean  Prevûl , 
général  des  finances^  et  commissaire  aux  biens  confisqués  de  Sem~ 
’hlançai.  On  voit  dans  ces  lettres  que  Semblançai  ayant  fait  con- 
struire sur  le  Cher,  près  de  Balan,  un  moulin  qui  pouvoir  nuire  à la 
navigation , le  procureur  des  marchands  fréquentants  se  transporta 
sur  les  lieux  avec  Semblançai,  pour  juger  de  l’obstacle  que  ce  mou- 
lin apportoit  à la  navigation.  On  y voit  aussi  que  la  perfidie'de 
Prévôt  à l’égard  du  surintendant  avoit  valu  au  premier  une  place  de 
général  des  finances , et  l'avoit  fait  nommer  commissaire  à la  confis- 
cation de  celui  qu’il  avoit  trahi;  car  il  paroit  qu’il  s’agit  toujours  du 
même  Prévôt  de  Tours.  Ces  lettres  nous  fournissent  quelques  traits 
de  son  caractère,  qui  annoncent  de  la  violence  et  de  In  témérité.  Il 
•voit  arraché  des  mains  de  l’huissier  les  lettres  de  commission  qu'on 
lui  sigiiifioit,  il  les  avoit  retenues  sans  vouloir  donner  acte  de  celte 
rétention.  Il  voulut  en  faire  autant  lorsqu’on  lui  signifia  de  nouvelles 
lettres,  il  fit  fermer  les  portes  de  sa  maison,  et  refusa  long-temps  de  < 
répondre  ; enfin  il  envoya  sa  réponse  écrite'de  la  main  de  son  com- 
mis ou  de  son  clerc,  qui  portoit  le  nom  singulier  de  Jean  Putain. 

Par  cette  réponse  il  déclinoit  la  Juridiction  du  parlement,  quoique, 
par  les  édits  de  Charles  VU  et  de  ses  successeurs,  les  causes  des 
marehands  fréquentants  fussent  attribuées  à la  graiid’chambre.  Pré- 
vôt, je  ne  suis  sur  quel  fondement,  demandoit  d’être. renvoyé  aa. 
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arrêt  du  9 août  1637  (1),  qui,  sans  parler  du  divertisse- 
ment des  fonds  destinés  pour  l’Italie,  déclare  vague- 
ment Semblançai  convaincu  de  concussions  et  de  mal- 
versations, confisque  scs  biens,  sur  lesquels  il  prélève 
une  somme  de  trois  cent  mille  livres  (3)  par  forme  d’a- 
mende envers  le  roi , condamne  le  surintendant  à être 
}}endu  à Montfaucon  (ce  qui  fut  exécute  ) (3],  et  ne  parle 
des  contestations  civiles  élevées  entre  la  duchesse  et 
Semblançai  que  pour  déclarer  qu’il  ne  statue  rien  sur 
cet  article. 

On  lit  dans  le  journal  de  la  duchesse  d’AngouIéme,- 
écrit  depuis  cette  aventure , ces  paroles  remarquables. 

« L’an  i5i5,  i5i6,  i5i7,  i5i8,  1619, i53o,  i53i, 
« iSaa,  sans- y pouvoir  donner  provision,  mon  fils  et 
« moi  fusmes  continuellement  desrobez  par  les  gens  de 
« finances  [«].  » 

Si  c’est  à 'Semblançai  quelle  en  veut,  il  n’y  a <|u’à 
rapprocher  le  journal  de  la  lettre  qu’on  a citée  plus 
haut , on  y verra  le  mensonge  maladroit  de  l’iniquité 

grand  conseil.  On  voit  parles  mêmes  lettres  qu’il  êtoit  vendu  à tous 
les  caprices’  de  la  duchesse  d'Angoulcme. 

Ces  lettres  sont  dans  les  archives  des  marchands  frécjucntants  ; 
elles  ont  été  imprimées  in-8°,  chez  Hottot,  à Orléans,  avec  d'autres 
lettres  des  rois  de  france. 

. (1)  On  le  trouve  dans  les  bannières  du  chltelet,  tome  3 ,,fol.  a4q. 
Du  Bouchet  le  rapporte  aussi  dans  la  quatrième  partie  de  ses  Annales 
d'.iqnitaine. 

/ (i)  C'étoit  précisément  la  somme  que  le  roi  lui  devoit. 

(3)  Dom  Montfaucon,  dans  ses  Monuments  de  la  monarchie  fran- 
çaise, tome  4,  page  33o,  dit  que  Guillaume  de  Beaune,  fils  du  sur- 
intendant,  fut  banni,  mais  qu'en  i529jil  fut  rétabli  dans  ses  bfens 
e.t  dignités, 

. [o^Journal  de  Louise  8e  Savoie. 
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qui  se  dément  et  qui  se  traliit  elle -même.  On  peut  dire 
que  ce  fut  la  duchesse  d’Angouléme  qui  vola  lâchement 
et  les  gens  de  finances , et  son  fils  et  l'État. 

< Elle  fit  plus  que  de  voler  l’État , elle  le  perdit.  Moins 
coupable  encore  par  son  avidité  que  par  sa  haine , elle 
voulait,  en  retenant  les  quatre  cent  mille  écus,  faire 
échouer  l’expédition  de  Lautrec,  pour  pouvoir  le  détruire 
et  détruire  avec  lui  le  crédit  de  la  comtesse  de  Chàteau- 
Briant  [à\  ; elle  espérait  donc  fermer  à Lautrec  toutes 
les  avenues  du  trône  et  empêcher  l’éclaircissement , qui 
en  effet , sans  l’entremise  de  Bourbon , ne  se  fiât  peut- 
être  jamais  fait. 

. Il  faut  convenir  au  reste  que  le  fond  de  l’histoire  de 
Semblançai  ( I ) n’est  pas  suffisamment  éclairci.  On  ra- 
conte cette  histoire  de  diverses  manières , dont  U ré- 
sulte trois  opinions  principales , qu’on  trouvera  discu- 
tées dans  une  des  dissertations  placées  à la  fin  de  ce 
volume.  L’horrible  résultat  de  cette  discussion  est  que 
Semblançai  étoit  innocent  (a).  Le  peuple  en  jugea  ainsi 


. [a]Belcar. , liv.  l6,  n.  47- 

(i)  L'article  de  Semblançai,  dans  le  second  volume  de  l’oavraf'e 
intitulé  : les  f'ies  des  hommes  illustres  de  la  France^  par  M.  d’Auvigny, 
n’est  exact  que  dans  les  épisodes;  c’est  un  tissu  de  Biutes  et  d’erreurs, 
surtout  ce  qui  concerne  directement  Semblançai. 

Une  i;l\ose  assez  singulière,  et  qui  prouve  bien  ce  qn’a  dit  M.  le  pré- 
sident Hénault,  qu’il  ne faut  pas  toujours  rejeter  l’autoritd  de  f'arillas, 
c’est  que  cet  auteur  est  peut-être  celui  qui  a le  mieux  entrevu  la  vé- 
ritable histoire  de  Semblançai , assez  ignorée  jnsqu’è  présent. 

’ (a)  C'est  l’opinion  la  plus  généralement  établie , et  il  me  semble 
que  c’est  la  pins  juste.  Les  raisons  qui  paraissent  prouver  l'innocence 
de  Semblançai  seront  rassemblées  dans  la  dissertation  ; on  n’a  rois 
ici  que  celles  qui  pouvoient  entrer  dans  L partie  purement  his- 
torique. ■ * 
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dès  le  temps  de  son  supplice , il  n’imputa  ia  perte  du 
Milanez  qu’à  la  mauvaise  conduite  de  Lautrec(i) , et  à 
la  perfidie  de  la  ducliesse  d’Angoulême.  « I^autrec,  di- 
B soit-il , après  avoir  jusqu’à  quatre  fois  épargné  les 
B ennemis  qu’il  pouvoit  accabler , conserve  son  crédit 
O à la  cour,  pareeque  la  comtesse  de  Château-Brlant 
« étoit  sa  soeur.  I.,a  duchesse  d’Angoulcme,  après  avoir 
B trahi  le  roi  et  sacrifié  l État  à ses  passions,  est  tou- 
B jours  triomphante  et  régne  encore  despotiquement , 
B pareeque  le  roi  est  son  fils,  ünxitoyen  vertueux,  un 
« ministre  vigilant , un  vieillard  vénérable , pareequ’il 
« est  foible  et  sans  appui , paiceque  la  mère  du  roi  le 
B persécute  et  qu’une  maîtresse  ne  le  défend  pas , est 
B traîné  indignement  au  gibet.  Pour  prix  des  longs 
« services  qu’il  a rendus  avec  honneur  à plusieurs  rois, 
a il  périt  à soixante-deux  ans  d’un  supplice  réservé  aux 
n hommes  les  plus  vils , et  aux  crimes  les  plus  bas.  » 
Tous  ceux  qui  furent  spectateurs  de  cette  exécution 
frémissoient  d’indignation  et  de  douleur,  a Est-ce  là, 
a s’écrioient-ils , ce  père  du  roi  et  du  peuple  ! Quel 
a exemple  de  l’inconstante  faveur  des  rois  ! Quel  mo- 
a nument  d’injustice  et  de  barbarie  ! » 

On  varie  sur  la  manière  dont  cet  illustre  malheureux 
soutint  son  sort. 


(i)  «Le  roi,  dit  Brantôme,  lui  sut  Lien  reprocher  que  Prosper 
« Colonne  et  le  marquis  de  Pescairc,  et  toute  l'armée  espagnole  , 
« n'uvoient  pas  plus  d'argent  que  lui,  qui,  sans  argent,  l'avoient 
« chassé  et  battu  , et  lui,  sans  argent,  n'avoit  su  se  défendre,  • 

Ce  reproche  pouvoit  être  fondé,  mais  il  semble  que  Lautrec  pou- 
voit répondre  : «Je  ne  m'élois  engagé  à le  défendre  qu'avec  de  l'ar> 
« gent;  et  vous,  sire,  vous  auriez  dû  être  mieux  instruit  de  ce  que 
« devenoit  l’argent  destiné  par  vous-méme  à défendre  vos  États.  « 
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Les  uns  prétendent  qu’il  mourut  en  sage , en  héros , 
chrétien , qui  triomphe  d’une  mort  injuste , qui , sans 


envier  les  succès  passagers  du  crime , s’enveloppe  dans 
son  innocence  et  attend  un  meilleur  sort  dans  une 


patrie  plus  heureuse.  Ils  mettent  même. sa  fermeté 
en  contraste  avec  l’air  effrayé,  abbatu,  du  lieutenant-» 
criminel  Maillard  qui  le  menoit  à la  mort  (i).  , 

D’autres  disent  que  Semblançai  montra  dans  ces 
affreux  (2)  moments  une  foiblesse  bien  pardonnable  à 
son  âge  et  à son  malheur , qu’il  pleura  beaucoup  sur  la 
rigueur  de  son  sort  et  sur  l’injustice  atroce  qu’il  éprou- 
voit,'  qu’il' se  flatta  même  que  le  roi  ne  la  laisseroit 
point  consommer;  qu’étant  arrivé  à une  heure  après 


(1)  Ce  contraste  a fou(ni  à Marot  une  épi{;ramme  contre  ce  lieu- 
tenant criminel  ; c'est ia  quarantième  de  ce  poète;  elle  est  intitulée: 
Du  lieutenant  criminel  et  de  Semblançai. 

Lorsque  Maillard;  juge  d’enfer,  menoit 
A Montfaucon  Semblançai  l’ame  rendre, 

A votre  ailvis,  lequel  des  (leux  teooit 
Meilleur  maintien?  Pour  le  vous  faire  entendre. 

Maillard  sembloit  homme  que  mort  va  prendre, 

£t  Semblançai  fut  si  ferme  vieillard  , 

Que  l'on  cuidoit  pour  vrai  qu’il  men&l  pendre,. 

A Montfaucon  le  lieutenant  Maillard. 

Le  même  Marot,  dans  sa  vingt-deuxième  élégie,  fait  dire  au  sur- 
intendant : 

Si  qu’à  mon  los  n’e:t  chose  demeurée 
Qu’une  constance  en  face  coulorée 
Qui  jusqu’au  pas  de  mort  m’accompaigna. 

Et  qui  les  cueurs  do  peuple  tant  gaigna , 

Qu’étant  mélée  avecqoe  mes  ans  vieux,  ' 

Fit  larmoyer  mes  propres  envieux. 

(a)  Du  Boucket,  Annales  d’Aquitaine,  qu.-ttrièine  partie.  ^ 
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midi  à Mpnt&ucoa  ( i ) , il  obtint  à force  de  prières 
qu'on  différât  l’exécution  jusqu’à  sept  heures,  pour 
donner  le  temps  à la  grâce  d’arriver,  qu’enfin  lors- 
qu’il eut  appris,  par  le  prêtre  qui  l’exhoitoit,  que  le 
roi  étoit  inexorable , il  ts’abandonna  au  bourreau  en 
gémissant,  et  en  s’écriant  «Je  reconnois  trop  tard 
f « qu’il  vaut  mieux  servir  le  maître  du  ciel  que  ceux  de 
« la  terre  ; si  j’-avois  fedt  pour  Dieu  ce  que  j’ai  fait  pour 
« le  roi , j’en  recevrois  une  antre  récompense.  » 

C’est  à cette  horrible  aventure  qu’il  faut  attribuer  la 
haine  attachée  encore  aujourd’hui  au  nom  de  la  du* 
chesse  d’Ângouléme.  Abuser  du  pouvoir  pour  faire  pé- 
rir tm  innocent,  en  le  chargeant  de  ses  propres  crU 
mes , c’est  sans  doute  l’attentat  le  plus  énorme  qu’on 
puisse  commettre  contre  l’humanité  , et  c’est  cet  atten^ 
tat  dont  la  mémoire  de  la^  duchesse  d’Angouléme  est 
restée  chargée. , li  taw.-  * t t>  . 

. cour  conserva  long-temps,  avec  amertume  le  sou- 
venir de  cette« violence.  Brantôme  rapporte  une  anec- 
dote que  la  duchesse  d’Usès  lui  avoit  apprise  : elle  avoit 
été  dans  sa  jeunesse  attatJiée  à hi'diichesse  d’Angoulé-* 
me , et  toujours , dit  Brantôme , fort  éveillée  de  quelque 

(i) Sauvai,  dans  ses  Antiquités  de  Paris,  tome  i , pages  48a  et  5^4» 
rapporte,  d'après  un  journal  manuscrit  qu’il  cite,  des  détails  de  la 
marche  de  Semblauçai  à Montfaucon,  détails  qui  ne  sont  curieux 
que  parcequ'ils  attestent  des  usages  du  temps;  mais  ces  usages  sont 
assez  indifférents.  « Ce  ministre,  dit-il,  fut  conduit  de  la  Bastille  aux 
« Filles-Dieu,  rue  Saint-Denis,  à Paris,  comme  les  autres  criminels 
• qu’on  y menoit,  avant  de  les  pendre  à Montfaucon.  Là,  pour  obéir 
■ à la  coutume,  on  lui  fit  recevoir  de  l’eau  bénite,  Loire  un  verre 
« de  vin,  manger  trois  morceanx  de  pain,  et  baiser  un  vieux  cru- 
« cifix  de  bois,  qui  est  encore  dressé  dans  l’église  de  ce  monastère.  ». 
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bon  mot.  Le  roi  l’appeloit  un  jour  sa  fille  ; à ce  nom 
elle  se  mit  à pleurer.  Le  roi  lui  en  demande  la  raison  : 
« Sire , répondit-elle , après  le  traitement  que  vous  avez 
a fait  à votre  père,  que  doit  pas  craindre  votre  fille  [a]?  » 
Le  roi  ne  fit  que  sourire  de  cette  leçon,  mais  la  du- 
chesse d’Anfjoulême  la  trouva  fort  mauvaise,  et  en  fit 
de  dures  réprimandes  à celle  qui  l’avoit  donnée  ( i ). 

Au  milieu  de  toutes  ces  agitations  de  la  France  et  de 
l’Europe,  (2)  le  jeune  Soliman  II,  le  plus  grand  des 
empereurs  turcs  après  Mahomet  II , reculoit  de  plus  en 
plus  les  bornes  de  son  empire  vers  l’occident , il  venoit 
de  renverser  ces  deux  boulevards  de  la  chrétienté , ces 
deux  écueils  de  la  puissance  ottomane,  Belgrade  et 
Bhodes,  il  avoit  trouvé  dans  l’un  et  dans  l’autre  des 
ennemis  dignes  de  son  courage.  La  défense  de  Rhodes 
sur-tout  est  un  des  plus  beaux  modèles  qu’on  puisse 
proposer  aux  coeurs  passionnés  pour  la  gloire.  Ces  gé- 
néreux chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  y signa- 
lèrent une  valeur , une  constance , une  patience , supé- 

: ’ 

[a]  Brant.,  vies  des  hom.  illustres,  .-irt.  de  Franç.  I. 

(i)  Brantôme  allonge  beaucoup  cette  historiette , je  n’en  rapporta 
ici  que  l’essentiel,  sans  me  piquer  de  suivre  Brantôme.  On  a re- 
marqué que  ce  titre  de  père  sembloit  avoir  été  plus  d’une  fois  fatal 
aux  sujets  à qui  les  princes  l’ont  donné.  Néron  le  donnoit  à Corbu- 
lon,  l’emperenr  Commode  au  préfet  Julien,  François  I à Semblan- 
çai , Charles  IX  à l’amiral  de  Coligny.  Néron  et  Commode  firent 
périr,  l'un  Corbulon,  l’autre  Julien;  François  I fit  pendre  Semblan- 
ç*i;  Charles  IX  fit  égorger  l’amiral  de  Coligny.  Mais  ces  petite» 
oliservations  n’ont  qu’un  petit  mérite  de  singularité,  et  le  même 
Charles  IX  donnoit  le  même  titre  de  père  à Villeroy,  dont  la  carrière 
fut  brillante  et  heureuse. 

.(a)Belcar.,  liv.  17,  ti.  19,  ao,  ai,  aa,  a3,  a4,  a5,  a6,  aj,  a8,  ag, 
3o,  3i,  3a,  33,  34,  35.  * 
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rieiires  anx  forces  ordinaires  de  I huraanité,  et  que  peut- 
être  la  religion  seule  peut  inspirer  dans  un  pareil  de- 
gré. Le  grand-maître  Villiers  de  l’Ile-Adam  fit  tout  ce 
qu’on  pouvoit  attendre  d’un  héros  chrétien.  Son  coura- 
ge , sîf  prudence , son  zèle , son  activité  ^ sa  piété , for- 
ment le  tahleuu  le  plus  sublime  et  le  plus  touchant. 
Toujoiirs  sur  les  remparts  ou  au  pied  des  autels  ; 
soldat,  général  et  religieux,  il  hravoit  tous  les  dan- 
gers, il  essuyoit  toutes  les  fatigues,  il  rejKuissoit  tous 
les  assauts,  il  animoit  ses  frères  par  ses  exhortations, 
par  ses  exemples,  il  se  produisoit  par-tout,  il  se  multi- 
plioit  ; ses  prières  appeloient  le  secours  de  Dieu , ses 
négociations  le  secours  des  hommes , mais  Dieu  vouloit 
l’éprouver,  et  les  hommes  l’abandonnèrent;  il  ne  .s’a- 
bandonna pas  lui-méme , il  n’abandonna  pas  ses  frè- 
res , un  désespoir  héroïque  ranima  ses  efforts  ; on  le 
vit , oubliant  son  âge  et  sa  dignité , passer  trente-quatre 
jours  et  trente-quatre  nuits  dans  les  retranchements, 
ne  se  permettant  qu’à  peine  quelques  instants  de  som- 
meil sur  un  matelas  qu’on  lui  jetoit  au  pied  des  retran- 
chements ; il  auroit  rebu’té  toutes  les  forces  de  l’empire 
ottoman  rassemblées  devant  Rhodes,  si  elles  n’eussent 
pas  eu  Soliman  à leur  tête  [a];  il  succomba  enfin,  il  se 
rendit  au  bout  de  cinq  mois , mais  dans  quelles  circon- 
SFtances!  De  cént  cinquante  mille  combattants  qui  for- 
moient  l’armée  des  Turcs  , plus  de  quarante  mille 
avoient  été  tués  dans  les  sorties  et  dans  les  différentes 
attaques;  les  fiitigues  et  les  maladies,  suites  d’un  si 
long  siège , eii  avoient  emporté  un  pareil  nombre.  La 
place  avoit  été  battue  de  plus  de  cent  vingt  mille  coups 

[a]  SIcidauus,  commentar.,  liv.  3. 
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de  canon elle  n’étoit  plus  qu’un  monceail  de  cendres 
ou  qu’un  amas  de  ruipes  ; tout  ce  qui  avoit  résisté  au 
canon  avoit  été  renversé  par  le  jeu  terrible  des  mines. 
Les  assiégés  n’avoient  plus  ni  poudre , ni  vivres , ni 
pionniers,  ni  défenseurs.  Presque  tous  les  chevaliers 
étoient  ou  morts , ou  mourants , ou  du  moins  mis  hors 
de  combat.  Une  cause  si  noble  et  si  noblement  défen- 
due méritoit  d’être  triomphante , elle  méritoit  du  moins 
de  n’étre  pas  abandonnée  par  tout  le  reste  de  la  chré- 
tienté. Quels  hommes  deux  princes  ambitieux  laissaient 
exterminer!  Que  l’Ile-Adam  étoit  alors  supérieur  et. à 
Charles-Quint  et  à François  1 1 Cet  ordre  détruit  por- 
toit  de  mer  en  mer  ses  respectables  débris,  l’admiration 
et  la  douleur  publique  illustroient  leur  fuite  glorieuse , 
ils  débarquèrent  à Civita-Vecchia,  ils  obtinrent  du  pape 
la  ville  de  Viterbe  pom*  leur  résidence  , eu  attendant 
qu’ils  eussent  trouvé  quelque  autre  asile  plus  conforme 
à leur  institution  et  à leurs  projets.  Enfin  en  i53o, 
Charles-Quint , par  des  vues  d’intérêt , se  fit  l’honneur 
de  les  recueillir  dans  l’île  de  Midte,  dont  ils  portent 
aujourd’hui  le  nom , il  la  leur  donna  ainsi  que  l’île  du 
Goze  et  la  petite  île  du  Cuming(i),  afin  qu’ils  répri- 
massent les  brigandages  des  corsaires  de  Barbarie,  et 
qu’ils  missent  à couvert  de  leurs  incursions  toutes  les 
îles  voisines  de  la  Sicile,  la  Sicile  elle-même  et  les  côtes 
du  royaume  de  Naples  (2). 

Tandis  que  des  rois  avoient  trahi  par  leur  coupable 
indifférence  la  cause  commune  de  la  chrétienté,  des 


(1)  Toutes  trois  dans  la  Méditerranée , au  pied  de  la  Sicile. 

(2)  Les  lettres  de  donation  de  l'ile  de  Malte  aux  clievaliers  de  S.  Jeaa 
de  Jérusalem  sont  du  10  janvier  1629,  vieux  style,  c’c(t-li-‘dire , i53o^ 
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moines , des  corde^^i  s avoient  formé  le  projet  chiméri- 
que , mais  noble , d’une  croisade  perpétuelle  et  univer- 
selle contre  le  Turc  ; ils  commençoient  par  s’exécuter 
eux-mêmes.  « Notre  ordre  possède,  disoient-ils,  dans 
O l’étendue  de  la  chrétienté,  au  moins  trente-six  mille 
a monastères  : que  chacun  fournisse  un  homme,  que 
« les  frères  prêcheurs,  augustiiis  et  carmes,  en  fouiuis- 
* sent  tous  ensemble  à-peu-près  tuente-six  mille  aussi  ; 
«les  chevaliers  de  l’ordre  teiitonique,  ceux  de  Kho- 
« des,  les  bernadins,  bénédiclins’,  chartreux,  célestins, 
« etc.,  autant  ; que  chaque  couvent  de  filles  soudoie  un 
«homme,  que  chaque  j>aroisse  en  fournisse  un,  on 
« aura  en  tout  temps  une  armée  de  ciiuj  cent  quarante 
« mille  hommes  à opposer  aux  Turcs.  » 

Ils  pourvoyoient  à la  subsistance  de  cette  armée,  à 
la  fourniture  des  armes  et  des  munitions  de  touta  es- 
pèce, par  des  contributions  légères,  qui  produisoient 
des  sommes  inunenses  sans  être  à charge  à aucun  des 
contribuants  ; ils  n’oublioient  pas  de  faire  contribuer  et 
même  assez  fortement  les  Juifs. 

Ils  faisoient  ensuite  divers  arrangements  économi- 
ques et  militaires  pour  assurer  l’exécution  de  leur  en-^ 
treprise.  Leurs  réflexions  étoient  toujours  assaisonnées 
de  quelques  invectives  contre  les  Turcs , marque  d’un 
zèle  plus  ardent  qu’éclairé;  ils  ne  les  appelaient  jamais 
que  maudits,  malheureux , chiens , mutins , etc.  Ce  pro- 
jet (4)  fut  présenté  au  pape  en  plçin  consistoire,  le  la 
juin  i5a3.  Nous  ne  voyons  point  qu’il  ait  été  suivi; 
J’italic  avait  bien  d’autres  affaires. 

..  (i)  Manuscrits  de  Béthune,  n*  8486,  fol.  loS. 
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SUR  DIVERS  POINTS  DE  L’HISTOIRE 

DE  FRANÇOIS  I. 


P"  DISSERTATION. 

Cette  dissertation  se  rapporte  à rintroduction,  chap.  I,  pa0e 

Sun  LA  DEVISB  DE  FIU^ÇOIS  I*  » 

C’æst  peut-être  des  Italiens  que  la  France  a pris  Tu»- 
sage  des  devises  ; il  semble  du  moins  que  cet  usage 
devint  commun  en  France  vers  le  temps  de  l’expédition 
de  Naples  sous  Charles  VIII.  Louis  XII  paroît  avoir  été 
le  premier  des  rois  de  France  qui  ait  pris  une  devise, 
c’étoit  un  porc-épic  avec  ces  mots  : Commiis  et  eminùs. 
‘De  près  et  de  loin. 

Cette  devise  est  aisée  à entendre.  Louis  XII  menace 
ses  ennemis  de  leur  faire  sentir  sa  puissance  de  loin 
comme  de  près.  L’emblème  est  juste,  puisqu’on  pré^ 
tend  que  le  porc-épic,  indépendanuneut  de  ses  pointes 
fixes  qui  se  font  sentir  à ceux  qui  s’en  approchett  de 
trop  près , a encore  d’autres  piquants  nommés  Jiiseaux 
OM  Jlèches J qu’il  détache  et  qu’il  lance  au  loin  contre  les 
chiens  et  les  chasseurs  qui  le  poursuivent. 

La  devise  de  François  I est  aussi  obscure  que  celle 
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(le  Louis  XII  est  claire.  C'est  une  salamandre  dans  le 
feu  avec  ces  mots  : Nutrisco  et  extinguo  ou  estingo.  Je 
nourris  et  f éteins , ou  je  men  nourris  et  je  l’éteins. 

Qu’il  soit  reconnu  aujourd’hui  que  la  salamandre 
ne  puisse  ni  vivre  dans  le  feu  ni  l'éteindre,  cela  est 
indifférent  ici.  Une  idée  fausse,  pourvu  qu'elle  ait  été 
reçue , peut  servir  d'emblème.  N'insistons  pas  non  plus 
sur  ce  qu’on  ne  sait  trop  à quelle  langue  appartient  le 
mot  Nutrisco  J qui  ne  paroit  pas  être  latin.  Parmi  les 
médailles  du  régqe  de  François  1 conservées  à la  biblio* 
theque  du  roi,  et  qui  sont  toutes  gravées  dans  la  grande 
histoire  de  Mézerai , on  en  trouve  une  qui  représente 
une  salamandre  couronnée  au  'milieu  des  flammes , et 
dont  la  légende,  plus  latine,  est  : Extinguo,  nutrior.  Sup- 
posons donc  qu’il  n’y  ait  aucune  difficulté  sur  le  sens 
littéral. 

A l’égard  du  sens  allégorique , la  preuve  qu’il  n’est 
pas  clair,,  c’est  que  chaque  auteur  l’interprète  à sa 
manière. 

, Le  père  Bouhours  (entretiens  d’Ariste  et  d’Eugène) 
dit  « que  François  I voulut , par  cette  "clevise , montrer 
«son  courage  ou  plutôt  son  amour.  Nutrisco,  dit-il, 
« montre  qu’il  se  fuisoit  un  plaisir  de  sa  passion , mais 
•yextinguo,  peut  signifier  qu’il  en  étoit  le  maître,  et 
4^u’il  pou  voit  l’éteindre  quand  il  voulait.  » 

; Son  courage  ou  son  amour!  V oilà  deux  interprétations. 
^Quelle  est  la  bonne  ? Si  la  devise  les  reçoit  toutes  deux 
également,  elle  est  mauvaise,  elle  mantj^ue  de  pro- 
priété , de  convenance  essentielle  et  exclusive , à moins 
qu’il  ne  s’agisse  du  courage  en  amour , de  ce  courage 
qui  sait  vaincre  l’amour  quand  il  le  faut , courage  qu« 
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n’eut  jamais  François  1 , et  que  les  plus  grands  hommes 
ont  si  rarement  eu. 

L’idée  générale  du  courage , sans  cette  restriction , 
seroit  confirmée  par  une  médaille , où , autour  d’une  sa- 
lamandre toujours  dans  les  flammes,  on  lit  ces  deux 
vers  : . 

' DiscQtit  hæc  flammam , Franciscus  robore  mentis 

Omnia  pervicit,  rerum  immersabilU  undis. 

Le  père  Bouliours  dit  que  François  I fit  lui-même  sa 
devise,  en  quoi  il  n’est  d’accord  ni  avec  Guichenon, 
qui  dit  que  cette  devise  avoit  été  celle  de  Louise  de  Sa- 
voie , sa  mère  ; ni  avec  Paradin , qui  dit  que  c’étoit  celle 
du  comte  d’Angoulérac , son  père  ; ni  avec  Mézerai , qui 
dit  que  ce  fut  Artus  Gouffier- Boisy,  gouverneur  de 
François  I , qui  lui  choisit  cette  devise. 

Chacun  de  cès  auteurs  donne  à la  devise  un  sens 
particulier. 

Selon  Guichenon , elle  signifioit  que  Louise  de  Savoie 
maintenoit  les  gens  de  bien,  en  minant  les  méchants \a\. 

Paradin  ne  peut  pas  donner  d’autre  sens  à la  devise , 
car  voici  comme  il  rapporte  les  mots  de  la  légende,  qui 
étoit , selon  lui , en- italien. 

\ ^udrisco  il  BuonOf  e spengo  il  Reo. 

■A- 

Il  y a en  effet  une  des  médailles  de  François  I où 
l’on  trouve  en  espagnol  une  légende  toute  pareille. 

n Pour  Mézerai , il  dit  qu’ Artus  de  Gouffier  voulant 
K faire  connoître  à son  élève  qu’il  devoit  appliquer  la 

[a]  Guichen  , hist.  géncalog.  de  la  maison  de  Savoie.  Parmi. cluron. 
- - de  ^avj  Mézerai,  grand,  bisf.. 
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« vivacité  de  son  génie  aux  bonnes  choses , non  pas  à là 
« vanité  ni  à la  violence , il  lui  choisit  cette  devise.  » 

Le  père  Daniel,  beaucoup  plus  sage  qu’eux  tous,  con- 
vient qu’il  ne  l’entend  point , et  c’est  à cela  qu’il  faut 
s’en  tenir. 

Au  reste , cette  devise  se  trouve  sur  tous  les  édifices 
et  sur  les  monuments  de  tonte  espèce  qui  nous  restent 
de  François  I.  Si  donc  elle  a été  portée  avant  lui  par  le 
comte  d’Angouléme,  ou  par  Louise  de  Savoie,  il  est 
certain  au  moins  qu’elle  a été  adoptée  par  François  I , 
et  qu’elle  est  beaucoup  plus  connue  pour  avoir  été  la 
sienne  que  celle  de  son  père  ou  de  sa  mère.  „ . 

Les  deux  femmes  de  François  I eurent  aussi  chacune 
leur  devise  : celle  de  la  simple  et  vertueuse  Claude  étoit 
Une  pleine  lune,  avec  ces  mots  : Candida  candidis,  qui 
signifie , dit  Mézerai , qu’elle  étoit  candide  et  bienfai- 
sante aujc  ornes  candides.  « Cet  astre,  ajoute-t-il,  réjouit 
« ceux  qui  n’ont  point  de  mauvais  desseins , et  qui  ne 
« cherchent  point  les  ténèbres  pour  cacher,  leurs  mau- 
« vaises  actions.  » , , , 

Cette  glose  suffit  pour  faire  entendre  la  devise  et 
pour  prouver  qu’elle  n’est  pas  claire.  , 

Celle  d’Êléonor  étoit  un  phœnix  avec  ces  mots  : 
Unica  semper  avis.  Oiseau  toujours  unique  : Devise  très 
claire , mais  bien  fastueuse  pour  l’obscure  Éléonor. 
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■hi  piicc  iuiranfe  te  rapporte  Ii  l’iiistoire,  lir.  1,  chap.  I,  pag.  aoa. 

; y 

( lieUre  de  François  l a la  duchesse  d’ Angouléme  sur  la  i 

bfilaille  de  Marignan.  , 

«Madame,  ’ 

» 

« Afin  que  tous  soyez  bien  informée  du  fait  de  notre 
« bataille,  je  vous  avise  que  hier  à heure  d’une  heure 
« après-iùidi , notre  guet  qui  étoit  sur  les  portes  de 
a Milan , nous  avertit  comme  les  Suisses  se  jettoient 
« hors  de  la  ville  pour  nous  venir  combattre  ; laquelli^ 
a chose  entendue , jettâmes  nos  Lansquenets  en  ordre 
’«  c’est  à savoir  en  trois  troupes , les  deux  de  neuf  mille 
« hommes , et  la  tierce  d’environ  quatre  mille  hommes^ 
« que  l’on  appelle  les  enfans  perdus  de  Pierre  de  Na- 
6 Varre , Sur  le  côté  des  avenues  avec  les  gens  de  pied 
« de  France  et  aventuriers;  et  parce  que  l’avenue  par  oil 
« venoient  lesdits  Suisses , étoit  un  peu  serrée , et  ne  fut 
« si  bien  possible  de  mettre  nos  gendarmes  de  l’avant- 
« garde , comme  ce  étoit  en  plain  pays , qui  nous  cuidd 
a mettre  en  grand  désordre , et  de  ma  bataille  j’étois  à 
« un  trait  d’arc  en  deux  troupes  de  ma  gendarmerie,  et 
« à mon  dos  mon  frere  d’Alençon  avec  le  demeurant 
■ de  son  arrière^arde,  et  notre  artillerie  sur  les  ave- 
« nues.  Et  au  regard  des  Suisses , ils  ctoient  en  trois 
« troupes , la  première  de  dix  mille , la  seconde  de  huit 
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• mille  hommes  et  la  tierce  de  dix  mille  hommes  ; vous 
« assurant  qu’ils  venoient  pour  châtier  un  prince,  s’il 
« n’eùt  été  bien  accompagné  ; car  d’entrée  de  tablt 
« qu’ils  sentirent  notre  artillerie  tirer,  ils  prindrent  Is 
O pays  couvert,  ajusi  que  le  soleil  se  commençoit  à cou* 
« cher , de  sorte  que  nous  ne  leur  fîmes  pas  grand  mal 
« pour  l’heure  de  notre  artillerie , et  vous  assure  qu’il 
« n’est  pas  possible  de  venir  en  plus  grande  fureur  ni 
« plus  ardemment!  ils  trouvèrent  les  gens  de  cheval  de 
«l’avant-garde  par  le  côté;  et  combien  que  lesdits 
« hommes  d’armes  chargeassent  bien  et  gaillardement , 
«le  connétable,  le  maréchal  de  Chabannes,  Ymber* 
« court,  Telligny,  Pont  de  Remy  et  autres  qui  étoient 
« là,  si  furent-ils  reboutez  sur  leurs  gens  de  pied,  de 
« sorte  avec^grandc  poussière  que  l’on  ne  se  pouvoit 
O voir,  aussi  bien  que  la  nuit  venoit;  il  y eut  quelque 
« peu  de  désordre  ; mais  Dieu  me  fit  la  grâce  de  venir 
« sur  le  côté  de  ceux  qui  les  chassoient  un  peu  chaude- 
« ment,  me  sembla  bon  de  les  charger,  et  le  furent  de 
« sorte,  et  vous  promets.  Madame,  si  bien  accompa- 
« gnés  et  quelques  gentils  galans  qu’ils  soient,  deux 
« cens  hommes  d’armes  que  nous  étions , en  défismes 
« bien  quatre  mille  Suisses , et  les  repoussâmes  assez 
K rudement , leur  faisant  jetter  leurs  piques , et  crier 
« France.  Laquelle  chose  donna  haleine  à nos  gens  de 
« la  plupart  de  notre  bande , et  ceux  qui  me  purent  sui- 
« vre , allâmes  trouver  une  autre  bande  de  huit  mille 
« hommes , laquelle  à l’approcher  cuidions  qui  fussent 
« Lansquenets,  car  la  nuit  étoit  déjà  bien  noire.  Toute- 
« fois  quand  ce  vint  à crier  /’mnee,  je  vous  assm’e 
« qu’ils  nous  jettèrent  cinq  à six  cens  piques  au  nez, 

3i. 
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Il  jiüus  raonlraut  qu’ils  n'étoient  point  nos  amis.  No*r 
K.noj3Stant  cela  si  furent-ils  chargés  et  remis  au-dedaiis 
n de. leurs  tentes,  en  telle  sorte,  qu’ils  laissèrent  de 
« suivre  les  Lansquenets , et  nous  voyant  la  nuit  noires 
« et  n’eût  été  la  lune  qui  aidoit,  nous  pussions  bien  été 
<1  empêchés  à connoîlre  l’un  l’autre  ; et  m’en  allai  jetter 
« dans  l’artillerie , et  là  rallier  cinq  ou  six  mille  Lansr 
« quencts , et  quelques  trois  cens  hommes  d’armes , de 
« telle  sorte  que  je  tins  ferme  à la  grosse  bande  des 
Il  Suisses.  Et  cependant  mon  frere  le  connétable  rallia 
« tous  les  piétons  françois  et  quelque  nombre  de  gen- 
« darmerie,  leur  fit  une  charge  si  rude,  qu’il  en  tailla 
« cinq  ou  six  mille  en  pièces , et  jetta  cette  bande  de- 
« hors  ; et  nous  par  l’autre  côté  leur  fisraes  jetter  une 
« volée  d’artillerie  à l’autre  bande,  et  quant  et  quant  les 
« chargeâmes  de  sorte  que  les  emportâmes , leur  fismes 
« passer  un  gué  qu’ils  avoient  passé  sur  nous.  Cela  fait 
« ralliâmes  tous  nos  gens  et  retournâmes  à l’artillei  ie  ; 
« et  nmn  frere  le  connétable  sur  l’autre  coin  du  camp , 
« car  les  Suisses  se  logèrent  bien  près  de  nous , si  près 
« que  n’y  avoit  qu’un  fossé  entre  deux;  toute  la  nuit  do- 
« meurâmes  le  cul  sur  la  selle , la  lauce  au  point , l’arr 


« battre  ; et  pour  ce  que  j’étois  le  plus  près  de  nos  en-' 
« nemis , m’a  fallu  faire  le  guet , de  sorte  qu’ils  ne  nous 
« ont  point  surpris  au  matin , et  faut  que  vous  enten- 
« dicz  que  le  combat  du  soir  dura  depuis  les  troi?  heur 
« res  après-midi  jusques  entre  onze  et  douze.heures  que 
« la  lune  nous  faillit , et  y fut  fait  une  trentaine  de  bel- 
« les  charges.  La  nuit  nous  dé|>artit , et  même  la  paille 
« pour  recommencer  au  matin , et  croyez , Madame , 
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c«  que  nous  avons  été  vingt-huit  heures  à cheval,  l’armet 
; « à la  tête , sans  boire  ni  manger.  Au  matin  une  heure  > 
« avant  jour  prins  place  autre  que  la  nôtre,  laquelle 
« sembla  bonne  aux  capitaines  des  Lansquenets,  et  l’ai 
« mandé  à mon  frere  le  connétable  pour  soi  tenir  par 
i«  l’autre  avenue , et  pareillement  l’ài  mandé  à mon  frere 
!.«  d’Alençon , qui  au  soir  n’étoit  pù  venir,  et  dès  le 
point  du  jour  que  pûmes  voir,  me  jettai  hors  du  fort 
ï«  avec  les  deux  gentilshommes,  qui  m’étoient  demeu- 
/«  rés  du  reste  du  combat , et  ai  envoyé  quérir  le  grand- 
maître,  qui, se  vint  joindre  avec  moi,  avec  environ 
« cent  hommes  d’armes  ; et  cela  fait , messieurs  les 
'«Suisses  se  sont  jeités  en  leurs  ordres,  et  délibérés 
« d’essayer  encore  la  fortune  du  combat  : et  comme  ils 
«'marchoient  hors  de  leur  logis , 4eur  fis  dresser  une 
. « douzaine  de  coups  de  canon  qui  prindrent  au  pied,  de 
sorte  que  le  grand  trot  retournèrent  en  leur  logis,  se 
« mirent  en  deux  bandes , et  pour  ' ce  que  leur  logis 
« étoit  fort  et  que  ne  lés  pouvions] chasser,  iis  me  lais- 
sérent  à mon  nez  huit  mille' hommeàV  et  toute  leur 
« artillerie , et  les  autres  deux  bandes  les  envoyérenOauv 
« deux  coins  du  camp  ; l’une  à mon  frere  le  connétable , 

, « et  l’autre  à mon  frere  d’Alençon.  La  première /ut  aju 
. « connétable qui  fut  vertueusement  reculée  par  les 
. fl  avanturiers  français  de  Petre  de  Navarre.  Ils  furent 
.«  repoussés  et  taillés  outre  grand  nombre  des  leurs,  et 
; « se  rallièrent  cinq  ou  six  mille , lesquels  cinq  ou  six 
, « mille  avanturiers  défirent  avec  l’aide  du  connétabje 
-fl  qui  se  mêla  parmi  eux,  avec  quelque  nombre  de  sa 
J.»  gendarmerie.  L’autre  bande  qui  vint  à mon  frere  fut 
. * très  bien  recueillie , et  à cette  heure-là  arriva  Barthe- 
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« lemi  Delvian  avec  la  bande  des  Vénitiens,  gens  de 
« cheval,  qui  tous  ensemble  les  taillèrent  en  pièces , et 
« moi  étois  vis-à-vis  les  Lansquenets  de  la  grosse  trou- 
pe  qui  bombardions  l’un  et  l’autre,  et  étoit  à qui  se 
«délogeroit,  et  avons  tenu  bute  huit  heures  à toute 
« l’artillerie  des  Suisses , que  je  vous  assure  qu’elle  à 
•«  fait  baisser  beaucoup  do  utes.  A la  fin  de  cette  grosse 
« bande , qui  étoit  vis-à-vis  de  moi  envoyèrent  cinq  ‘ 
-«  mille  hommes , lesquels  renversèrent  quelque  peu 
« de  nos  gendarmes , qui  ehassoient  ceux  que  mon 
« frere  d’Alençon  avoit  rompus,  lesquels  vinrent  jusques 
:«aux  Lansquenets,  qui  furent  si  bien  recueillis  de 
« coups  de  haches , butes , de  lances  et  de  canon , qu’il 
•«  n’en  réchappa  la  queue  d’un , car  tout  le  camp  tint  à 
« la  huée  sur  ceuxdà , et  se  rallièrent  sur  eux  ; et  sur 
« oela  fîmes  semblant  de  marcher  aux  autres , lesquels 
« se  mirent  en  désordre , et  laissèrent  leur  artillerie , et 
« s’enfuirent  à Milan  ; et  de  vingt -huit  mille  hommes, 

« qui  là  étoient  venus , n’en  réchappa  que  trois  mille , 

■ « qu’ils  ne  fussent  tous  morts  ou  pris;  et  des  nôtres,  j’ai 
« fiiit  faire  reviie , et  n’en  trouve  à dire  qu’environ  qua- 
« tre  mille.  Le  tout , je  prend  tant  d’un  côté  que  d’autre 
K à trente  mille  hommes.  La  bataille  a été  longue,  et  dura 
« depuis  hierles  trois  heures  après-midi,  jusques  aujour- 
« d’hui  deux  heures , sans  savoir  qui  l’avoit  perdue  ou 
« gagnée , sans  cesser  de  combattre , ou  de  tirer  l’aiTii- 
« lerie  jour  et  nuit  ; et  vous  assure , Madame , que  j’ai 
« vù  les  Lansquenets  mesurer  la  pique  aux  Suisses , la 
« lance  aux  gendarmes  ; et  ne  dira  t-on  plus  que  les 
« gendarmes  sont  lièvres  armés , car  sans  point  de 
« faute , ce  sont  eux  qui  ont  faitl’exécution , et  ne  peu- 
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« serois  point  mentir  que  par  cinq  cent  et  par  cinq 
.«  cent , il  n’ait  été  fait  trente  belles  charges  avant  qüe 
« la  bataille  fût  gagnée.  Et  tout  bien  débattu  depuis 
« deux  mille  ans  an  çà,  n’a  point  |té  vûe  une  si  Hère  ni 
« si  cruelle  bataille , ainsi  que  disent  ceux  de  Ravencs , 
«que  ce  ne  fut  au  prix  qu’un  tiercelet.  Madame,  le 
« sénéchal  d’Armagnac  avec  son  artillerie , ose  bien  dire 
« qu]il  a été  cause  en  partie  du  gain  de  la  bataille,  car 
« jamais  homme  n’en  servit  mieux.  Et  Dieu  merci  tout 
« fait  bonne  chère , je  commencerai  par  moi  et  par  mon 
« frere  le  connétable , par  M.  de  Vendôme , par  M.  de 
.«  Saint-Pol , M.  de  Guise , le  maréchal  de  Cliabannes , le 
« grand-maitre , M.  de  Longueville.  Il  n’est  nmrt  de 
i«  gens  de  renom  qu’Ymbercourt  et  Bussy  qui  est  à 
« l’extrémité , et  est  grand  dommage  de  ces  deux 
« personnages.  Il  est  mort  quelques  gentilshommes  dn 
« ma  maison , que  vous  saurez  bien  sans  que  vous  le 
« récrive.  Le  prince  de  Talmont  est  fort  blessé,  et  vous 
« veux  encore  assurer  que  mon  frere  le  connétable  et 
« M.  de  Saint-Pol  ont  aussi  bien  rompu  bois , que  gen- 
« tilshomiues  de  la  compagnie  quels  qu’ils  soient , et  de 
« ce  j’en  parle  comme  celui  qui  l’a  vù , car  ils  ne  s’epar- 
« gnoient  non  plus  que  Sanglers  échauffés.  Au  de- 
« ineiirant,  Madame,  faites  bien  remeicier  Dieu  par- 
« tout  le  royaume  de  la  victoire  qu’il  lui  a plù  nous 
« donner.  Madame , vous  vous  moquerez  de  messieurs 
« de  I^autrec  et  de  Lescun  qui  ne  se  sont  point  trouvés  à 
« la  bataille , et  se  sont  amusés  à l’appointement  des 
* Suisses  qui  se  sont  moqués  d’eux  ; nous  faisons  ici 
« grand  doute  du  comte  de  Sanxerre,  pour  ce  que  ne  le 
« trouvons  point. 
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« Madame,  je  supplie  le  créateur  vous  donner  très 
« bonne  vie  et  longue  ; écrit  au  camp  de  Sainte-Brigide, 

« le  vendredy , quatorzième  jour  de  septembre  mil  cinq 
« cent  quinze.  » ^ 

’ En  rapprochant  cette  lettre  de  la  relation  que  j’ai 
donnée  de  la  bataille  de  Marignan , il  sera  aisé  de  voir 
que  j’ai  pris  le  plan  et  les  dispositions  générales  de  cette 
bataille  dans  le  récit  du  roi  lui-mémc , mais  que  je  me 
suis  écarté  de  ce  récit  dans  quelques  détails.  J’ai  dû  en 
effet  combiner  cette  lettre  avec  le  récit  des  historiens 
contemporains  les  plus  exacts,  tels  que  du  Bellay  et 
Guichardin.  Cette  lettre,  écrite  le  jour  même  de  la  ba- 
taille, dans  le  tumulte  d’un  camp,  dans  l’ivresse  de  la 
joie , se  ressent , à quelques  égards , de  la  précipitation 
avec  laquelle  elle  a été  écrite.  Les  particularités  n’é- 
toient  pas  encore  bien  connues;  le  nombre  total  des 
morts  y est  exagéré , celui  des  morts  célébrés  parmi  les 
Français  étoit  encore  ignoré  ; mais  le  désordre  et  le  ' 
fracas  de  cette  terrible  bataille  sont  bien  peints  dans 
cette  lettre , et  1 on  y voit  respirer  en  quelques  endroits 
l’ame  humaine  et  sensible  de  François  I.  - <■ 
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Tableau  de  l’Empire  Germanique  relatif  à Thistoire,  liv.  II,  chap.  I, 
page  370  et  suivante*. 

A I 

Pour  se  former  une  idée  juste  de  la  constitution  de 
l’Empire , de  ses  lois , de  ses  forces , de  l’autorité  de 
son  chef  et  de  ses  membres  au  temps  de  la  concurren- 
ce, de  Charles-Quint  et  de  François  I,  il  faut  jeter  un 
couj>-d’œil  sur  les  principales  révolutions  arrivées  en 
Germanie  depuis  Charlemagne  jusqu’à  la  mort  de  Ma- 
ximilien I , et  diviser  cet  espace  de  temps  en  un  certain 
nombre  de  périodes  à travers  lesquelles  on  puisse  sui- 
vre la  naissance , les  progrès  et  le  développement  du 
droit  public  d’Allemagne.  ‘ 

, On  peut  distinguer  six  de  ces  périodes  : la  Carlovin- 
gienne,  la  Saxonne,  la  Franconienne,  celle  de  Suabe, 
celle  de  Hasbourg,  Luxembourg  et  Bavière  (ces  trois 
n’en  font  qu’nne  ) et  enbn  celle  d’Autriche. 

. V 

PÉRIODE  CARLOVIMGIENNE. 

Ce  fiit  l’an  800  que  Charlemagne,  roi  de  France , 
ayant  conquis  la  Germanie  et  l’Italie , renouvela  l'emr 
pire  d’Occident , détruit  en  476  souç  le  jeune  Augustule 
par  Odoacre,  roi  des  Hérules.  Cette  cérémonie  se  fit  ' à 
Borne  , où  Charles  paroissoit  alors  en  vainqueur  , en 
maître,  en  bienfaiteur  ; le  peuple  le  proclama,  le  pape 
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le  couronna , et  Charles  parut  tenir  de  leur  libéralité 

ce  qu’il  ne  devoit  qu’à  ses  armes. 

Le  nouvel  empire  put  donc  alors  parottre  composé 
de  la  France,  de  la  Germanie, de  l’Italiq,  et  si  l’on  veut, 
d'une  partie  de  l’Espagne  que  Charles  avoit  enlevée  aux 
Sarrasins  ; mais  qu’est-ce  que  c’étoit  que  cet  empire? 
ctoil  ce  en  eFfet  l’empire  roiuaiu  , qui  sortoit  de  ses  rui- 
nes? Il  semble  qu’en  ce  cas  Charlemagne  eût  dû  fixer 
son  séjour  à Rome,  et  que  la  France  et  la  Germanie  dé- 
voient n’étre  que  des  provinces  de  cet  empire  (a).  Étoit- 
ce  l’empire  des  Français  étendu  par  conquête  à la  Ger- 
manie et  à ritalic?  les  Romains  ne  l’cutendoient  pas 
ainsi,  cette  idée  étoit  pourtant  assez  naturelle,  puisque 
la  France  étoit  la  patrie  et  le  patrimoine  de  Charlema- 
gne. Étoit-ce  enfin  un  empire  absolument  nouveau  et 
inconnu  jusqu’alors  qui  s’établissoit  enCJermanie,  qui 
embrassoit  comme  sa  principale  province  cette  même 
Italie,  autrefois  le  centre  de  l’empire,  et  qui  .s’unissoit 
comme  égal  et  comme  frère  à la  monarchie  française, 
aux  armes  de  laquelle  il  devoit  sa  naissance?  Cette 
idée,  qui  n’étoit  vraisemblablement  ni  celle  de  Charle- 
magne ni  celle  des  Romains , fut  cependant  celle  qui 
prévalut  dans  la  suite  à la  faveur  des  conjonctures  ; 
(Charlemagne  n’y  contribua  pas  peu  en  fixant  son  séjour 
à Aix-la-Chapelle  ([u’il  avoit  fait  bâtir  avec  beaucoup  de 
magnificence , pour  être  plus  au  centre  de  ses  Ëtuts,  et 
donner  la  main  à la  France  et  à l’Allemagne. 

Ses  enfants  firent  de  ses  États  divers  partages  qui 
attachèrent  le  titre  d’empereur , tantôt  à la  possession 

[aj  Rer- germanicar.  scriptores, Ercardi  corpus  hisioric. 
Medü  ævi.  PuffenclorfP,  chap.  8 de  l’Empire  d’Allemagne.  • ' " 
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de  l’Itaiie , tantôt  à celle  des  deux  Frances  orientale  et 
occidentale  : la  France  orientale  étoit  la  Germanie  , 
ou  du  moins  cette  partie  de  la  Germanie  connue  au* 
jourd'hui  sous  le  nom  de  Franconie.  Louis-le-Débon- 
nairCj  qui  réuôissoit  toute  la  succession  de  Charlema- 
gne, à la  réserve  de  l’Italie,  étoit  empereur  ; Couis  II 
son  petit-fils,  le  fut  aussi , quoiqu’il  ne  possédât  que 
l’Italie;  Louis  le  Germanique , ainsi  nommé  , parceque 
la  Germanie  fut  son  lot , n’eut  jamais  le  titre  d’empe- 
reur; mais  le  traité  de  Verdun,  selon  les  uns  ; de  Thion- 
ville,  selon  les  autres,  qui  en  843  lui  assigna  la  Ger- 
manie détachée  de  l’Italie  et  de  la  France  occidentale 
ou  France  proprement  dite , est  la  première  époque  du 
droit  public  de  l’Allemagne.  • * ’ 

A travers  tous  les  troubles  qui  intervertissent  l’ordre 
des  successions  dans  la  race  cariovingienne , on  aper- 
çoit que  la  dignité  impériale  étoit  d’abord  héréditaire , 
puisque  les  princes  carlovingiens  en  disposaient  entre 
eux  par  des  traités  de  partage , sans  consulter  les  peu- 
ples ; mais  vers  l’an  SyS  Charles-le-Chauve,  ayant  enlevé 
l’Italie  à Carloman  Son  neveu , se  fit  élire  empereur  par 
•les  Italiens  assemblés  à Pavie  et  couronner  par  le  pape 
■Jean  VIII.  £n88o,  l’empire  étant  vacant,  le  même 
pape  Jean  VIII  convoque  une  assemblée  des  États 
d’Italie  pour  élire  un  nouvel  empereur,  et  dans  la  for- 
.nuile  de  convocation  il  déclare  que  c’est  à lui  et  aux 
États  qu’appartient  le  droit  de  conférer  la  dignité  impé- 
riale. Us  élurent  Charles  le  Gros  , un  des  fils  de  Louis  le  ' 
Germanique,  Ce  prince , après  avoir  réuni  la  France , la 
Germanie  et  l’Italie,  fut  déposé  ea  887  par  les  États  de 
. ces  trois  royaumes.  . ■ • ; 
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Depuis  cette  déposition  , l’on  ne  voit  ’ plus  qu’un 
chaos  de  violences,  d’usurpations,  d’élections  forcées 
et  tumultueuses  dont  il  ne  résulte  aucun  droit  certain. 
On  ne  sait  ni  quel  est  le  siège  de  l’empire  ni  quelle  est 
sa  constitution  ; on  voit  seulement  la  maison  carlovin- 
gienne,  avilie  et  affoiblie  par  ses  divisions,  laisser  tom- 
ber de  ses  mains  tous  les  sceptres  que  la  valeur  de 
Charlemagne  avoit  accumulés  ; on  voit  la  puissance 
usurpée  des  seigneurs  s’élever  peu-à-peu  pendant  toute 
cette  période  sur  les  ruines  de  l’autorité  monarchique, 
et  pour  ne  point  sortir  de  la  Germanie,  on  avoit  vu  dès 
l’an  860  Louis-le-Gcrmanique  s’engager  par  une  loi 
fondamentale  à ne  rien  faire  dans  son  royaume  que  de 
concert  avec  les  États. 

L’empire  romain  avoit  été  détruit  en  occident  sous 
un  enfant , ce  fut  aussi  par  un  enfaut  que  finit  la  dynas- 
tie carlovingienne  en  Germanie. 

2^  PÉRIODE  SAXONNE.  , ' ' 

'•  La  mort  de  Louis  IV  (c’étoit  cet  enfant)  arrivée  en 
9 1 1 , donna  lieu  à une  translation  de  souveraineté  mé- 
morable dans  l'histoire  d’Allemagne.  Des  trois  branches 
qu’avoient  formées  les  enfants  de  Louis-le-Débonnaire, 
il  ne  restoit  que  celle  de  Charles-le-Chauve,  dont  le  chef 
étoit  alors  Charles-le-Simple,  prince  foible  et  méprisé, 
que  les  Germains  dédaignèrent  de  prendre  pour  roi  ; 
ils  voulurent  en  choisir  un  de  leur  nation,  ils  offrirent 
leur  couronne  à Othon-le-Grand,  duc  de  Saxe , qui  eut  la 
générosité  de  la  refuser.  Il  proposa  Conrad,  comte  de 
Franconie  , qui  par  reconnoissance  recommanda,  eu 
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mourant,  aux  états  d’Alleniayiie  de  lui  donner  pour 
successeur  Henri,  duc  de  Saxe,  fils  d’Ollion;  c’est  ce 
Henri  qui  fut  noninié  V Oiseleur ^ parccque  les  députés 
qui  vinrent  lui  annoncer  son  élection,  le  trouvèrent 
occupé  à la  chasse  des  oiseaux.  C’est  à lui  proprement 
que  commence  la  période  saxonne , qui  comprend  un 
peu  plus  d’un  siècle  ; on  la  fait  cependant  commencer 
à Conrad.  Depuis  ce  temps  la  couronne  germanique  ou 
impériale  n’a  point  cessé  d’être  élective. 

• Cette  révolution  fut  favorable  à la  puissance  des 
États  de  l’Empire.  Maîtres  de  disposer  de  la  couronne,  ils 
firent  leurs  conditions,  'ils  se  stipulèrent  des  droits  et 
des  privilèges  excessifs , ils  observoient  cependant  assez 
religieusement  de  ne  point  porter  la  couronne  dans  une 
maison  étrangère , tant  qu’il  y avoit  des  rejetons  de  la 
maison  régnante,  et  c’est  ce  qui  donne  la  facilité  de 
distinguer  par  dynasties  les  diverses  périodes  de  l’Em- 
pire, mais  ils  ne  s’engageoient  arien  sur  cet  article, 
toujours  prêts  à prendre  le  parti  qui  assurerait  le  mieux 
leur  élévation  et  leur  indépendance.  Toutes  leurs  dé- 
marches tendoient  a ce  but. 

Tandis  que  les  empereurs  saxons  étoient  réduits  par 
les  États  à la  seule  présidence  d’une  assemblée  de  sou- 
.verains,  ils  faisaient  tomber  leurs  voisins;  ütbon  I sou- 
■mettoit  l’Italie  ; un  concile  tenu  à Rome,  en  964,  réunis- 
soit  le  royaume  d’Italie  au  royaume  d’Allemagne  ■, 
établissoit  d’une  manière  éclatante  la  souveraineté  des 
empereurs  sur  les  papes , accordoit  à perjiétuité  à Othon 
et  à tous  ses  successeurs  le  droit  de  nommer  au  saint- 
siège,  ainsi  qu’à  tous  les  archevêchés  et  évêchés  de 
leurs  royaumes. 
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3‘'  PÉRIODE  FRANCONIENNE. 

L’empereur  Henri  II  étant  mort  sans  enfants  en 
ioa4 , l’Empire  fut  porte  dans  la  maison  de  Franconie, 
où  il  resta  pendant  un  siècle  [a].  La  période  précédente 
avoit  vu  l’élévation  des  princes  séculiers , celle-ci'  >41 
l’agrandissement  du  clergé.  Cet  agrandissement  fut 
l’ouvrage  de  la  politique  autant  que  de-  la  piété  des 
empereurs,  mais  ni  leurpiéténi  leur  politique  ne  furent 
assez  éclairées.  Désespérant  d’abaisser  par  eux-mêmes 
la  puissance  des  ducs  et  des  comtes,  ils  crurent  devoir 
lui  donner  pour  contre-poids  la  puissance  des  évêques , 
ils  conférèrent  à ceux-ci  des  duchés  et  des  comtés  avec 
la  même  autorité  que  les  princes  séculiers  y exerçoient  ; 
mais,  voulant  retenir  toujours  l’église  dans  la  dépen- 
«lance  ,•  ils  établirent  des  avoués  pour  gouverner  con- 
jointement avec  les  prélats  ; ces  avoués , ainsi  que  les 
prélats , étoient  à la  nomination  des  empereurs.  Dans 
la  suite , les  évêques  ayant  paru  moins  sensibles  aux 
bienfaits  dont  les  empereurs  les  avoient  comblés  qu’à 
la  contrainte  que  les  avoués  leur  imposoient , les  em- 
pereurs poussèrent  leur  pieuse  imprudence  jusqu’à 
réunir  les  avoueries  aux  églises  mêmes , jusqu’à  prodi- 
guer aux  évêchés  et  aux  abbayes  les  plus  beaux  droits  ré- 
galiens. I-.es  cN’éques, devenus  puissants,  furent  ingrats, 
iis  voulurent  rendre  la  succession  dans  leurs  sièges 
indépendante  des  empereurs.  Les  ducs,  qui  avoient 

piénétré  le  motif  qu’avoient  eu  les  empereurs  en  enr»- 

- • ^ 

4 

fn]  PuffepdorfF,  chap.  8,  n.  4-  ■ ' . 
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diissant  le  clergé , se  joignirent  à lui , dès  qu’il  voulut 
secouer  le  joug  des  empereurs;  les  papes,  qiiivouloieut 
détruire  le  pouvoir  des  empereurs  en  Italie,  appuyè- 
rent la  ligue  des  princes  et  des  évêques.  Grégoire  Vil 
envenime  et  augmente  ces  divisions , il  soutient  l’indé- 
pendance du  saint-siège,  il  s’érige  en  juge  et  en  maître 
des  empereurs,  il  défend  à Henri  IV  de  nommer  aux 
évêchés  et  d’investir  les  évê<pies  par  la  crosse  et  l’an^ 
neau  ; il  excommunie  l’empereur,  il  est  déjK)sé  par  lui, 
il  le  dépose  à son  tour , il  l’oblige  de  venir  à ses  pieds 
subir  une  pénitence  rigoureuse,  infamante,  et  deman- 
der un  pardon  payé  par  les  sacrifices  les  plus  honteux. 
Henri  IV  veut  se  venger,  mais  trop  taixl;  il  assiège  le 
pape  dans  le  château  Saint-Ange  , il  crée  des  antipa- 
pes, il  remplit  l’Italie  de  troubles  par  représailles  ; mais 
il  ne  peut  calmer  ceux  de  l’Empire , Rome  et  lesévéques 
de  l’Allemagne  lui  disputèrent  toujours , ainsi  qu’à  son 
fils,  le  droit  de  nommer  aux  évêchés  et  aux  abbayes;  la 
tin  de  cette  querelle  fut  une  renonciation  solennelle, 
faite  par  Henri  V en  1 122  , à ce  droit  de  nomination, 
et  l’affranchissement  absolu  des  terres  du  saint-siège. 

Ainsi  les  mesures  prises  par  les  empereurs  pour  le 
rétablissement  de  leur  puissance  en  Allemagne,  et  pour 
le  maintien  de  leur  puissance  en  Italie,  tournèrent 
contre  eux.  C’étoitcn  vain  que  Henri  III,  plein  de  ce 
dernier  objet,  avoit  cru  le  remplir  en  plaçant  sur  le 
saint-siège  des  prélats  allemands;  cette  préférence,  ac- 
cordée aux  transalpins,  n’avoit  servi  qu’à  soulever  con- 
tre les  empereurs  le  clergé  d’Italie,  et  qu’à  le  faire 
entrer  avec  plus  de  zèle  dans  les  vues  de  Grégoire  VII. 
Ce  fut  vainement  encore  que  les  empercui  s crm  eut  ac- 
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quérir  des  alliés  utiles  dans  l'Italie,  en  permettant  aux,. 
Normands  de  chasser  les  Sarrasins  de  la  Sicile,  de  la 
Fouille  et  de  la  Calabre.  Les  Normands,  plus  dange- 
reux pour  l’Empire  que  les  Sarrasins , ayant  élevé  sur. 
la  ruine  de  ceux-ci  un  État  libre  et  presque  indépen- 
dant, crurent  qu’il  étoit  de  leur  intérêt  de  s’unir  avec 
les  papes,  trop  foibles  alors  pour  leur  nuire,  contre 
les  empereurs,  dont  la  puissance  étoit  la  seule  qu’ils 
eussent  à craindre.  Cette  union  rendit  les  papes  plus, 
entreprenants,  pareequ’ils  voyaient  à leur  porte  des 
défenseurs  et  un  asile  ouvert  contre  la  vengeance  des  ' 
empereurs. 

La  période  franconienne  finit  par  un  empereur 
saxon,  comme  la  période  saxonne  avoit  commencé  par 

on  emperair  Iranconien. 

I.,  • : ' ' ■ 

f 4®  PÉRIODE  DE  SUABE.  ’• 

• î 

La  période  de  Suabe  ( en  joignant  aux  empereurs 
de  cette  maison  un  empereur  franconien  qui  commence 
cette  période  et  deux  empereurs  étrangers  qui  la  ter- 
minent) s’étend  depuis  ii38  jusqu’en  1271,’ Elle  vit 
continuer  et  redoubler  les  querelles  du  Sacerdoce  et 
de  l’Empire,  et  naître  de  leur  sein  les  fureurs  des  Gi- 
belins et  des  Guelphes.  Les  empereurs , toujours  occu- 
pés au-dehors,  jierdent  toujours  de  leür  autorité  au- 
dedans.  Le  système  d’élever  les  évêques  pour  abaisser 
les  ducs  ayant  mal  réussi,  donnoit  aux  empereurs  deux 
ennemis,  les  évêques  et  les  ducs,  à abaisser.  Pour  y 
parvenir,  ils  tentèrent  un  moyen  qui  réussissoit  en 
France,  ce  fut  d’exempter  les  villes'  du  pouvoir  des 
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ducs  et  des  évêques;  ils  créèrent  aussi  au  milieu  des 
duchés  quelques  principautés  séculières,  qui  ne  dé- 
peadoient  que  d’eux;  ils  firent  divers  démembrements 
des  provinces  trop  vastes.  Tous  ces  coups  d’autorité 
parurent  soutenir  la  dignité  impériale  sous  le  légne 
de  Frédéric  I,  dit  Barberousse  ; mais  ce  qui  donna  la 
plus  d’éclat  à ce  régne , c’est  que  Frédéric  étoit  un  grand 
homme  [a].  Frédéric  II,  son  petit-fils,  eut  aussi  un  régne 
illustre,  mais  très  agité;  il  parut  vouloir  transporter 
en  Italie  le  siège  de  l’Empire  : les  papes  en  fi-émirent, 
et  lui  suscitèrent  mille  obstacles.  Il  leur  fait  une  guerre 
opiniâtre  et  inutile,  à la  faveur  de  laquelle  les  peuples 
d’Italie  se  mettent  insensiblement  en  liberté.  On  y voit; 
naître  de  toutes  parts  de  petits  litats,  et  se  former  des 
républiques  nouvelles.  On  peut  regarder  ce  régne  com- 
me le  terme  faud  de  l’autorité  impériale  en  Italie.  La 
maison  de  Suabe  tarda  peu  à s’éteindre;  le  royaume 
de  Naples  et  de  Sicile  qui  lui  appaitenoit  passa  à la 
maison  d’.Vi  agon,  concurremment  avec  la  maison  d’An- 
jou, comme  nous  l’avons  expliqué  dans  l’introduction. 

Les  troubles  qui  suivirent  la  mort  de  Frédéric  II , et 
un  interrègne  de  deux  ans  qui  précéda  ravénement  de 
Rodolphe  de  Ilasbourg,  sont  comme  le  berceau  du 
droit  public  germanique.  I^es  États  d’Allemagne  nché-' 
vent  de  s’arroger  les  droits  de  souveraineté  qui  leur 
manquoient,  et  d’envahir  les  domaines  de’la  couronne. 
Tous  les  tributaires,  tous  les  vassaux  secouent  le  joug, 
la  dignité  impériales’avilitdcjour  en  jour,  et  son  auto- 
rité s’éclipse  entièrement.  Il  ne  se  tenoit  presque  point 


[a]  PttiSeudorff,  c.  8,  n.  a4> 
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de  diètes , leS  causes  des  seigneurs  ne  se  jugeoient  point , 
ils  se  faisoient  justice  eux-mêmes;  de  là  des  guerres 
civiles,  des  brigandages ,,  des  ravages  continuels.  Ces 
désordres  donnèrent  lieu  à divers  établissements. 

Les  États  conclurent , en  i a55 , à Worms  et  à Mayence 
une  alliance  perpétuelle  pour  le  maintien  de  la  paix 
publique  et  pour  l’abolition  des  nouveaux  péages  que 
mille  tyrans  établissoient  à main  armée  dans  leurs  ter- 
res. On  nomma  cette  confédération,  la  Ligue  du  Rhin. 
L’empereur  Guillaume  la  signa  pour  en  être  le  chef;  les 
autres  nobles  qui  ne  purent  ou  ne  voulurent  pas  entrer 
dans  cette  association  générale,  en  formèrent  de  parti- 
culières, nommées  Ganerbinats.  L’objet  des  Gauerbi* 
nats  étoit  de  fortifier  et  de  défendre  à frais  communs 
quelque  château  pour  arrêter  les  brigands,  et  procurer 
la  sûreté  de  certains  cantons.  Comme  c’étoit  le  defaut 
de  justice  qui  avoit  produit  les  violences  qu’on  vouloit 
réprimer,  le  président  de  chacune  de  ces  ligues  devoit 
juger  toutes  les  causes  des  confédérés. 

Les  villes  commerçantes  suivirent  l’exemple  de  la 
noblesse;  elles  s’unirent  pour  les  intérêts  de  leur  com- 
merce , trop  interrompu  par  les  discordes  publiques  ; 
elles  formèrent  la  célèbre  ligue  Hanséatique,  ainsi 
nomniée  du  vieux  mot  Hansa,  communauté  ou  ligue; 
cette  ligue,  accrue  par  le  temps  et  par  ses  succès,  em- 
brassa bientôt  jusqu’à  quatre-vingts  villes,  les  plus  ri- 
ches et  les  plus  puissantes  de  l’Allemagne.  Elles  se  dis- 
tribuèrent en  quatre  classes.  Lubeck  étoit  à la  tête  de 
la  première  ( et  de  toute  la  ligue  en  général  ) , Cologne 
de  la  seconde , Brunswick  de  la  troisième , Dantzick  de 
la  quatrième.  Lcui’  commerce  s’étendit  par  tout*  l’Eu- 


d;  ■ :edbyCqqgIe 


DISSERTATIONS.  ^gg 

rope;  elles  firent  trembler  la  Suède  et  le  Danemarck; 
leurs  principaux  comptoirs  ctoient  à Londres , à Bruges, 
à Berghen  en  Norwége,  à Novogorod. 

Les  tentatives  des  çnipereurs  pour  reprendre  quel- 
ques portions  de  l’autorité  souveraine  étoient  toujours 
malheureuses;  les  villes  qu’ils  a voient  affranchies  du 
joug  des  seigneurs  pour  leur  en  imposer  un  plus  légi- 
time et  plus  doux,  n’eurent  pas  plus  de  reconnoissance 
que  n’en  avoient  eu  les  évêques;  la  liheiTé  seule  put  les 
flatter.  Le  degré  de  puissance  où  elles  parvinrent  leur 
donna  même  de  plus  hautes  prétentions;  elles  voulu- 
rent partager  avec  les  princes  et  les  évêques  le  gouver- 
nement général  de  l’Empire,  elles  aspirèrent  à la  di- 
gnité d’États  , qu’il  fallut  bien  leur  accorder. 

Cette  période  de  Suabc  vit  le  collège  électoral  se  for- 
mer et  exclure  les  autres  princes  de  l’Empii-e  des  as- 
semblées qui  se  tenoient  pour  l’élection  des  empereurs. 
Les  grands  officiers  de  la  couronne , non  contents  d’a- 
voir rendu  leurs  offices  héréditaires , d’avoir  acquis  la 
souveraineté  dans  leurs  domaines,  et  de  partager  l’au- 
toirité  impériale,  voulurent  encore  être  distingués  par 
des  droits  exclusifs.  Dès  le  temps  des  empereurs  fran- 
coniens , c^x  des  ducs  qui  exerçoient  les  grandes  char- 
ges de  la  couronne  jouissoient,  avec  les  ti'ois  primats 
de  Mayence , de  Cologne  et  de  Trêves , d’un  droit  ap- 
pelé Jus  prœtaxandi,  ou  droit  de  première  élection, 
c’est-à-dire,  qu’avant  de  conférer  avec  le  corps  entier 
des  États  sur  le  choix  d’un  empereur,  ils  convênoient 
entre  eux  de  ce  choix.  Cette  prérogative  pouvoit  être 
illusoire,  puisque  la  délibération  de  leur  assemblée’ 
particulière  pouvoit  être  cassée  à la  diète  générale, 

3a. 


Digitized  b;  Google 


•5oO  DISSERTATIONS, 

mais  les  conjonctures  les  ser\ircnt  bien.  Les  guerres 
civiles,  les  brigandages  publics  ayant  fait  dégénérer  ert 
corvée  le  droit  d’assister  aux  diètes  par  la  nécessité 
qu’ils  imposoient  de  se  faire  escorter  pour  le  moindre 
voyage,  les  seigneurs  peu  puissants  s’accoutumèrent 
à regarder  comme  un  privilège  précieux  la  dispense  de 
venir  aux  diètes;  mais  les  grands  ofSciers,  plus  particu- 
lièrement obligés  par  le  devoir  de  leurs  charges  d’as- 
sister aux  diètes,  sur-tout  aux  diètes  d’électiou,  flattés 
d’ailleurs  d’y  paroitre  avec  l’appareil  de  la  puissance, 
attirèrent  insensiblement  à eux  seuls  le  droit  d’élire 
l’empereur.  Iæs  autres  États  ne  furent  exclus  d’abord 
que  par  le  fait,  sans  aucune  loi.  L’empereur  Richard 
n’eut  pour.élecleurs , en  i a56 , parmi  les  ecclésiastiques, 
que  l’archevêque  de  Mayence,  comme  archi-chancelier 
d’Allemagne,  l’archevêque  de  Cologne,  comme  archi- 
chancelier d'Italie,  1 archevêque  de  Xre^es,  comme 
archi-chancelier  du  royaume  d’Arles;  et  parmi  les  sécu- 
liers, que  le  roi  de  Bohême  { i ),  comme  grand  échanson, 
le  duc  de  Bavière,  comte  palatin,  comme  grand  séné- 
chal ou  grand  juge  de  la  couronne,  le  duc  de  Saxe, 
comme  grand  maréchal,  et  le  margrave  de  Brande- 
bourg, comme  gnmd  chambellan  t tels  ont^etc  depuis 
les  sept  électeurs.  L’archevêque  de  Mayence,  comme 
seul  archi-chancelier  de  (2)  J’Empire,  convoquoit  les 
diètes  électorales;  à son  défaut,  c’étoit  le  comte  palatin, 
comme  grand  juge  de  la  couronne.  L’élection  se  faisoit 

I 

(1)  Les  empereurs  avoient  érigé  la  Bohême  en  rojaume  vers  le 
commencement  du  treizième  siècle. 

(î)  Les  archi-chanccliers  dTlalie  et  du  royaume  d’Arles  n’avoieiiT 
qn’uu  titre  autrefois  réel,  alors  illusoire.  -J 
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dès  - lors  à Francfort , le  couronnement  à Aix  - la- 
Chapelle.  " 

5®  PÉRIODE  DE  HASBOURC,  LUXEMBOURG  ET  BAVIÈRE,  i 

Cette  période , qui  s’étend  depuis  1 273  jusqu’en  14^7 y 
est  mélée  d’empereurs  de  diverses  maisons , tous  nom- 
més par  les  seuls  électeurs.  La  maison  de  Hasbourg 
n’est  autre , comme  on  sait , que  la  célébré  maison  d’Au- 
triche ; mais  cette  période  ne  comptant  que  deux  empe- 
reurs de  la  maison  de  Hasbourg,  qui  même  ne  se  suc- 
cédèrent pas  immédiatement , on  ne  les  rapporte  point 
à cette  dynastie  non  interrompue  d’enipereurs  autri-? 
chiens,  qui  ont  occupé  le  trône  depuis  i4^  jusqu’à 
nos  jours,  et  qui  forment  la  sixième  et  dernière  pér 
riode[a]. 

Pendant  la  cinquième,  dont  il  s’agit  ici , les  électeurs 
continuèrent  de  se  séparer  des  autres  États , de  fbrBaec 
un  collège  particulier,  auquel  étoit  réservée  la  nomi- 
nation des  empereurs,  et  d'attirer  à eux  seuls  la  plu- 
part des  affaires.  En  i338,  les  diètes  de  Kensée  et  de 
Francfort  confirmèrent  leurs  prérogatives;  mais  c’est 
dans  les  diètes  de  Nuremberg  et  de  Metz,  tenues  en 
i3.56  par  l’empereur  Charles  IV,  de  la  maison  de 
Luxembourg,  que  ces  prérogatives  ont  reçu  leur  plé- 
nitude par  la  fameuse  bulle  d’Or,  devenue  une  des  lois 
fondamentales  de  l’Empire. 

, La  bulle  d’Or,  ainsi  nommée,  non  à cause  de  l’excel- 
lence des  réglements  qu’elle  contient,  mais  à cause  du 

t 

[o]  ruffeoJorff,  c.  8,  D.  36  et  suir.  • 
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sceau  d’or  en  forme  de  petite  bouteille , dont  elle  fût 
scellée,  consiste  en  trente  chapitres,  dont  les  vingt- 
trois  premiers  ont  été  publiés  dans  la  diète  de  Nurem- 
berg, le  lo  janvier  i356,  et  les  sept  autres  dans  la 
diète  de  Metz,  le  jour  de  Noël  de  la  même  année;  nous 
n’en  rapporterons  que  les  principales  dispositions,  sans 
égard  à l’ordre  très  peu  méthodique  des  articles. 

I ® Elle  fixe  le  nombre  des  électeurs  à sept , « per 
« quos  velut  septem  (i)  candelabra  lucentia  in  unitate 
« spiritûs  septiformis  sacriun  illumiuari  debet  impe- 
« rium.  » 

3°  Elle  assigne  à chacun  d’eux  un  des  grands  offices 
de  la  couronne,  qy’elle  attache  à l’électorat. 

. 3®  Elle  régie  le  ccrémoiiial  de  l’élection  et  du  cou- 
ronnement. L’élection  doit  se  faire  à Francfort,  à la  plu- 
ralité des  voix  recueillies  par  l’archcvéque  de  Mayence, 
dans'Oet  ordrè:  l’archèvêque  de  Trêves,  l’archevêque 
de  Cologne,  le  roi  de  Bohême  (2) , le  comte  palatin  du 
Bhin,  le  duc  de  Saxe,  le  marquis  de  Brandebourg.  Le 
couronnement  doit  être  fait  à Aix-la-Chapelle  par  les 
mains  de  l’électeur  de  Cologne. 

• 4*’  Autrefois  tous  des  princes  de  maison  électorale 
prétendoient  participer  au  droit  d’élire  les  empereurs  ; 
la  bulle  d’Or  borne  ce  droit  à la  personne  des  électeurs, 
régie  leurs  successions  conformément  au  droit  de  pri- 

(i)  On  ne  se  souvint  pas  de  cette  excellente  raison,  lorsque,  ver« 
le  milieu  du  dernier  siècle,  on  créa  un  huitième  électorat  dans  la 
inaison  palatine,  et,  vers  la  fin  du  même  siècle,  un  neuvième  dans 
]a  maison  de  Brunswick,  . ».  .. 

(a)  La  bulle  d’Or  met  le  roi  de  Bohème  à la  tète  des  électeurs 
laïcs,  et  accorde  à cet  électorat  divers  privilèges,  pareeque  Ghari 
les  rV  étoit  loi-méme  roi  de  Bohème.  ' ' - . 
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mogéaiture  établi  dans  toutes  les  moparcliies , et  dé- 
clare les  électorats  indivisibles. 

5 La  bulle  d’Or  confirme  aux  électeurs  tous  les  droits 
de  la  supérioiité  territoriale,  dédarc  leur  persouoe  sar 
crée , punit  cAnme  criminels  de  lèse-majesté  cenx  qui 
auront  attenté  à leur  vie,  assure  aux  électeurs  la  préé- 
minence sur  tous  les  princes  de  Tflmpire.  - ' kx* 

t 6°  Elle  établit  deux  vicaires  de  l’Empire,  le  duc  de 
Saxe  et  le  comte  palatin,  qui,  pendant  la  vacance  du 
trône  impérial,  exerceront,  chacun  dans  leur  district, 
presque  tous  les  droits  dont  jouissent  les  empereurs.  Le 
'vicariat  de  Saxe  s'étend  sur  toutes  les  terres  où  le  droit 
saxon  est  observé , ce  qui  comprend  la  Westphalie-,  ib 
Holstein,  la  Poméranie,  le  Brandebourg,  la  Haute  et 
Basse  Saxe,  la  Thuringe,  la  Misnie,  la  Lusace,  la  Mo- 
ravie. Le  vicariat  palatin  embrasse  le  Haut  et  le  Bas 
Rhin , la  Franconie  et  la  Suahe.  Le  duc  de  Saxe  et  le 
comte  palatin  jouissoient  de  ce  droit  de  vicariat  et 
d’administration  de  l’Empire  pendant  la  vacance  avant 
la  bulle  d’Or,  qui  confirme  plutôt  quelle  ne  confère 
ce  droit. 

Le  reste  ne  fait  que  régler  des  cérémonies  et  des  pré- 
aéance^. 

Le  ton  qui  régne  dans  ce  décret , l’esprit  qui  sembie 
«n  avoir  dicté  tous  les  articles,  méritent  quelque  at- 
tention. Jamais  despote  asiatique  n’eut  une  étiquette 
plus  Oère.  L’empereur  fait  tout  de  sa  pleine  puissance 
et  autorité  impériale  ; il  mande  à tons  les  États  de  l’Em- 
pire ses  volontés  suprêmes,  il  enjoint,  il  monac»,  il 
confirme,  il  abroge,  il  inflige  des  peûaes,  il  accorde 
des  grâces,  il  confère  des  titres  et  des  (hxâts,  il  dicta 
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des  lois  à ses  sujets,  et  ces  sujets  sont  des  souverains.^ 
S’il  éléve  les  électeurs  jusqu’à  lui,  c’est  toujours  eu 
paroissant  s’abaisser  jusqu’à  eux , c’est  en  leur  tendant 
une  main  protectrice;  leur  grandeur  et  leur  puissance 
semblent  des  dons  de  sa  bonté  généreu^.  Si  leur  per- 
sonne est  sacrée,  c’est,  dit  l’empereur,  parcequ’ils  font 
partie  de  notre  corps;  nam  et  ipsi  pars  corporis  nostri 
sunt.  S’il  les  appelle  les  bases  solides  et  les  colonnes 
immobiles  du  saint  Empire,  ils  n’obtiennent  ces  quali- 
fications glorieuses  qu’à  cause  de  l’honneur  qu’ils  ont 
d’exercer  un  office  dans  le  palais  de  l’empereur.  Soi| 
autorité,  moitié  despotique,  moitié  paternelle,  pousse 
ses  attentions  supérieures  jusqu’à  leur  ordonner  de 
faire  apprendre  à leurs  fils  le  latin,  l’italien  et  le 
sclavon.  ’ / • . . r.  jfc/tjsf* 

^ C’est  par  une  suite  du  même  esprit  qu’il  s’attache  à 
mettre  un  grand  intervalle  entre  les  électemrs  et  les 
autres  princes  de  l’Empire,  qu’il  traite  de  conspira- 
tions les  associations  des  villes , qu’il  les  défend  pour 
'l’avenir  sous  des  peines  rigoureuses,  qu’il  ne  fait  que 
tolérer  celles  qu’il  trouve  établies,  et  qu’il  parolt  se 
promettre  de  les  détruire  dans  la  suite. 

■ On  peut  envisager  la  bulle  d’Or  comme  une  tenta- 
tive nouvelle  pour  relever  l’autorité  impériale,  tenta- 
tive pareille  à celles  que  les  empereurs  avoient  faites 
plusieurs  fois,  tantôt  en  opposant  le  clergé  aux  prin- 
ces séculiers,  tantôt  en  affranchissant  les  villes  du 
pouvoir  des  princes  tant  séculiers  qu’ecclésiastiques. 
Charles  IV  tàchoit  de  concentrer  toute  l’autorité  dans 
le  corps  électoral , espérant  la  retirer  plus  aisément  des 
-mains  de  sept  princes,  que  des  charges  particulières. 
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réunies  à leurs  dignités,'  attachoient  à sa  personne;' 
qu’il  ne  l’eût  pu  faire  des  mains  d’une  multitude  de 
princes  et  de  villes.  Mais  comment  Ifes  États,  si  jaloux 
de  leur  liberté,  purent- ils  appuyer  de  leur  consente- 
ment un  diplôme  où  tout  respiroit  le  despotisme?  C’est 
que  ce  diplôme  ne  leur  enlevoit  ni  le  droit  d’assistance 
aux  diètes , ni  celui  de  souveraineté  chez  eux , et  qu’a- 
près  avoir  dépouillé  l’empereur  des  prérogatives  réelles 
de  la  royauté,  ils  ne  lui  envioient  point  la  prérogative 
chimérique  de  parler  en  maître. 

Les  électeurs  abusèrent  bientôt  contre  l’empereur 
Venceslas  des  droits  que  Ch^es  IV,  son  père,  leur 
avoit  confirmés;  ils  le  déposèrent  en  1400.  Ainsi  la 
tentative  d’élever  les  électeurs  pour  abaisser  tous  les 
autres  États  tourna  encore  au  détriment  de  l’autorité 
impériale. 

Cette  cinquième  période  vit  les  accroissements  d’une 
autre  puissance  qui  s’établissoit  depuis  long-temps  dans 
la  Franconie,  dans  la  Suabe  et  sur  le  Bhin,  et  qui  ser- 
vit encore  de  moyen  aux  empereurs  pour  tenter  une 
•diversion  en  faveur  de  leur  autorité.  Je  veux  parler  de 
ce  qu’on  appelle  la  noblesse  immédiate  de  l’Empire. 
L’extinction  des  maisons  impériales  de  Franconie  et  de 
Suabe,  dont  aucun  prince  n’hérita,  ayant  mis  les  fiefs 
de  ces  provinces  dans  la  mouvance  directe  de  l’Empire, 
les  nobles  qui  les  possédoient  s’unirent  pour  conserver 
la  liberté;  ils  formèrent  un  corps  particulier,  indépen- 
dant de  l’empereur  et  des  princes , et  soumis  immédia- 
tement à l’Empire.  Les  empereurs  les  souffrirent  d’àr 
bord,  les  protégèrent  ensuite,  et,  redoublant  cette  pro- 
tection à mesure  que  la  puissance  des  États  devenoit 
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plus  redoutable,  ils  accordèrent  à la  noblesse  inmié> 
diate  tant  de  privilèges  que  les  États  en  murmurèrent. 
La  noUesse  immédiate  eut  avec  eux  des  contestations 
très  vives , dans  lesquelles  les  empereurs  lui  témoigné* 
i%nt  une  faveur  marquée.  Cette  faveur  même  empêcha 
la  noblesse  immédiate  d’être  introduite  aux  diètes , les 
États  ne  voulant  point  l’admettre  parmi  eux,  et  les  em* 
pereurs  n’étant  point  fâchés  d’avoir  à protéger  contre 
les  États  un  corps  qui  puisse  au  moins  leiur  donner  de 
l’inquiétude. 

69  PÉKIODE  ' AUTRICHIENNE.  ' f 

’ Enfin  l’année  1 4^7  vit  la  maison  d’Autriche  remonter 
«ur  le  trône  impérial  pour  ne  le  plus  quitter  [a].  Noos 
n’avons  à examiner  de  cette  dernière  époque  que  la 
partie  qui  s’étend  jusqu’à  la  mort  de  Maximilien  I , en 
•lôig.  Cet  espace  de  temps  voit  naître  ou  se  perfec- 
tionner des  établissements  considérables.  On  sent  assez 
que  de  tant  de  partages  de  l’autorité  devoit  naître  un 
choc  violent,  toujours  funeste  à la  tranquillité  publique. 
En  effet  l’Allemagne  n’avoit  peut-être  jamais  été  plus 
cruellement  déchirée  que  sous  le  régne , d’ailleurs  assœ 
brillant,  de  Sigismond,  dernier  empereur  de  la  maison 
do  Luxembourg.  L’empereur  Albert  d’Autriche  s’oc- 
cupa des  moyens  d’assurer  la  paix  de  l’Empire;  il  ru- 
nouvela  une  distribution  que  Sigismond  avoit  déjà  hiite 
des  États  en  un  certain  nombre  de  cercles , dont  chacun 
devoit  avoir  un  chef  ou  directeur  chargé  de  veiller  an 

- Puffendorff,  c.  n.  ^7  et  toiv.. . . ...  . - ..:J 
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maintien  de  la  paix  dans  son  département.  Albert  fit 
d’abord  sa  distribution  en  quatre  cercles,  puis  en  six; 
mais  cet  établissement  ne  fut  porté  à sa  perfection  que 
par  Maximilien,  qui,  en  i5oo,  dans  la  diète  d’Aus-> 
bourg,  divisa  d’abord  l’Allemagne  en  six  cercles,  et 
qui,  en  i5ia,  dans  la  diète  de  Cologne,  étendit  cette 
division  jusqu’à  dix.  Ces  dix  cercles  sont  ceux  d’Autri- 
che, de  Bavière , de  Suabe , de  Franconie,  de  Haute  et 
de  Basse  Saxe,  de  Westpbalie,  du  Haut  et  du  Bas  Rhin, 
enfin  celui  de  Bourgogne,  qui  comprend  les  Pays-Bas 
et  la  Franche-Comté.  La  politique  de  Maximihen  fit 
comprendre  ces  États , quoique  étrangers  à l’Allemagne, 
dans  la  division  des  cercles , pour  engager  l'Empire  à 
les  protéger  contre  la  France.  La  Bohème  et  la  Prusse 
refusèrent  d’entrer  dans  aucun  cercle , craignant  qu’on 
ne  leur  imposât  des  taxes  dont  elles  avoient  été  jusqu’a- 
lors exemptes. 

> L’effet  naturel  de  cette  division  de  l’Allemagne  en 
dix  cercles  fut  de  contenir  plus  aisément  les  princes 
dont  les  querelles  aiuoient  pu  troubler  la  paix  publi- 
que , de  mettre  plus  de  correspondance  dans  le  gouver- 
nement des  différentes  contrées  de  l’Allemagne,  de 
faciliter  le  recouvrement  des  deniers  publics , de  fixer 
avec  plus  de  connoissance  les  contingents  de  chaque 
État.  On  nomma  pour  directeurs  des  cercles  les  princes 
les  plus  puissants  de  chaque  cercle, 
t Cette  chstribution  fiivorisa  l’établissement  de  la  |^x 
publique,  dont  le  même  empereur  Maximilieu  avoH 
jeté  lües  fondements  à la  diète  de  Worms,  en  i49^ 
Tous  les  efforts  de  ses  prédécesseurs  n’avoient  pu  faire 
cesser  l’anarchie  qui  désoloit  l’Allemagne  ; la  négligen- 
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ce  de  Frédéric  III , père  de  Maximilien , avoit  encore 
redoublé  la  licence;  électeurs,  princes,  gentilshommes^ 
villes  municipales,  paysans,  tout  s’armoit,  tout  fai- 
soit  la  guerre , et  croyoit  avoir  droit  de  la  faire , pour- 
vu qu’elle  fût  précédée  d’un  défi.  Les  boulangers  du 
Palatinat  défioient  les  villes  voisines.  Le  comte  de 
Solms  étoit  défié  par  son  cuisinier  et  par  son  marmiton. 
La  France  avoit  aussi  éprouvé  autrefoig  les  mêmes  hor- 
reurs , mais  elle  avoit  su  s’en  délivrer  plus  tôt.  En  géné- 
ral le  gouvernement  français , sorti  du  même  berceau 
que  le  gouvernement  germanique,  c’est-à-dire  de  la 
domination  carlovingienne , fut  long-temps  en  proie 
aux  mêmes  abus , toute  la  différence  ne  consiste  que 
dans  les  moyens  tentés  de  part  et  d’autre  pour  parve- 
vir  à les  corriger.  L’événement  a fait  voir  que  la  France 
avoit  pris  la  voie  la  plus  sûre , en  réunissant  toute  l’au<> 
torité  sur  la  tête  de  ses  rois,  tandis  que  l’Allemagne  « 
partageant  et  diminuant  sans  cesse  l’autorité  de  ses 
chefs,  n’a  fait  qu’irriter  ses  maux  par  les  remèdes 
mêmes  qu’elle  employait  pour  les  guérir.  On  a vu  com- 
bien d’associations  et  de  ligues  le  projet  de  rétàbhr  la 
jrâix  publique  avoit  fait  naître  ; toutes  ces  ligues , né- 
cessairement jalouses  et  ennemies,  troublaient  sànS 
cesse  la  paix  qu’elles  prétendoient  établir;  tout  lô 
monde  pouvoit,  faire  du  mal  et  tout  le  monde  en  fai- 
soit.  Les  lois  osaient  à peine  faire  entendre  leur 
v(^x  impuissante  et  méprisée.  Toutes  les  ordonnances 
pour  le  maintien  de  la  paix  publique  n’avoient  jamais 
été  portées  que  pour  un  temps  fort  court  ; on  s’estimoit 
trop  heureux  quand  on  pouvoit  les  faire  observer  pen- 
dant quelques  années  ; le  clergé  de  son  côté,  eir  pu- 
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bliant  la  tr'eve  du  Seigneur,  n’osoit  rien  enjoindre  ni 
rien  défendre , de  peur  de  révolter  des  hoinrues  indoci- 
les et  violents , il  se  contetitoit  d’exhorter  avec  douceur 
les  brigands  à modérer  leurs  excès  ; on  usoit  de  ména- 
gement avec  le  crime  , et  le  crime  plus  insolent  se  pré- 
valoit  de  cette  foiblesse. 

£nKn  le  vœu  de  tous  les  États  de  l’Empire  avoit  pro- 
duit sous  Maximilien  ce  recès  de  la  diète  de  Worms , 
confirmé  depuis  par  tant  d’atitres  recès,  et  qui  est 
connu  piu-mi  les  lois  de  l’Empire , sous  le  nom  de  la 
paix  publique , ou  de  la  paix  profane. 

Par  ce  recès  les  défis  particuliers  furent  abrogés  et 
différentes  peines  prononcées  contre  les  infracteurs; 
on  ôta  même  tout  prétexte  à l’infraction , un  tribunal 
suprême  fut  érigé  pour  juger  les  différents  qui  naî- 
troient  entre  les  États  [a]  ; c’est  ce  tribunal  qu’on  nom- 
me la  chambre  impériale.  > 

Dans  cette  même  diète  de  Worms , l’empereur  fit 
un  acte  de  foiblesse  bien  mémorable , en  promettant  de 
ne  contracter  aucune  alliance  au  nom  de  l’Empire  sans 
le  consentement  des  États.  C’étoit  la  première  fois  que 
les  empereurs , dépouillés  de  tant  de  droits , rassasiés 
de  tant  d’outrages , avoient  vu  leur  liberté  restreinte  à 
cet  égard  par  une  loi  publique,  depuis  que  l’Empire 
étoit  sorti  de  la  maison  carlovingienne. 

Les  États  voidurent  encore  faire^un  autre  affront  à 
leur  chef,  celui  d’établir  au  milieu  même  de  sa  cour  un 
con.seil  perpétuel  de  régence,  qui  fût  autorisé  à faire 
, tous  les  règlements  convenables  au  bien  de  l’^Ulema- 

I.  > 


[a]  PuifeudorfT,  cliapit.  8,  1.  3g. 
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gne  ; après  beaucoup  d’oppositions  de  la  part  de  l’eitt- 
pereur , et  beaucoup  d’instances  de  la  part  des  États , 
on  supprima  le  nom  et  on  établit  la  chose  ; on  nomma 
huit  conseillers , cbargés.de  suivre  la  cour  impériale  et 
d’y  veiller  aux  intérêts  de  l’Empire , c’est  ce  qu’on  ap- 
pela le  conseil  aulique.  C’étoient  huit  espions  donnés  à 
l’empereur,  huit  censeurs  de  sa  conduite,  huit  juges 
de  ses  actions  ; mais  la  cour  fit  sur  eux  son  effet  ordi-< 
naire , de  séduire  et  de  corrompre.  Les  empereurs  su-, 
rent  tourner  à leur  avantage  et  mettre  dans  leur  dépens 
dance  cet  établissement  injurieux  et  gênant  qui  s’étoit 
formé  malgré  eux.  Us  l’ont  même  opposé  avec  succès  à 
la  chambre  impériale , et  la  concurrence  qui  s’est  éle- 
Tée  entre  ces  deux  tribunaux  a rendu  quelque  jurin 
diction  aux  empereurs;  mais  en  prenant  le  conseil 
aulique  dans  le  temps  que  nous  considérons,  c’est-à- 
dire  à la  mort  de  Maximilien , ce  n’étoit  qu’un  nouveaa 
smonument  de  la  tyrannie  exercée  par  les  États  sur  les 
empereurs.  < ,1  .or-  (tu 

BÉCAPITULATION. 

t 

En  résiunant  tout  ce  qui  vient  d’être  remarqué  sur 
les  differentes  péiiodes  du  gouvernement  germanique  , 
on  voit  que  depuis  la  décadence  des  princes  carliens 
et  la  translation  de  l’Empire  en  Allemagne , jusqu’à  la 
mort  de  Maximilien , la  puissance  des  États  n’a  presque 
point  cessé  de  s’élever,  ni  celle  des  empereurs  de  s’a- 
baisser. Ce  n’est  pas  que  pendant  un  si  long  intervalle 
l’une  et  l’autre  puissance  ait  toujours  marché  d’un  paa 
égal , l’une  vers  sa  grandeur , l’autre  vers  sa  ruine  ; les 
événements  ont  été  tour-à-tour  favorables  et  contraires 
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à l’une  et  à l’autre , les  conjonctures  ont  changé  mille 
fois  ; de  grands  empereurs  ont  quelquefois  régné  en 
vrais  monarques , et  leur  gloire  personneUe  a scr^  i leur 
autorité  ; mais  les  fruits  de  leurs  travaux  ont  été  séchés 
dans  leur  fleur  par  des  successeurs  peu  dignes  d’eux. 
Charles  IV  paroit  le  législateur  et  le  souverain  de  la 
Germanie  : quatre  électeurs  déposent  Venceslqs  son 
hls.  C'est  ainsi  que  l’autorité  impériale  a eu  sou  flux  et 
son  reflux  ; mais  les  digues  puissantes  qu’on  lui  a op> 
posées,  d’abord  de  loin  en  loin , ensuite  de  proche  eu 
proche,  l’ont  enfin  resserrée  dans  le  canal  le  plus 
étroit.  La  période  saxonne  a vu  l’agrandissement  des 
princes  séculiers  ; la  période  franconienne , celui  des 
prélats  ; la  période  de  Muabe , celui  des  villes  ; la  période 
de  Hasbourg , Luxembourg  et  Bavière , a mis  le  sceau 
à la  prééminence  des  électeurs  et  à l’indépendance  de 
la  noblesse  immédiate  de  Franconie , de  Suabe  et  du 
Rhin.  Enfin  la  période  autrichienne  a donné  naissance 
à divers  étabUssements  et  réglements , où  l’on  ne  perd 
jamais  de  vue  le  double  objet , i “ de  fermer  les  plaies 
causées  par  l’anarchie;  2®  de  borner  et  presque  d’a- 
néantir l'autorité  impériale.  - r! 

Telle  est  (autant  qu’on  peut  rapporter  la  foule  des 
événements  à des  idées  et  à des  époques  précises  ) la 
gradation  par  laquelle  le  corps  germanique  est  pan'enu 
à cette  complication  d’intérêts  et  de  droits  contraires , 
Balancés , combattus , respectés  cependant  les  uns  par 
les  autres , et  qui  forment  cette  coustitution  singulière 
qu’aucun  autre  .État  peut-être  ne  pourroit  supporter.’  ^ 
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DROITS  RESPECTIFS. 

il  . , , t ' 

Le  corps  germanique  s’étoit  assuré  tous  les  droits 
réels,  et  n’avoit  laissé  à son  chef  que  les  droits  honori- 
fiques. ’ 

Mais  pour  détailler  ces  droits  respectifs  : ' ^ 

Les  empereurs  couféroient  les  titres  et  les  dignités 
excepté  celle  d’État  de  l’Empire,  parceque  celle-ci  en- 
traînoit  un  pouvoir  réel  ; ils  accoi'doient  les  dispenses 
d’âge , le  droit  de  foires , celui  de  battre  monnoie  ; ils 
convoquoient  les  diètes,  ils  y présidaient,  ils  confé- 
roient  les  petits  fiefs  vacants,  et  donnaient  relativement 
à ces  fiefs  des  expectatives  [a]  ; enfin,  pour  enfler  la 
• liste  des  droits  de  leur  éminente  et  faible  couronne , on 
est  obligé  de  compter  pour  quelque  chose  le  droit  de 
premières  prières ^ dont  ils  jouissoient  dans  les  chapi- 
tres et  maisons  religieuses,  et  celui  de  recevoir  les  trop 
modiques  revenus  d’un  domaine  presque  réduit  à rien. 

Les  électeurs  jouissoient  du  droit  exclusif  d'élire 
l’empereur.  Ils  décidaient  seuls  de  la  nécessité  d’élire 
ün  roi  des  Romains  ; ils  prétendaient  aussi  avoir  seuls 
le  droit  de  déposer  l’empereur.  Mais  lès  autres  États 
prétendaient  devoir  y participer.  Lës' électeurs  for- 
moient  un  collège  particulier  dans ‘les  diètes;  ils  atti- 
roient  à eux  seuls  toutes  les  affaires  autant  qu’ils  pou- 
voient;  ils  concouroient  à la  collation  des  électorats 
vacants  ; ils  jouissoient  dans  leurs  États  d’une  pleine 
souveraineté  ; il  leur  étoit  seulement  défendu,  par  égard 
pour  la  liberté  publique  , d’établir  de  nouveaux  péages. 

[a]  Puffendorff,  c.  8,  49- 
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Les  États , princes , prélats  et  villes  assemblés  dans 
les  diètes  générales , avoicnt  seuls  les  droits  vraiment 
régaliens , ccs  droits  qui  distinguent  les  souverains  des 
particuliers  puissants , celui  de  faire  la  guerre , la  paix, 
des  alliances , d’envoyer  des  ministres  publics  au  nom 
de  l’Empire , de  porter  des  lois  générales , d’établir  des 
tribunaux,  d’en  nommer  les  membres,  ou  d’en  attri- 
buer la  nomination,  de  juger  les  causes  civiles  ou 
criminelles  des  princes,  de  concourir  à la  collation  des 
grands  fiefs  et  de  la  qualité  d’État  et  prince  de  l’Em- 
pire, d’exercer  la  haute-police  de  l’église  germanique, 
de  s’opposer  à toute  aliénation  du  domaine  de  l'Empire. 
D’ailleurs , les  États  exerçoient  chacun  chez  eux  tous 
les  droits  de  la  souveraineté , excepté  celui  d’étabbr  de 
nouveaux  péages. 

- 

POLITIQUE  EXTÉRIEURE.  ‘ • " • ' 

Mniimes  _ féodales  de  l’Empire. 

Tel  étoit  alors  l’état  de  l’Allemagne , considérée  dans 
sa»  constitùtion  et  dans  son  administration  inténeure. 
Si  on  l’envisage  dans  ses  rapports  extérieurs , on  la  voit 
bornée  au  nord  par  le  Danemarck  et  les  autres  puissan- 
ces qui  s’étendent , soit  sur  la  mer  du  Nord , soit  sur  la 
mer  Baltique , à l’est  par  les  royaumes  de  Pologne  et  de 
Hongrie , au  sud-est  par  la  Turquie , au  sud  par  l’Ita- 
lie , au  couchant  par  la  France  et  la  Suisse.  Mais  les 
prétentions  de  l'Empire  s’étendoient  si  fort  au-delà  de 
ces  limites , qu’elles  sembloient  devoir  soulever  contre 
lui  tous  ses  voisins.  Les  publicistes  impérialistes  avoient 
formé  Une  jurisprudence , à la  faveur  de  laquelle  l’Em- 
I.  • 33 
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pire , élevé  sur  des  fondements  éternels , n’avoit  rien  à 
craindre  des  révolutions  les  plus  funestes;  ils  remon- 
toient  jusqu’au  temps  de  Charlemagne,  examinoient 
quelle  étoit  alors  l’étendue  de  la  domination  impériale , 
et  supposant  que  depuis  ce  temps  l’autorité  des  empe* 
reurs  n’avoit  pas  cessé  d’étre , du  moins  tacitement , 
rénfermee  dans  les  mêmes  bornes  que  du  temps  de 
Maximilkn , ils  en  concluoient  qne  ces  empereurs , 
toujours  chefs , jamais  maîtres  de  l’Empire , avoient 
bien  pu  en  accroître  l’étendue  par  des  conquêtes, 
mais  non  la  cUminuer  par  des  aliénations. 

En  développant  cette  proposition , ils  distinguoient 
le  domaine  direct  ou  suprême,  du  domaine  utile,  ou  de 
la  souvenûueté  immédiate.  L’Empire  avoit  possédé  des 
pays  qu’il  ne  possédait  plus  ; d’autres  États  qu’il  n’a- 
voit point  possédés , mais  qui  avaient  relevé  de  lui , 
étoient  devenus  indépendants.  O,  les  droits,  soit  de 
domaine  direct,  soit  de  domaine  utile,  une  fois  acquis 
à l’Empire,  n’ont  pn,  disoient  les  jurisconsultes  alle- 
mands , être  perdus  que  par  prescription , ou  par  alié- 
nation. La  prescription  n’a  pu  avoir  lieu  à l’égard -du 
domaine  direct,  il  est  imprescriptible  de  sa  nature,  du 
moins  de  la  part  du  vassal.  L’aliénation  que  quelques 
empereurs,  peuvent  avoir  feite  du  domaine  suprême  de 
l’Empire  est  essentiellement  nulle , si  elle  n’a  été  con- 
firmée par  les  suffrages  du  corps  germanique  assemblé 
en  diète,  et  cette  nullité  n’a  pu  être  couverte  par  la 
prescription  postériem-eraent  acquise , suivant  la  maxi- 
me : Quod  initio  non  'valet,  tractu  temporis  non  potesC 
t^nmlescere.  Et  qu’on  ne  dise  pas  que  le  domaine  su- 
prême, n’etaut  en  quelque  sorte  qu’un  droit  houorifi- 
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que , le*  empereurs  ont  pu  en  disposer  ; il  suflBt  que  ce 
droit  emporte  ceux  de  réunion , de  confiscation , etc. , 
pour  qu’on  doive  l’envisager  comme  un  droit  utile , dont 
le  corps  germanique  Cauquel  seul  il  appartenoit) , n’a 
pas  dû  être  privé  par  le  fait  d’un  administrateur  infidèle. 

On  alléguoit,  pour  appuyer  ces  raisons,  le  serment 
même  que  les  empereurs  avoient  de  tout  temps  prêté  à 
leur  élection;  serment  qui  leur  lioit  les  mains  pour 
toute  aliénation , et  qui  les  obligeoit  de  travailler  sans 
cesse  à la  conservation  et  au  recouvTement  de  tous  le* 
droits  appaitenants  à l’Empire. 

A l’égard  du  domaine  utile , si  les  empereurs  n’ont 
jamais  pu  aliéner  irrévocablement  les  terres  de  l’Em» 
pire , ils  ont  pu , depuis  Charlemagne  jusqu’à  Maximi- 
lien I , les  concéder  en  fief,  parceqne  la  prohibition  de 
ces  sortes  d'inféodations  a une  époque  certaine  et  pos- 
térieure à ce  temps-là.  L’Empire  n’a  pas  cru  devoir 
déclarer  nulles  les  inféodations  faites  par  les  empereurs 
seuls , et  sans  l’intervention  du  corps  germanique  : 
i“  Parceque  les  investis  étoient  toujours  obligés  de 
sèrvir  l’Empire  et  de  reconnoître  son  domaine  suprê- 
me. a®  Parceque  la  clause  de  réversion,  au  défeut 
d’héritiers,  insérée  dans  ces  investitures,  empêchok 
qu’on  ne  les  confondit  avec  de  véritables  aliénations. 
Ainsi  l’Empire  regardoit  comme  légitimes  possesseurs 
de  ses  fiefs  ceux  à qui  les  empereurs  les  avoient  con- 
cédés sous  la  mouvance  de  l’Empire. 

Mais  la  plupart  de  ces  fiefs  avoient  passé  dans  des 
mains  étrangères , par  vente,  par  donation , par  échan- 
ge, par  conquête.  Ces  nouveaux  possesseurs  ne  te- 
noieat  point  leur  droit  de  l’Empire , ils  le  tenoient , ou. 
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de  leur  épée\  titre  violent  et  injuste , ou  de  vassaux 
qui  n’avoient  point  le  droit  d’aliéner,  et  qui  n’avoient 
pu  s’arroger  ce  droit  sans  encourir  la  commise  par 
leur  félonie  ; l’Empire  regardoit  donc  le  domaine  utile 
de  ces  fiefs  concédés  par  les  empereurs , et  sortis  par 
la  suite  des  mains  des  concessionnaires , comme  réuni 
et  consolidé  au  domaine  direct , soit  par  l’extinction  de , 
la  postérité  des  concessionnaires , soit  par  la  félonie  de 
ces  vassaux  ingrats  et  usurpateurs,  qui  avoient  pré- 
tendu dépouiller  l’Empire  leur  bienfaiteur  de  son  do- 
maine direct , en  faisant  passer  ses  fiefs  sans  son  aveu 
dans  des  mains  étrangères.  Les  détenteurs  étrangers 
de  ces  fiefs  n’ont  jamais  joui  qu’eu  vertu  d’un  titre 
essentiellement  nul , puisqu’il  n’étoit  émané  ni  de 
l’Empire , ni  de  l’empereur , et  le  laps  de  temps  n’a  pu 
légitimer  ce  titre  , i ® Pareequ’il  ne  valide  point  ce  qui 
est  vicieux  dans  son  origine.  2°  Pareeque  le  domaine 
tuile  de  ces  fiefs  ayant  été  réuni  de  droit  au  domaine 
direct,  dès  le  temps  de  la  vacance  ou  de  la  commise, 
et  le  droit  de  domaine  direct  n’ayant  pas  pu  être  pres- 
crit , le  domaine  utile  n’a  pas  pu  l’étre  davantage. 

Si  les  détenteurs  étrangers , pour  justifier  le  droit  de 
conquête,  alléguoient  de  la  part  des  feudataires  de 
l’Empire  des  excès  qui  eussent  autorisé  leurs  voisins  et 
leurs  ennemis  à les  dépouiller , les  impérialistes  répdu- 
doient  qu’il  n’avoit  appartenu  qu’à  l’Empire  de  faire 
justice  de  ses  feudataires,  et  d’en  recueillir  la  confisca- 
tion ; mais  que  les  crimes  des  vassaux  11e  pouvôient 
porter  préjudice  aux  droits  du  seigneur  suzerain-, 
qu’enfin  on  n’avoit  pu  sous  ce  prétexte  envahir  ni  le 
domaine  direct , ni  le  domaine  utile  des  fiels  impériaux. 
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' D’après  cette  jurispriulence , rAlleinafjne  ne  vovoit 
autour  d’elle  que  des  usui*pateurs  ; elle  prétendait , 
mais  cela  étoit  très  contesté , que  la  Poloj^ne  avait  été 
un  fief  de  l’Empire  ; du  moins  la  MazoVie  et  la  Silésie 
l’avaient  été  incontestablement.  L’Allemagne  avoit  les 
mêmes  prétentions  sur  la  Hongrie,  elle  alléguait  l’in- 
féodation faite  par  l’empereur  Hem  i 11  à saint  Étienne, 
roi  de  Hongrie , au  conmiencement  du  onzième  siècle , 
et  la  suzeraineté  de  l’Empire  reconnue,  vers  le  milieu 
du  même  siècle , par  les  rois  Pierre  et  André  ; mais  les 
Hongrois  interprétaient  cette  inféodation  et  ces  recon- 
noissances.  L'Italie  presque  entière  étoit  réclamée  par 
l’Empire,  soit  quant  au  domaine  suprême,  soit  quant 
au  domaine  utile.  En  France,  toutes  les  provinces  qui 
avoient  formé  autrefois  les  royaumes  de  Bourgogne  et 
d’Arles  étaient  autant  de  fiefs  de  l'Empire,  puisque 
ces  royaumes  avoient  été  possédés  par  les  empereurs 
depuis  Henri  III  jusqu’à  Frédéric  H.  L’Allemagne  re- 
garcioit  le  üanemarck  comme  un  de  ses  fiefs , préten- 
tion très  contestée  par  les  Danois;  elle  avoit  sans  doute 
la  même  prétention  sur  la  Suède , s’il  est  vrai , comme 
le  dit  Puffendorff,  que  Maximilien  I ait  ordonné  aux 
États  de  Suède  d’obéir  à un  arrêt  du  sénat  du  Dane- 
niarck , et  qu’il  les  ait  menacés,  sur  leur  refus , de  pro-' 
céder  contre  eux  selon  les  lois  de  l’Empire. 

En  général,  tous  les  voisins  de  l’Allemagne  oppo- 
soient  à ses  vastes  prétentions  des  raisons  peut-être 
assez  solides.  Ceux  qui  avoient  conquis  leurs  provinces 
sur  des  vassaux  de  l’Empire  disoient  que  si  l’Empire 
vouloit  empêcher  qu’on  n’occupàt  ses  fiefs,  il  fiilloit 
qu’il  empêchât  ses  vassaux  de  provoquer  leurs  voisins 
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par  des  outrages , ou  qu’il  en  fît  justice  lui-méme  ; que 
1 Etnpire  n étant  point  intervenu  dans  les  querelles 
dont  le,  fruit  avoit  été  la  conquête  de  ses  fiefs , il  de- 
voit  être  censé  avoir  renoncé  à son  domaine  direct;  que 
la  politique  de  l’Empire  seroit  trop  cruelle  et  trop  arti- 
ficieuse , si , voyant  ses  vassaux  injustement  armés 
çontre  leurs  voisins , au  lieu  d arracher  aux  premiers 
ces  armes  dont  ils  abusoicnt , il  attendoit  que  le  sort 
eût  puni  leur  audace , en  les  privant  de  leurs  domai- 
nes, pour  venir  ensuite  redemander  au  parti  victo- 
rieux des  domaines  devenus  le  prix  de  son  sang  et  de 
ses  travaux;  que  le  droit  des  gens  autorisoit  toute 
puissance  à retenir  le  bien  d’mi  injuste  agresseur,  soit 
à titre  de  conquête,  soit  à titre  de  sûreté,  soit  à titre 
d’indemnité  pour  les  frais  de  la  guerre;  et  que  quand 
ces  titres  etoient  confirmés  par  une  possession  plus 
que  centenaire , on  ne  pouvoit  entreprendre  d’y  porter 
la  moindre  atteinte,  sans  vouloû'  renverser  toutes  les 
barrières  de  la  sûreté  et  de  la  tranquillité  publique. 

Ceux  qui  avoient  acquis  les  fiefs  de  l’Empire  par  des 
voies  plus  douces  que  la  conquête  n’en  avoient  que 
plus  de  facilité  à faire  valoir  leurs  titres  ; mais  tous  in- 
distinctement, quelle  que  fut  l’origine  de  leur  posses- 
sion , appeloient  à leur  secours  le  plus  puissant , le  plus 
universel  de  tous  les  droits , qui  les  supplée  et  les  con- 
fond tous , la  prescription. 

Toutes  les  nations , disoient-ils , ont  des  prétentions 
les  unes  contre  les  autrès;  peu  de  puissances  ont  com- 
mencé par  un  titre  irréprochable , le  temps  a seul  légi- 
timé presque  tous  les  titres  aujourd’hui  respectés,  le 
droit  des  gens  n’a  point  de  loi  plus  sacrée  que  la  près- 
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cription , parrequ’il  n’en  a point  de  plus  propre  h main- 
tenir la  tranquillité  publique.  L’univers  seroit  le  théâ- 
tre étemel  du  brigandage  et  de  la  violence , si  la  pres- 
cription n’étoit  pins  un  mur  (l’airain  contre  des  préten- 
tions vieillies  et  abandonnées.  On  allègue  en  vain  cer- 
taines bornes  que  le  droit  civil  a mises  h l’usage  de  la 
prescription  entre  les  particuliers , ces  bornes  sont  in- 
connues dans  le  droit  des  gens  ; celui-ci  est  d’un  ordre 
bien  plus  éminent , les  intérêts  qu’il  règle  ont  une  in- 
fluence bien  plus  forte  et  bien  plus  vaste  sur  la  félicité 
publique.  Il  n’y  a point  d’inconvénient  à défendre,  dans 
certains  cas , la  prescription  entre  particmliers , parce- 
que  la  possession  de  tout  citoyen  doit  naturellement 
être  fondée  sur  des  titres  que  le*s  lois  puissent  avouer; 
au  lieu  que  le  droit  de  la  guerre  établi  entre  les  na- 
tions , ayant  donné  aux  titres  ' de  presque  toutes  les 
puissances  une  origine  violente , la  prescription  seule 
a pu  les  légitimer  et  couper  la  racine  des  guerres.  C’est 
encore  bien  vainement  qu’on  allègue  la  nature  des  lois 
féodales  d’Allemagne , qui  rendent  imprescriptibles  les 
droits  de  la  couronne  impériale,  malgré  la  négligence 
des  emp)ereurs  à les  réclamer,  malgré  les  conventions 
par  lesquelles  ils  ont  paru  les  sacrifier , malgré  la  dimée 
enfin  de  toute  possession  contraire  ; ces  lois  bizarres  ne 
sont  point  la  règle  des  nations,  elles  peuvent  être  exé- 
cutées dans  l’intérieur  de  l’Empire , mais  de  quel  droit 
peut-on  les  opposer  à des  souverains  étrangers?  Les 
contestations  qui  s’élèvent  entre  deux  peuples  se  dé- 
cident-elles jamais  par  la  jurisprudence  propre  à l’nn 
des  deux?  N’est-ce  pas  dans  les  lois  universelles  et  inva- 
riables du  droit  des  gens  qu’il  faut  en  chercher  la  déci- 
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sion?  et  le  droit  des  gens  connoît-il  des  titres  plu» 
augustes  que  la  prescription  et  les  traités?  Enfin  ces 
mêmes  Allemands , qui  prétendent  rejeter  la  prescrip- 
tion lorsqu’elle  leur  est  contraire , ont  ils  moins  d’in- 
térêt que  les  autres  nations  à la  faire  valoir?  Sur  quel 
autre  titre  peuvent-ils  fonder  l’origine  de  leur  puissance? 
Quelle  autre  raison  opposeroient-ils  aux  Français,  si 
ceux-ci  prétendoient  revendiquer  l’Empire  et  tous  les 
domaines  acquis  par  Charlemagne,  s’ils  disoient  que 
ces  acquisitions  faites  aux  dépens  du  sang  français 
avoient  été  annexées  à la  couronne  principale  de  Char- 
lemagne , et  n’avoient  pu , suivant  les  lois  de  la  monar- 
chie française,  en  être  valablement  démembrées?  N’é- 
toit-il  pas  bien  singuirer,  par  exemple,  que  les  Alle- 
mands osassent  redemander  aux  Français  les  royau- 
mes d’Arles  et  de  Bourgogne , usurpés  sur  les  rois  car- 
lovingiens , l’un  en  879,  par  Boson;  l’autre  en  888 , par 
Rodolphe , fils  de  Coiu'ad , comte  de  Paris  ; transmis  à 
l’Empire  en  i oa3 , par  le  successeur  de  ces  usurpateurs  ,• 
et  recouvrés  depuis  plusieurs  siècles  par  les  rois  de 
France  ; comme  si  l’usurpation  de  Boson  et  de  Rodol- 
phe avoit  plus  mérité  d’être  confirmée  par  la  prescrip- 
tion , que  le  recouvrement  fait  par  les  rois  de  France , 
de  ces  anciens  domaines  de  leur  couronne  ; ou  comme 
si  l’Empire  avoit,  à l’exclusion  de  tout  autre  État,  le 
privilège  éminent  de  légitimer  les  droits  qu’il  acqué- 
roit,  d’en  purifier  la  source  et  d’y  imprimer,  pour 
l’avenir,  le  sceau  de  l'imprescriptibilité?  Les  Allemands 
étoient-ils  donc  une  nation  si  singulièrement  favorisée 
du  ciel , que  le  laps  de  temps  pût  toujours  lui  acquérir 
des  droits , sans  pouvoir  jamais  lui  en  faire  perdre?  En- 
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fin , OU  les  lois  féodales  alléfjuées  par  l’Empire , contre 
la  prescription,  étoient  particulières  à l’Ailemagne,  ou 
elles  étoient  communes  à toute  l'Europe  [a];  si  elles 
étoient  piuTiculières  à rAllemague , il  étoit  ridicule  de 
les  opposer  à des  nations  qui  ne  les  reconnoissoient 
point;  si  elles  étoient  communes  à toute  l’Europe,  les 
droits  de  rAlIema{jne  n’avoient  jamais  pu  s’étendre 
liors  de  son  enceinte , et  les  avantages  qu’elle  avoit  eus 
en  differents  temps  sur  ses  voisins  ne  lui  avoient  ja- 
mais acquis  ni  domaine  suprême,  ni  domaine  immédiat. 

Au  reste , si  l’Empire  n’abandonnoit  aucune  de  ses 
prétentions , il  savoit  ne  les  réclamer  qu’à  propos , et 
cet  intérêt  général  de  i-ecouvrer  tous  ses  anciens  do- 
maines étoit  trop  éloigné  pour  ne  pas  céder  à d’autres 
intérêts  plus  pressants.  La  jurisprudence  impériale 
Il  armoit  donc  point  toujours  l’Allemagne  contre  ses 
voisins,  ni  ses  voisins  contre  elle,  comme  il  semble 
qu’elle  eût  dû  le  faire.  Cette  nation  , plus  estimée 
que  redoutée , avoit  elle-même  peu  de  chose  à craindre 
des  puissances  du  nord , trop  occupées  alors  entre  elles 
pour  troubler  la  paix  de*l’Empire  ; l’intérêt  d’une  juste 
défense  la  réunissoit  souvent  avec  la  FoUgne , la  Hon- 
grie et  même  l’itajie,  contre  le  ‘Turc  leur  ennemi 
commun;  l’Empire  étoit  content  des  Suisses,  qui  ne 
s’étoient  jioint  encore  soustraits  à son  domaine  su- 
prême ; la  France  étoit,  après  le  Turc,  la  puissance  la 
plus  emiemie  de  l’Empire,  soit  pareeque  les  limites  de 
ces  deux  États  n’étoient  point  parfaitement  fixées, 
soit  pareeque  Maximilien  avoit  eu  l’adresse  de  mettre 

[<i]  L'abbé  du  Bo»,  ligue  de  Cambray, 

. i /;»  . 
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SOUS  la  sauvegarde  de  l’Empire  les  jH-ovinces  et  le» 
droits  litigieux  qu’il  tenoit  de  la  succession  de  Bourgo-^ 
gne.  La  France  étoit  plus  redoutable  à l’Empire  que  les 
Turcs  mêmes , les  sultans  pouvoient , à la  vérité , met- 
tre en  campagne  des  armées  plus  nombreuses  et  tirer 
plus  de  revenus  de  leurs  vastes  provinces  ; mais  ils  ne 
pouvoient  que  très  difficilement  porter  la  guerre  en 
Europe , parcequ’ils  étoient  obligés  de  faire  venir  de 
l’Asie  et  leurs  troupes  et  les  munitions  nécessaires , et 
de  laisser  ainsi  du  c6té  de  l’orient  leurs  États  en  proie 
aux  invasions  des  Persans,  ou  aux  révoltes  des  Bassas. 
D’ailleurs , ils  ne  peuvent  faire  subsister  leurs  armées 
pendant  l'hiver  en  Allemagne , tant  à cause  du  froid , 
auquel  ils  ne  sont  point  endurcis,  qu’à  cause  de  la 
pauvreté  des  provinces  d’Allemagne  voisines  de  la 
Turquié  d’Europe.  • 

' FORGES  DE  t’ ALLEMAGNE,  ' 

♦ 

i 

L’Allemagne  étoit  très  belliqueuse  et  si  féconde  en 
soldats , quelle  en  fournissoit  à presque  toutes  les  au-  < 
très  nations. «Cette  vente  du  sang  des  Allemands  aux 
étrangers  étoit  m^e  la  seule  source  de  rivalité  qu’il  y 
eût  entre  cette  nation  et  les  Suisses.  L’état  militaire’'de 
l’Allemagne  venoit  de  prendre  sous  Maximilien  une 
forme  nouvelle  et  plus  avantageuse.'  La  cavalerie  pfe- 
samment  armée , quoique  fort  inférieure  à la  gendar- 
merie française,  avoit  fait  jusqu’alors  la  principale 
force  des  Allemands;  l’infanterie  allemande,  comme  au- 
trefois l’infanterie  française , n’étant  enrôlée  que  potur 
une  seule  campagne,  ;n’avoit  jamais  eu  le  temps -de 
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prendre  l’esprit  guerrier  ; jusqu’au  régne  de  Sigismond, 
chaque  État  ne  fournissoit  qu’un  nombre  indéterminé 
de  troupes  ; Sigismond , par  les  taxes  matriculaires 
qu’il  introduisit  à la  diète  de  Neuhourg , fixa  ce  nombre 
ainsi  que  les  pièces  d’aitillerie  et  les  sommes  que  cha- 
que État  devoit  fournir.  Frédéric  III  demanda  par  ava- 
rice de  l’argent  au  lieu  de  troupes , les  États  y consenti- 
rent jjar  imprudence;  Maximilien  préféra  aussi  les  sub- 
sides en  argent,  mais  du  moins  il  en  employa  une 
partie  à l’entretien  d’un  corps  de  troupes  réglées  et  en- 
régimentées, c’est  ce  corps  lameux  connu  sous  le  nom 
de  Lantzkechtj  Lansquenets  (i).  Ces  soldats,  n’ayant 
d’autre  métier  que  la  guerre , prirent  l’habitude  du  cou- 
rage et  de  la  discipline,  ils  devinrent  propres  à braver 
les  dangers  et  sur-tout  à soutenir  les  fatigues  ; ce  der- 
nier avantage  les  distingua  dans  l’Europe.  Au  reste, 
comme  Maximilien  les  payoit  assez  mal , principale- 
ment lorsqu'il  ne  les  employoit  pas , ils  s’enrôloient  à 
leurs  gré  sou§  les  drapeaux  des  puissances  étrangères  ; 
de  sorte  qu’en  formant  ce  corps , ce  fut  moins  à l’Em- 
pire qu’à  l’Europe  entière  que  Maximilien  fournit  des 
troupes  réglées. 

Si  l’Allemagne  avoit  su  contenir  dans  son  sein  cette 
pépinière  de  guerriers  ; si  d’ailleurs  la  multitude  et  la 
désunion  de  ses  membres , la  foiblcsse  de  son  chef,  la 
rivalité  de  ses  collèges,  n’eussent  rendu  les  délib^- 
tkms  de  ses  diètes  trop  incertaines,  et  l’exécution  de 

t 

(i)  C«  nom,  telon  Jes  uns,  signifie  des  hommes  armés  de  lance* 
ou  de  piques;  selon  d'autres,  il  signifie  plutôt  des  hommes  du'pays  , 
des  soldats  levés  dans  leur  p-tys,  par  opposition  avec  les  troupes 
étreagires.  . 
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ses  recès  trop  lente,  elle  eût  pu  devenir  très  redoutable 
à ses  voisins  ; mais  la  dilFiculté  de  rassembler  les  con- 
tin(jcnts  de  chaque  État , de  presser  les  mouvement» 
toujours  embarrassés  «le  ce  corps  pesant  et  mal  propor- 
tionne, la  rendoient  presque  incapable  d’attaquer; 
aussi  ses  grandes  prétentions , plus  répandues  dans 
les  livres  de  ses  jurisconsultes,  que  soutenues  par  les 
armes  de  ses  guerriers  , n’ont  - elles  jamais  alarmé  ^ 


l’Europe. 


IV*  dissertation. 


Relative  à la  confe'rence  de  Calais,  en  liv.  Il,chap.  III, 

page  354  et  suivantes.  >' 

Dans  cette  conférence  on  agita  trois  grands  objets  : 
la  restitution  de  la  Navarre,  la  restitution.du'royaume' 
de  Naples,  les  droits  sur  la  Bourgogne. 

La  couronne  de  Navarre  avoit  passé  successivement; 
par  des  femmes,  de  la  maison  de  Bigorre,  dâns  celle' 
des  comtes  de  Champagne,  dans  la  branche  régnante 
de  la  maison  de  France , puis  dans  la  branche  d’Evreux , ’ 
dans  la  maison  d’Aragon  , enfin  dans  celle  de  Foix , 
d’où  elle  avoit  été  portée,  en  1 484 , dans  celle  d’Albret  > ' 
par  le  mariage  de  Catherine  de  Foix  avec  Jean  d’Al-* 
bret. 

La  situation  de  la  Navarre  la  uenc^  très  importante 
pour  les  rois  de  F’rance  et  d’Espagne.  La  Navarre  est 
en  partie,  à l’égard  des  Pyrénées , ce  que  les  États,  du , 
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duc  de  Savoie  sont  à l’égard  des  Alpes  ; elle  est  une 
clef  de  l’Espagne , comme  la  Savoie  et  le  Piémont  sont 
des  clefs  de  l’Italie.  Elle  semble  sur-tout  être  naturelle- 
tnênt  une  province  de  la  monarchie  espagnole.  Aussi 
lorsque  Ferdiiuuid-le-(^tliolique  et  ls;tbelle  eurent 
réuni  les  diverses  portions  de  cette  monarchie,  ils  ne 
perdirent  pas  un  moment  de  vue  le  projet  d’envahir  la 
Navarre;  ils  ne  nianquoient  jamais  de  prétextes  pour 
demander  tantôt  des  places  voisines  de  l’Aragon,  tan- 
tôt des  contrées  entières.  Jean  d’Albret  ne  pouvoit 
qu’implorer  contre  eux  le  secours  de  lu  France.  Il  lalloit 
lui  rendre  ce  secours  dangereux  et  même  funeste. 

En  i5ra  Ferdinand  profita  des  violentes  querelles 
qui  s’étoient  élevées  entre  Louis  kl  1 et  le  pape  Jules  II 
pour  s’emparer  des  Etats  de  Jean  d Albret.  II  prévoyait 
que  ce  prince , pour  lui  résister , se  mettrait  sous  la 
protection  de  la  France , et  c'étoit  ce  qu’il  desiroit. 

Au  moyen  de  cette  alliance,  les  apparences  de 
schisme  que  la  haine  du  saint-siège  répandoit  sur  la 
France  alloient  s’étendre  ju.sque  sur  le  roi  de  Na- 
-varre , et  fournir  des  couleurs  favorables  à 1 usurpa- 
tion. A la  faveur  de  celte  politique,  1-erdiuand  conquit 
•toute  la  Navarre  jusqu’aux  Pyrénées;  la  maison  d Al- 
bret ne  conserva'  que  le  Béarn;  elle  fit  jusqu  en  i5ai 
des  tentatives  toujours  malheureuses  pour  remonter 
sur  le  trône  de  Navaire. 

. : Lorsque  Jean  d’Albret  avoit  demandé  raison  de  cette 
usurpation,  on  lui  avoit  répondu  qu  il  étoit  excommu- 
nié pour  son  adhésion  au  schisme  de  Louis  XII  et  qu  en 
conséipience  le  pape  avoit  donné  la  Navarre  au  loi 
d’Espagne.  ■ 
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Cette  raison  tirée  de  l’excommunication  fut  même 
long-temps  la  seule  qu’allégua  l’Espagne  , pareequ’en 
«ffet  elle  suffisoit  avec  la  force  [a], 

Lorsqu’en  1 5 1 5 Ferdinand  , par  un  acte  solennel , 
unit  irrévocablement  la  Navarre  à la  couronne  de  Cas- 
tille, il  ne  manqua  pas  de  rappeler  l’excommunication 
de  Jean  d’Albret,  et  la  donation  de  Jides  II.  Il  répéta  la 
meme  raison  dans  son  testament , par  lequel  il  donna 
Ja  Navarre  à Jeanne  sa  fille,  reine  de  Castille,  et  au 
prince  Charles  son  petit-fils. 

Lorsqu’en  1 5 1 8 ce  dernier  prit  possession  des  royau- 
mes d’Espagne  , les  États  assemblés  à Valladolid  la 
supplièrent  de  conserver  le  royaume  de  Navarre,  ac- 
quis, dirent-ils , à la  couronne  d’Espagne  parle  sclüsme 
de  Jean  d’Albret  [A].  . ^ 

Mais  dans  la  conférence  de  Montpellier,  qui  fut 
rompue  par  la  mort  du  grand-maître  de  Boisy,  on  agita 
de  bonne  foi  la  restitution  de  la  Navarre.  Les  plénipo- 
tentiaires espagnols  parurent  eux-mémes  faire  moins 
de  cas  qu’ils  n’avoient  fait  jusqu’alors  de  la  raison  du 
schisme;  elle  ne  fut  alléguée  que  par  un  docteur  es- 
pagnol nommé  Carvajal  ; mais , comme  ou  ne  pouvok 
taxer  Jean  d’Albret  de  schisme  sans  en  taxer  encore  • 
plus  Louis  XII  son  allié,  qui  avoit  été  l’ennemi  direct 
de  Jules  II;  l’évéque  de  Paris,  Etienne  Poncher,  et  le 
premier  président  Olivier , qui  assistoient  avec  Boisy 
ù la  conférence , rejetèrent  cette  raison  avec  beaucoup 
de  vivacité,  soutinrent  que  Louis  XII  avoit  toujours  été 

...  . ^ 

[a]  Dapnj,  traité  des  droits  du  roi.  ' ' 

[ij  Sardoval,  vida  di  Carlos  V,  vol.  i. 
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catholique , et  déclarèrent  qu’ils  ne  suuffnroieut  point 
qu'on  fît  à sa  mémoire  l’affiont  de  la  flétrir  d’un  re- 
proche de  schisme.  iLe  chancelier  d’Espagne,  voyant 
la  colère  de  Poncher  et  d’Olivier,  dit  lui-méme  à Car- 
vajal  : « Seigneur  docteur,  voti-e  zélé  est  indiscret , on 
« ne  vous  avoit  point  chargé  de  dire  cela.  » 

A la  conférence  de  Calais , les  Espagnols  alléguèrent 
cinq  raisons  principales  pour  éluder  la  restitution  de 
la  Navarre. 

I ® Comme  ils  avoient  pour  juge  un  homme  qui , aspi- 
rant à la  papauté  , se  croyoit  d’avance  intéressé  au 
maintien  des  prétentions  du  saint-siège,  ils  reproduisi- 
l ent  avec  confiance  la  grande  raison  du  schisme  , ils 
citèrent,  comme  le  titre  le  plus  authentique,  la  bulle 
d’excommunication  lancée  par  Jules  II  contre  le  roi 
de  Navarre , et  le  transport  fait  de  ses  États  au  roi 
d’Espagne. 

Le  chancelier  Duprat,  qui  n’a^spiroit  pas  moins  au 
chapeau  que  Volsey  à la  tiare,  eut  pourtant  le  cou- 
rage d’opposer  à cette  objection  les  maximes  solides 
de  l’indépendance  des  couronnes.  ‘ 

On  peut  ajouter  à ce  que  dit  alors  Duprat  qu’il  n’est 
pas  même  bien  sûr  que  la  bulle  d’excommunication 
cpntreleroi  de  Navarre  ajf  jamais  existé;  qu’on  ne  la 
trouve  ni  dans  les  bullaires , ni  dans  les  histoires  géné- 
rales; qu’elle  est  seulement  citée  par  quelques  histo- 
riens espagnols,  qui  ne  s’accordent  point  sur  sa  date, 
Jks  uns  la  plaçant  au  1 8 février  1 5 1 2 , les  autres  au  pre- 
mier mars  de  la  meme  année  [a]  ; que  d’ailleurs  ces 

[a]  Zurita.  Mariana.  Sandoval,  vida  di  Carlot  V. 
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deux  dates  sont  évidemment  fausses,  puisqu'au  rap- 
port de  ces  inêuies  historiens,  la  bulle  avoit  pour  motif 
le  traité  conclu  par  le  roi  de  Navarre  avec  Louis  XII , et 
que  ce  traité  n’est  que  du  1 7 juillet  de  la  meme  année. 
Avant  ce  traité  le  roi  de  France  et  le  roi  de  Navarre 
avoient  été  pendant  quelque  temps  plutôt  ennemis 
qu’alliés,  pareeque  le  roi  de  France  soutenoit  Gaston 
de  Foix  son  neveu  (tué  le  1 1 avril  de  cette  année,  à la 
bataille  de  Ravenne  ) contre  le  roi  de  Navarre , auquel 
Gaston  redemandoit  quelques  terres  de  la  maison  de 
Foix. 

De  plus , l’invasion  de  la  Navarre , par  Ferdinand , 
est  antérieure  au  traité  de  Jean  d’Albret  avec  Louis  XII. 

^ ^ . 'f  ~ 

Comment  donc  àuroit-elle  été  faite  en  vertu  d’une 
bulle  qui  eût  eu  pour  motif  l’alliance  de  ces  deux 
rois?  , . , ■ ’ 

2®  Pour  entendre  la  seconde  objection  des. Espa- 
gnols , il  faut  se  rappeler  que  Blanche , reine  de  Na- 
varre, héritière  de  la  branche  d’Evreux,  porta  la  cou- 
ronne de  Navarre  dans  la  maison  d’Aragon  , par  son 
mariage  avec  Jean  II,  roi  d’Aragon.  De  ce  mariage 
naquirent  trois  enfants,  Charles,  prince  de  Viane  et 
deux  filles  ; l’aînée  nommée  Blanche,  comme  sa  mère, 
et  la  cadette  Eléonore.  Le  roi  d’Aragon  épousa  en 
secondes  noces  Jeanne,  fille  de  Frédéric,  amirante  dé 
Castille,  dont  il  eut  Ferdinand-le-Catholique.  Le  prince 
de  Viane,  long-temps  persécuté  par  sa  marâtre,  mourut 
ou  de  douleur  ou  de  poison,  sans  laisser  d’enfants.  La- 
. couronne  de  Navarre  fut  dévolue  à là  princesse  Blan- 
che, qui  épousa  Henri  IV,  roi  de  Castille,  ditl’/mpmV- 
sant.  Ce  surnom  annonce  assez  qu’elle  n’en  eut  point 
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d’en&nts  ; la'  couronne  de  Navarre  passa  donc  à Eléo- 
nore , qui  la  porta  dans  la  maison  de  Foix , par  son, 
mariage  avec  un  seigneur  de  cette  maison  nommé 
Gaston. 

Pour  donner  à Ferdinand-Je-Catholique  un  droit  sur 
la  Navarre , le  chancelier  d’Espagne  prétendoit  que  Blan- 
che, reine  de  Castille,  avoit  cédé  à Jean  II  roi  d’Ara- 
gon son  père,  et  père  de  Ferdinand,  tous  les  droits 
qu’elle  avoit  au  royaume  de  Navarre;  d’autres  disent 
quelle  les  avoit  cédés  à Henri-l’Impuissant,  son  mari, 
dont  la  sœur  et  l’héritière  Isabelle , étoit  la  femme  de 
Ferdinand.  Ainsi  Ferdinand  auroit  eu  droit  à la  Na- 
varre, ou  de  son  chef,  comme  fils  de  Jean  II  roi  d’A- 
ragon, ou  du  chef  de  sa  femme,  héritière  de  Henri  IV 
roi  de  Castille. 

L’une  et  l’autre  cession,  rcpondoient  les  plénipoten- 
tiaires français , est  chimérique.  Ce  qui  a pu  donner  lieu 
d’imaginer  celle  qu’on  prétend  avoir  été  faite  à Jean  II 
par  sa  fille,  est  la  jouissance  que  ce  monarque  a con- 
-servée,pendant  sa  vie,  du  royaume  de  Navarre , en  vertu 
de  son  contrat  de  mariage  avec  l’héritière  de  la  maison 
vd’EvTeux.  Jean,  depuis  la  mort  de  sa  femme,  ne  re- 
garda jamais  son  administration  que  comme  précaire, 
il  traita  toujours  sa  fille  Eléonore  en  véritable  reine  de 
Navarre  ; elle-même  se  souvint  plus  d’une  fois  qu’ellp 
l’étoit  [a] , elle  veilla  en  pei’sonne  intéressée  sur  l’admi- 
rnistration  de  son  père,  elle  se  plaignit  à lui  et  aux 
grands  du  royaume  de  ses  négligences.  Jean  II,  par 
son  testament,  reconnut  le  droit  de  sa  fille  au  royaume 
de  Navarre,  et  en  laissant  tous  ses  autres  États  à Fer- 

[a]  Zurita,  cap.  a4t  lib.  ao.  ..  . 
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dinand  son  fils  du  second  lit , il  en  détacha  la  Navarre , 
qu’il  déclara  ne  lui  point  appartenir  [a].  Ferdinand  et 
Isabelle  eux-mêmes  ont  rendu  hommage  en  plusieurs 
occasions  aux  droits  de  la  maison  de  Foix. 

En  1493  ils  furent  nommes  arbitres  avec  Charles 
VIII  , roi  de  France  , en  diverses  branches  de  cette 
maison , qui  se  disputoient  la  couronne  de  Navarre , et 
ils  prononcèrent  en  faveur  de  cette  même  Catherine  de 
Foix,  femme  de  Jean  d’Albret,  que  Ferdinand  dé^ 
pouilla  depuis.  " • 

En  1494  ils  envoyèrent  leurs  ambassadeurs  à Pam- 
pelune , pour  assister  au  couronnement  de  cette  Cathe- 
rine de  Foix. 

En  i497j  1499»  ï^5o4,  i5io,CatherinedeFoixet Jean 
d’Albret  redemandèrent  à Ferdinand  diverses  places 
qu’il  avoit  usurpées  sur  la  Navarre.  A ces  demandes  réi- 
térées , il  ne  répondit  jamais  qu’il  eût  droit  à la  Navarre , 
feoit  de  son  chef,  soit  du  chef  d’Isabelle;  il  allégua  di- 
< 1 verses  défaites,  toutes  de  mauvaise  foi,  mais  le  système 
de  la  cession  faite  par  Blanche,  femme  du  roi  de  Cas- 
tille, n’étoit  pas  encore  imaginé; 

“ 3“  La  troisième  objection  des  Espagnols  se  tire  de  la 
généalogie  de  la  maison  de  Foix.  Du  mariage  d’Éléonone 
d’Aragon  avec  Gaston  de  Foix  étoient  nés  deux  fils, 
Gaston,  vicomte  de  Castelbon,  et  Jean,  vicomte  de 
Narbonne.  Gaston  épousa  Madeleine  de  France,  sœur 
de  Louis  XI , dont  il  eut  un  fils , François  Pbœbus , qui 
mourut  sans  enfants , et  une  fille , Catherine  de  Foix , 
celle-là  même  qui  depuis  épousa.  Jean  d’Albret  ; le  vi- 

i 

[a]  Muriana,  cb.  19,  1.  a4-  i;i  . -i-.  ' ; 
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comte  de  Narbonne  eut  de  Marie  d’Orléans,  sœur  de 
Louis  XII , ce  célèbre  Gaston  de  F’oix , duc  de  Nemours, 
tué  en  i5ia  à la  bataille  de  Ravenne  (et  qui  n’eut 
point  d’enfants),  et  Germaine  de  Foix,  qui  fut  depuis 
la  seconde  femme  de  Ferdinand-le-Catholique.  Le  vi- 
comte de  Gastelbon,  fils  aiiié  de  Gaston  de  Foix  et 
d’Éléonore  d’Aragon,  ctoit  mort  avant  ses  père  et  mère, 
laissant  pour  héritier  présomptif  de  la  couronne  de 
Navarre  François  Phœbus,  son  fils.  Mais  les  Espagnols 
ne  l’entendoient  pas  ainsi  ; ils  prétendaient  que  le  vi- 
comte de  Narbonne,  quoiqu’il  ne  fût  que  le  puîné  des 
fils  d’Eléonore  d’Aragon,  reine  de  Navarre,  devoit  ex- 
clure François  Phœbus,  son  neveu,  quoique  fils  de 
l’aîné;  parcequ’au  temps  de  la  mort  d’Éléouore  d’A- 
ragon, ù laquelle  il  s’agissait  de  succéder,  le  père  de 
F>ançois  était  mort,  et  que  le  vicomte  de  Narbonne 
étoit  plus  proche  d’un  degré  que  son  neveu.  Les  droits 
du  vicomte  de  Narbonne  avaient  passé  au  duc  de  Ne- 
mours, son  fils,  puis  ù Germaine  de  Foix,  qui  les  avoit 
cédés,  disoient  les  plénipotentiaires  espagnols,  à Fer- 
dinand, son  mari,  mais  qui,  suivant  les  lettres  d’un 
ambassadeur  de  France  en  Espagne , les  avoit  cédés  à 
Charles-Quint,  petit-fils  de  Ferdinand,  ce  qui  produi- 
soit  le  même  effet. 

On  répondit  que  la  représentation  en  ligne  directe 
étoit  de  droit  commun,  et  qu’on  ne  connoissoit  dans 
la  Navarre  ni  usage  ni  loi  particulière  qui  dérogeât  à 
cette  loi  presque  universelle.  On  rapporta  d’ailleurs  des 
faits  éclatants,  qui  prouvoient  que  ce  droit  de  repré- 
sentation avoit  été  reconnu  par  toute  la  maison  de 
Foix,  et  par  le  vicomte  de  Narbonne  lui-même. 
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En  i473i>  Madeleine  de  France,  long-temps  avant  la 
mort  du  vicomte  de  Castelbon,  son  mari,  et  immédia- 
tement après  celle  de  Gaston  de  Foix,  roi  de  Navaire, 
son  beau-père,  présenta  une  requête  à Louis  XI,  pour 
le  prier  de  donner  un  tuteur  à ses  enfants,  François 
Phoebus  et  Catherine,  héritiers  légitimes  par  représen- 
tation de  Gaston  J leur  aïeul,  roi  de  Navaire.  Le  vicomte 
de  Narbonne  lui-même  signa  cette  requête.  Le  conseil 
du  roi,  en  présence  du  vicomte  de  Narbonne,  déclara 
Madeleine  tutrice  de  ses  enfants;  Madeleine  prêta  serr 
ment  en  présence  et  du  consentement  du  vicomte  de 
Narbonne.  Elle  rendit  hommage  à Louis  XI  des  terres 
de  la  maison  de  Foix,  qui  relevoient  de  la  couronne 
de  France,  toujours  en  présence  du  vicomte  de  Nar- 
bonne, qui  ne  fit  aucune  protestation.  En  i479> 
nore  d’Aragon,  reine  de  Navarre,  institua  par  son  tes- 
tament François  Phœbus,  sou  petit-fils,  héritier  du 
royaume  de  Navarre,  et  se  contenta  de  faire  un  legs 
particulier  au  vicomte  de  Narbonne. 

4 ° Mais , disoient  les  plénipotentiaires  espagnols , et 
c’étoit  la  quatrième  objection,  s’il  faut  reconnoitre  le 
droit  de  représentation  en  faveur  de  François  Phœbus 
de  Foix , du  moins  après  la  mort  de  celui-ci , le  vicomte 
de  Narbonne  a dû  exclure , à titre  de  masculinité,  Ca- 
therine de  Foix , sœur  de  François  Phœbus.  Le  vicomte 
de  Narbonne  a connu  et  réclamé  ce  droit  que  lui  don- 
noit  son  sexe,  et  les  événements  n’ont  pu  le  lui  ravir. 

Le  droit  de  masculinité,  répondit  le  chancelier  Du- 
prat,  ne  l’emporte  point  en  Navarre  sur  le  droit  d’aî- 
nesse ; la  loi  salique  ne  gouverne  point  ce  royaume  ; la 
Navarre  est  évidemment  une  couronne  patrimoniale 
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et  féminine , puisqu’elle  a passé  par  les  femmes  dans' 
tant  de  maisons  étrangères. 

A cette  loi  générale  se  joint  encore  une  loi  parti- 
culière, tirée  du  contrat  de  mariage  de  Madeleine 
de  France  avec  le  vicomte  de  Castelbon’.  Louis  X I , en 
donnant  sa  sœur  au  vicomte  de  Castelbon,  avoit  fait 
stipuler  expressément  que  les  enfants  qui  naitroient 
de  ce  mariage,  de  quelque  sexe  qu’ils  fussent,  suc- 
cèderoient  au  royaume  de  Navai’re,  au  préj.udice  de  la 
branche  de  Narbonne.  Aussi,  du  vivant  de  Louis 'XI , 
ces  enfants  n’éprouvèrent-ils  aucune  contradiction  de 
la  part  du  vicomte  de  Narbonne,  qui  les  reconnilt 
même,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  pour  légitimes  hé- 
ritiers du  royaume  de  Navarre. 

Il  est  vrai  que  sous  le  régne  de  Charles  VIII , ce  même 
vicomte  de  Narbonne  disputa  la  Navarre  à Catherine, 
sa  nièce;  mais  il  perdit  son  procès  à l’arbitrage  de  Char- 
les VIII  et  de  ce  meme  Ferdinand  qui,  suivant  les  Es- 
pagnols , avoit  depuis  exercé  les  droits  du  vicomte  de 
Narbonne. 

. Enfin  le  vicomte  de  Narbonne,  jugeant  lui-même  ses 
droits  chimériques,  les  sacrifia,  en  1 4p8,  j>ar  une  trans- 
action qu’il  fit  avec  Catherine,  et  qui  contenoit  une  re- 
nonciation fomielle  au  royaume' de  Navarre  et  de  Béarn, 
sans  aucun  intérêt,  et  de  plus,  une  renonciation  aux 
autres  biens  de  la  maison  de  Foix,  moyennant  quatre 
mille  livres  de  rente.  Gaston  de  Foix,  duc  de  Nemours', 
fils  du  vicomte  de  Narbonne,  se  voyant  appuyé  de  toute 
la  faveur  de  Louis  XII,  son  oncle,  attaqua  cette  trans- 
action , mais  seulement  en  ce  qui  concemoit  les  biens 
de  la  maison  de  Foix,  auti-es'  que  la'  Navarre.  Ce' jeune 


Digiiized  by  Google 


DISSERTATIONS. 


534 

héros,  si  propre  à donner  de  l’éclat  à ses  prétentions, 
n’osa  jamais  les  porter  jusqu’au  royaume  de  Navarrej 
Il  mourut  à vingt-quatre  ans,  sans  avoir  pu  faire  juger 
son  procès,  qui  fut  repris  par  Germaine,  sa  sœur,  se-^ 
conde  femme  de  Ferdinand-le-Catholique,  et  perdu  par 
elle  en  1 617.  > 

Ainsi  la  branche  de  Narbonne  avoit  contre  elle  et  lu 
loi  générale  et  la  loi  particulière , et  ses  propres  recon- 
noissances,  et  l’autorité  de  la  chose  jugée. 

5°  Enfin  les  plénipotentiaires  espagnols  n’eurent  pas 
honte  d’alléguer  une  cinquième  raison , qui  se  détruisoit 
d’elle-méme  par  son  propre  ridicule.  Ils  parloient  de  je 
ne  sais  quels  traités  passés  entre  les  rois  d’Espagne  et 
de  Nav^u•re,  par  lesquels  les  rois  de  Navarre  avoient 
consenti  à une  espece  de  confiscation  de  leurs  États  au 
profit  des  rois  d’Espagne,  s’ils  appeloient  les  Français 
à leur  secours. 

On  répondit , i ° que  ces  traités  n’existoient  point  ; 
a®  que,  quand  ils  existeroient , ils  ne  pouvaient  engager 
à rien , parcequ’aucun  homme , à plus  forte  raison  au- 
cun souverain,  ne  pouvoit  renoncer  au  droit  d’une  lé- 
gitime défense. 


2®  NAPLES. 

Ce  qui  concerne  le  royaume  de  Naples  a été  traité 
dans  l’introduction , chap.  Il,  page  69. 


3®  DROITS  SUR  LA  BOURGOGNE.  ' ■ 

Il  s’agit  ici  du  duché  d;e  Bourgogne,  qu’il  ne  fout 
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confondre,  ni  avec  les  deux  royaumes  de  Bourgogne» 
dont  l'étendue  ctoit  beaucoup  plus  vaste,  ni  avec  le 
comté  de  Bourgogne  ou  Franche-Comté,  qui  s’étoit  for- 
mé des  débris  du  second  royaiune  de  Bourgogne. 

Si  les  principes  de  la  loi  salique  avoient  influé  sur  la 
succession  au  royaume  de  Naples;  s’ils  s’étendoieut 
tous  les  jours  à des  États  étrangers,  combieu  leur  -iur> 
fluence  ne  devoit-eUe  pas  être  plus  forte  sur  les  pro^ 
vinces  françaises?  + ... 

Le  grand  objet  de  la  loi  salique  est  d’empécher  que 
le  royaume  ne  passe  à des  étrangers  ; ce  principe  géné; 
ral  pour  tout  le.  royaume  s’applique  en  particulier  Di 
chaque  province  ; c’est  ce  principe  qui  a dicté  la  loi  par 
laquelle  les  apanages  ont  été  restreints  aux  seuls  mâles , 
pareeque  les  fenunes , si  elles  pouvoient  les  posséder» 
pourroient  les  porter  dans  des  maisons  étrangè^s. 

Tel  est  le  droit  public  en  France.  Quelques  faits  cotv 
traûes,  amenés  par  ces  conjonctures  singulières,  par 
ces  révolutions  qui  font  taire  toutes  les  lois , ne  prour 
vent  rien  contre  l’existence  de  ce  droit.  L’usage  qui  » 
en  admettant  la  distinction  des  fiefs  masculins  et  des 
fiefs  féminins,  a quelquefois  rangé  parmi  les  fiefs  fé- 
minins de  grandes  provinces  de  l’empire  français , pour- 
voit bien  n’être  qu’un  abus.  Au  reste,  la  Bourgogne 
n’étoit  point  dans  ce  cas-là,  on  n’avoit  point  d’exemple  ♦ 
qu’elle  eût  jamais  été  possédée  par  une  femme.  ' 

Mais  lorsque  la  branche  aînée  de  la  première  maison 
de  Bourgogne,  issue  du-roi  Robert,  s’éteignit  en  i36i» 
sous  le  roi  J eau,  trois  concurrents  se  présentèrent  pour 
recueillir  le  duché,  tous  trois  desceodoient  de  la  mai- 
son de  Bourgogne  pat'  des  femmes,  par  trois  soeurs.  Le 
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roi  de  Navarre  descendoit  de  l’aînée , le  roi  Jean  de  la 
seconde,  le  duc  de  Bar  de  la  troisième.  Mais  le  roi  Jean 
etoit  plus  proche  d’un  degré  que  ses  deux  compéti- 
teurs, parcequ’il  y avoit  eu  dans  sa  ligne  une  généra- 
tion de  moins , et  cette  proximité  fut  le  seul  titre  qu’on 
fit  valoir  en  sa  faveur.  Il  ne  fut  question  ni  de  la  loi 
salique,  puisque  chacun  des  trois  contondants  tiroit 
son  droit  d’une  femme,  ni  du  droit  de  reversion  des 
apanages,  faute  d’héritiers  mâles.  Les  écrivains  du 
droit  public  de  France,  sur-tout  Dupuy,  blâment  les 
officiers  du  roi  Jean  de  n’avoir  point  réclamé  le  droit 
de  reversion.  Mais  n’y  avoit-il  pas  un  obstacle  à cette 
réclamation?  Il  restoit  deux  branches  masculines  de  la 
maison  de  Boui-gogne  (la  branche  de  Montagu-Som- 
bemon  et  la  branche  de  Couches);  ces  deux  branches 
descepdoient  du  premier  apanagé,  elles  étoient  par 
conséquent  comprises  dans  la  concession  faite  à ce 
premier  apanagé.  La  loi  salique  les  eût  préférées  aux 
descendants  des  femmes,  quoique  plus  proches,  et  le 
droit  de  reversion  nepouvoit  avoir  lieu,  tant  que  ces 
branches  existoient.  Pour  exercer  le  dixjit  do  reversion, 
il  eût  fallu  traiter  des  droits  de  ces  deux  branches  avec 
leurs  chefs  ou  représentants;  l’histoire  ne  nous  ap- 
prend point  qu’on  l’ait  fait. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  succession  du  roi  Jean  au 
duché  de  Bourgogme,  à titre  de  plus  proche  héritier 
par  les  femmes , est  le  premier  exemple  contraire  à la 
loi  salique  qu’offre  l’iiistoire  du  duché  de  Bourgogne. 

Le  roi  Jean  réunit  la  Bourgogne  à la  couronne,  mais 
ce  ne  fut  pas  pour  long-temps.  Le  6 septembre  i363 , 
Philippe-le-llardi , le  quatrième  de  ses  fils , fut  fait  duc 
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dé  Bourgogne , pour  tenir  ce  duché  par  lui  et  ses  héritiers 
légitimes. 

Le  roi  Jean,  par  le  même  acte,  donna  au  duché  de 
Bourgogne  le  titre  de  première  pairie  de  France. 

La  postérité  masculine  de  Philippe-le-Hardi  posséda 
ce  duché  jusqu'en  1 4 7 7 > q**e  Charles  - le  - Téméraire 
mourut , ne  laissant  qu’une  hile , Marie  de  Bourgogne. 

Louis  XI  alors  prétendit  exclure  Marie  de  la  succes- 
sion de  son  père , alléguant  le  droit  de  reversion  à la 
couronne , faute  d’héritiers  mâles.  • 

Ce  droit  de  reversion  ne  pouvoir  pourtant  pas  encore 
avoir  lieu,  car  le  comte  de  Nevers,  Jean,  vivoit  alors, 
ét  il  descendoit  de  Philippe-le-Hardi , premier  apanagé; 
mais  comme  on  ne  voit  point  parottre  le  comte  de  Ne- 
vers  dans  cette  affaire,  il  est  à présumer  que  Louis  XI 
avoir  acquis  ses  droits. 

On  traita  donc  l’affaire  sur  le  pied  de  l’extinction  de 
tous  les  mâles  issus  de  Philippe-le-Hardi. 

La  question  se  réduisoit  à savoir  si  la  Bourgogne 
étoit  essentiellement  un  fief  masculin,  ou  si  elle  pou- 
voir être  regardée  comme  un  fief  féminin. 

Pour  prouver  que  c’étoit  un  fief  féminin,  Marie  de 
Bourgogne,  et,  après  elle,  Charles-Quint , son  petit-fils, 
alléguoient  l’exemple  du  roi  Jean,  qui  n’avoit  hérité 
de  la  Bourgogne  que  par  représentation  d’une  femme. 
Ils  disoient  de  plus  que  l’investiture  donnée  à Philippe- 
le-Heu’di  comprenoit  tous  ses  héritiers  légitimes,  sans 
exclusion  des  femmes  ; ils  fortifioient  ces  raisons  par 
des  inductions  tirées  du  traité  d’Arras  entre  Charles 
Vil,  roi  de  France,  et  Philippe-le-Bon , duc  de  Bour- 
gogne, et  du  traité  de  Péronne  entre  Louis  XI  et  Char- 
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les-Ie-Téméraire.  l'àr  ces  traités  on  avoit  cédé  à toute 
la  descendance  des  ducs  de  Bourgogne , tmile  et  femelle, 
les  comtés  de  Mâcon,  d’Auxerre,  Saint-Gengoul , Saint- 
Laurent,  Bai'-sur-Seine , entiu  tout  ce  qui  formoit  l’ar- 
rondissement du  duché  de  Bourgogne,  et  qui  sembloit 
en  devoir  suivre  le  sort.  On  ne  doutoit  donc  point 
alors,  disoit  Chai-les-Quint , que  les  femmes  issues  de 
rhilippe-le-Bon  et  de  Charles-le-Téméraire  ne  dussent 
hériter  de  ce  duché.  Si  l’investiture  accordée  à I*hi- 
lippe-le-Hardi  avoit  besoin  d’interprétation,  elle  en 
trouvoit  une  toute  naturelle  dans  les  traités  d’Arras 
et  de  Pérou  ne. 

Louis  XI,  et  après  lui  Fiançois  I,  alléguoient  au 
contraii-e  la  loi  salique,  cette  loi  si  chère  aux  Français , 
et  dont  les  dis|)ositions  devieudroient  illusoires,  si,  par 
la  transmission  des  apanages  aux  filles,  la  France  étoit 
liv  rée  en  détail  aux  étrangers;  ils  soutenoient  que  quand 
on  vouloit  appeler  les  filles  à la  succession  des  apanar 
ges,  il  falloit  l’exprimer  nommément  dans  l’investiture. 
Eh!  comment  pouvoit-on  croire  que  le  roi  Jean  eût 
voulu  faire  de  la  Bourgogne  un  fief  féminin,  lorsque, 
d’un  côté , il  venoit  d’unir  ( i ) cette  province  à la  cou- 
ronne, lorsque,  d’un  autre  côté,  l’investiture  n’a^ipeloit 
point  les  femmes,  enfin  lorsque  cette  même  investiture 
assuroit  à la  Bourgogne  le  titre  de  première  pairie  de 
FrantÆ?  Quoi!  en  lui  donnant  ce  titre  éminent,  on  se 
proposoit  de  la  rendre  la  proie  des  étrangers  ! 

Quant  aux  inductions  tirées  des  traités  d’Arras  et  de 

(l)  Cette  union  n’étoit  pas  censée  détruite  par  la  concession  <le  la 
Bourgogne  en  apanage;  elle  l’eût  été,  si  la  Bourgogne,  devenue 
fief  féminin , eût  pu  passer  ans  étrangers. 
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Péronne,  Louis  XI  et  François  I en  tiroient  une  autre; 
Ces’  traités , disoicnt-ils , appellent  nommément  les  fem- 
mes , parcequ’on  vouloit  alors  les  appeler.  L’investiture 
donnée  par  le  roi  Jean  ne  les  appelle  point,  parcequ’il 
vouloit  les  exclure. 

Au  reste  Louis  XI  et  François  I protestoient  contre 
les  traités  d’Arras  et  de  Péronne;  c’étoit,  selon  eux, 
l’ouvrage  de  l’injustice  et  de  la  violence. 

Quoi  qu’on  puisse  penser  des  raisons  allégués  de  part 
et  d’autre,  et  très  solidement  discutées  par  Dupuy, 
dans  son  Traité  des  droits  du  roi , on  ne  pourra  s’em- 
pêcher de  juger  qu’il  eût  fallu  prévenir  ces  contesta- 
tions , et  réunir  la  Bourgogne  à la  France,  comme  on  y 
a depuis  réuni  la  Bretagne , c’est-à-dire , par  un  mariage , < 
mais  c’est  ce  qu’on  n’avoit  point  fait.  • 


V*  DISSERTATION. 


Sur  le  procès  et  la  mort  du  surintendant  Semblançaî. 

\ 

Cette  dissertation  sc  rapporte  au  liv.  Il,  chap.  V,  pag.  4^8  et  suivJ 

» 

On  se  rappelle  que  le  roi  ayant  demandé  compte  att 
surintendant  Semblançai  d’une  somme  de  quatre  cedt 
mille  écus  qu’il  l’avoit  chargé  de  faire  tenir  à l’armée  d’I- 
talie, en  1621,  Semblançai  se  justifia  aux  dépens  de 
la  duchesse  d’Angoulême , à laquelle  il  prétendit  avoir 
remis  cette  somme. 

On  raconte  cette  histoire  de  diverses  manières , qui 
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peuvent  se  rapporter  à trois  principales  ; on  va  les  dis- 
cuter toutes  trois  séparément.  . . ’ 

- Première  opinion  sur  Semblançai. 

Suivant  cette  opinion,  la  duchesse  d’Angouléme  avoit 
donné  quîttcuice  à Semblançai  des  quatre  cent  mille 
écus , et  cette  quittance  étoit  placée  dans  l’ordre  qui 
lui  convenoit  parmi  les  papiers  du  surintendant.  Le 
principal  commis  du  surintendant , nommé  Gentil , 
étoit  le  seul  qui  eût  la  clef  du  cabinet  où  étoient  ce» 
papiers.  Il  en  tira  la  quittance  pour  plaire  à une  femme 
dont  il  étoit  amoureux , et  qui , étant  attachée  à la  du- 
chesse, exigea  par  son  ordre  cette  infâme  trahison. 
Semblançai,  dont  toute  la  justification  étoit  fondée  sur 
cette  pièce , perdit  par  cette  fraude  les  moyens  de  ma- 
nifester son  innocence.  Il  resta  chargé  des  apparences 
du  double  crime  d’avoir  détourné  les  fonds , et  d’avoir 
par  la  plq|  insolente  calomnie  imputé  ses  propres  dé- 
prédations à la  mère  du  roi.  Il  fut  puni  comme  coupa- 
ble , mais  sa  mémoire  fut  vengée.  La  duchesse  d’Angou- 
lême , se  voyant  prête  à mourir,  céda  aux  remoixis  dont 
elle  étoit  tourmentée , révéla  tout  à son  fils , et  lui  en 
demanda  pardon.  Gentil  son  complice , qui  de  commi» 
de  Semblançai  étoit  devenu  conseiller,  puis  président 
au  parlement,  fut  pendu  dans  la  suite  pour  ce  crime 
qu’il  avoua. 

Ce  trait  de  la  quittance  enlevée  par  Gentil  pa- 
roît  s’être  répandu  dans  la  croyance  publique,  par 
une  espèce  de  tradition  indépendante  du  témoignage 
de  l’histoire. 

Mais  diverses  raisons  le  rendent  suspect.  f . . 
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1“  Les  écrivains  contemporains  n’en  disent  rien.  ' 

Martin  du  Bellay  qui  raconte  l'histoire  de  Semblançai 
dans  un  assez  grand  détail,  et  qui  vraisemblablement 
jdevoit  en  être  instruit;  Beaucaire  qui  ajoute  au  récit  de 
du  Bellay  des  traits  fort  vifs  contre  François  1 et  con- 
tre sa  mère  en  faveur  de  Semblançai  ; du  Bouchet  d<uàs 
ses  Annales  d’Aquitaine;  Marillac,  qui  dans  la  vie  du 
, connétable  de  Bourbon,  dont  il  avoit  été  secrétaire, 
n’auroit  pas  laissé  échapper  cette  occasion  de  diOamer 
l’ennemi  de  son  héros,  tous  gardent  le  plus  profond 
silence  sur  l’article  de  la  quittance  soustraite.  ^ a 

2°  On  trouve  dans  ces  auteurs  des  faits  absolument 
inconciliables  avec  le  fait  de  la  quittance  enlevée , com- 
me on  le  verra  dans  la  suite.  ^7":  ' ' ' . ,i-  ' 

3°  Les  historiens  postérieurs  qui  ont  acquis  le  plus 
de  réputation'  ou  ont  négligé  ce, fait,  ou  l'ont  rejeté 
formellement.  M.  de  Thou,  qui  accuse  la  duchessfe 
d’Angoulême  d’avoir  détourné  les  fonds  destinés  à l’ar- 
mée d’Italie,  afin  de  perdre  Lautrec,  et  qui  dit  nette- 
ment que  la  coupable  Louise  de  Savoie  fit  périr  l'inno- 
cent Semblançai , qu’il  appelle  bonus  «W5  et  Jtegis  Re- 
. gmque  studiosus  ( i ) ^ ne  parle  point  de  la  quittance  enle-  * 

vée  ; Mézerai  n’en  parle  ni  dans  sa  grande  histoire , ni 
dans  son  abrégé  chronologique  : le  père  Daniel  rejette 
ce  trait  avec  mépris.  On  ne  le  trouve  guère  que  dans 
quelques  auteurs  d’anecdotes  dont  l’autorité  est  con- 
testée, tels  que  Brantôme  et  Amelot  de  La  Houssaye.  > 

4“  On  voit  par  les  lettres  de  commission  données 
pour  le  procès  de  Semblançai , que  Gentil  fut  nommé 
pour  être  un  de  ses  juges.  Or  si  Gentil  avoit  été  son 

. . 'V  , :'«f- 'd  • 

(r)  Bon  citoyen , ami  du  Rot  et  de  l'Etàt.' 
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commis  dans  le  temps  du  crime  qu’on  lùi  imputôît,  si 
par  conséquent  il  avoit  pu  être  ou  son  complice , ou  son 
délateur , si  lui  seul  avoit  eu  la  clef  des  papiers  de 
Semblançai,  si  lui  seul  avoit  pu  les  soustraire,  d’un 
côté  auroit-on  eu  l’impudence  de  le  donner  pour  juge 
à Semblançai,  tandis  que  Duprat  lui-même,  pour  garder 
les  apparences  de  l’équité,  toujours  précieuses  à l’in- 
justice, s’abstenoit  d’être  des  juges?  De  l’autre  côté, 
Semblançai  qui , certain  d’avoir  eu  en  sa  possession  la 
quittance  de  la  duchesse,  n’en  pouvoit  imputer  la 
soustraction  qu’à  Gentil,  ne  l’auroit-il  pas  récusé  ? Or, 
il  parolt  par  l’arrêt  de  Semblançai  qu’il  tenta  d’échap- 
per à l’autorité  de  ses  juges  en  général , en  alléguant 
son  privilège  de  cléricatiue , mais  qu’il  n’en  récusa  au- 
cun en  partioitUer.  ‘ ••  tf’  •' 

5°  Les  auteurs  qui  parlent  de  la  trahison  de  Gentil 
et  de  son  supplice  ne  marquent  point  l’année  de  sa 
mort , ne  citent  point  son  arrêt.  Cet  arrêt  existe  cepen- 
dant, et  je  vais  en  rendre  compte  tout-à-l’heure.  Mais 
il  résulte  toujours  de  cette  observation  que  les  partisans 
.de  l’histoire  de  la  quittance  enlevée  ont  parlé  de  Gentil 
au  hasard  et  sans  avoir  approfondi  les  faits  qui  le  con- 
cernent. Ils  ont  ignoré,  par  exemple,  que  Gentil  eût 
été  un  des  j uges  de  Semblançai . , ^ 

6°  On  ne  trouve  aucune  trace  de  la  réhabilitation  de 
la  mémoire  de  Semblançai,  qui  a dù  suivre  la  découverte 
de  son  innocence , et  qui , après  la  mort  du  chanceliër 
, Duprat , après  la  mort  de  la  duchesse  d’Angouléme , et 
après  le  supplice  de  Gentil , ne  pouvoit  plus  trouver  de 
^contradicteurs.  • tê  ■ * • ■ ■ > 

7°  Pourquoi  le  procès  de  Semblançai  auroit-il  été 
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différé  cinq  ans , si  sa  décision  eût  dépendu  de  la  quit- 
tance? Il  ne  s’a{jissoit  que  de  faire  inventaire  des  papiers 
du  surintendant , %t  de  le  condamner,  si  la  quittance 
ne  s’y  trouvoit  point. 

. 8“  L’é[X>que  même  de  la  détention  du  président 
Gentil  dément  l’histoire  que  j’attaque.  Il  ne  fut  arrêté 
que  vers  i538.  Or  si,  comme  le  disent  les  défenseurs 
de  la  quittance  enlevée,  la  duchesse  d’.Viigouléme 
(morte  en  i.‘î3i  ) avoit  révélé  en  mourant  ce  mystère 
d’iniquité,  auroit-on  attendu  jusqu’en  i538  à faire  ar- 
rêter Gentil  ? 

Les  raisons  de  rejeter  l’histoire  de  la  quittance  sous- 
traite se  développeront  de  plus  en  plus  par  la  réfuta- 
tion des  raisons  qu’on  allègue , ou  qu’on  auroit  pu  allé- 
guer en  faveur  de  cette  histoire. 

Premièrement , dit-on  , Marot , auteur  contempo- 
rain, a désigné  la  perfidie  de  Gentil  dans  sa  vingt- 
deuxième  élégie , intitulée  : Du  riche  infortuné  Jacques 
de  Beaune , seigneur  de  Semblançai.  Marot  dans  cette 
élégie  fait  j)arler  le  surintendant , qui , après  avoir  rap- 
pelé les  faveurs  dont  la  fortuue  l’avoit  comblé , ajoute  : 

Mnis  cependant  sa  inaiu  gauche  très  orde  , , 

Secrètement  me  filoit  une  corde  , 

Qu’un  de  mes  serfs,  pour  sauver  sa  jeunesse , 

A mise  au  col  de  ma  blanche  vieillesse. 

' 

' Je  réponds;,  r “ qu’il  n’est  parlé  là  ni  de  Gentil , ni  de 
quittance  soustraite , et  qu’un  trait  si  vague  est  un  foi^ 
-dement  bien  fragile  pour  une  pareille  histoire. 

-,  2 ® Le  sens  naturel  de  ces  vers  est  que  l’homme  qui 

, trahit  Semblançai  ne.leht  que  jpour  éviter  le  suppliüe 
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dont  il  étoit  lui-niéme  menace;  mais  il  n'y  a pas  d'ap* 
parence  que  Gentil  eût  été  pendu  pour  le  refus  qu’il 
auroit  fait  de  soustraire  la  quittanc*  et  il  y avoit  quel* 
que  apparence  qu’il  pourrait  l’être  un  jour,  s’il  consen* 
toit  à cette  perfidie , et  en  effet , on  veut  qu’il  l’ait  été 
pour  cela. 

3°  Ces  quatre  vers  désignent  si  peu , dans  l’intention 
du  poëte,  l’histoire  de  la  quittance  soustraite,  qu’on 
voit  par  les  vers  suivants  que  Marot  croyait  Seroblançai 
coupable.  Or,  ces  deux  idées,  de  la  manière  sur- 
tout dont  elles  sont  énoncées , ne  peuvent  s’accorder. 
En  effet  Marot  fait  dire  au  surintendant  ; 

J’eus  en  effet  des  plus  [jrands  la  fiiveur, 

Où  au  besoin  trouvai  fade  saveur  : 

Mesme  le  roi  son  père  m’appella  : I 

Mais  tel  faveur  justice  n’cbranla  : 

Car  elle  ayant  le  mien  criminel  vice 
Mieux  epluebé  que  mon  passé  service  , 

Près  de  rigueur,  loin  de  miséricorde. 

Me  prononça  honte,  misère  et  corde. 

t 

Si  la  justice  J sans  être  ébranlée  par  la  faveur , éplucha 
le  criminel  vice  de  Semblançai  et  le  condamna  en  consé- 
quence, ce  n’est  donc  pas  en  dérobant  à Semblançai 
une  quittance  qui  l’auroit  justifié  (/uun  de  ses  serfs  lui 
a mis  la  corde  au  col. 

4®  L’idée  de  Marot,  peu  développée  par  elle-même, 
se  trouve  heureusement  éclaircie  par  un  passage  de 
du  Bouchet , auteur  contemporain  de  S^nblançai,  aus- 
si-bien que  Marot.  Du  Bouchet  dit  que  les  ennemis  de 
Semblançai , ayant  résolu  de  le  perdre , recherchèrent 
toute  son  administration  avec  la  plus  grande  rigueur  > 
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« et  tant  feirent , dit-il , avec  un  nommé  Prévôt , de 
O Tours , qui  avoit  été  son  serviteur , qu’ils  surent  plu- 
« sieurs  grands  secrets  et  choses  faites  au  dommage  du 
« roi  et  du  royaume  [a].  » 

Ainsi  ce  serf  dont  parle  Semblançai  dans  l’élégie  de 
Marot  n’est  point  Gentil , c’est  Prévôt , qui , selon  du 
Bouchet,  avoit  été  son  serviteur^  et  on  sent  que  dans 
l’idée  de  Marot,  qui  croyoit  Semblançai  coupable,  ce 
Prévôt  étoit  son  complice , qu’on  le  menaça  de  la  mort , 
si , pour  sauver  sa  jeunesse , il  ne  mettait  la  corde  au  col 
de  Semblançai , non  en  lui  dérobant  sa  quittance , mais 
en  révélant  ses  déprédations  secrétes,  dont  Prévôt  seul 
connoissoit  parfaitement  les  détails. 

Ainsi  les  vers  de  Marot , appliqués  à Prévôt , présen- 
tent un  sens  naturel  et  lumineux  ; les  mêmes  vers , appli- 
qués à Gentil  offrent  un  sens , non  seulement  louche , 
mais  obscur,  puisqu’ils  signifieroient  que  Gentil,  encore 
innocent , n’auroit  trouvé  d’autre  moyen  d’échapper  au 
supplice  que  de  commettre  une  action  vraiment  digne 
du  supplice  et  qui  devoit  le  lui  procurer  un  jour.  Com- 
ment Mcuot,  qui  avoit  survécu  au  supplice  doGentil  ( i ), 
auroit-il  laissé  dans  son  élégie  que  Gentil  s’étoit  sauvé 
du  supplice  en  y conduisant  Semblançai , puisque,  dans 
la  supposition,  il  s’y  seroit  conduit  lui-même  par  ce 
crime?  Il  est  donc  évident  que  si  Maiot  n’a  point  cor- 
rigé cet  endroit , c’est  que  jamais  il  n’avoit  entendu  y 
parler  de  Gentil , mais  de  Prévôt , auquel  en  effet  la 
dénomination  de  serf  de  Semblançai  convenoit  beau- 

[a]  Annales  d'Aquitaine,  4*  partie. 

(i)  Marot  n’est  mort  qu'en  i544>  et  le  président  Gentil  avoit  été 
pendu  en  i543. 

I.  * 35  • 
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bdup  tfiiéux  qd’â  Ccntil.  H est  donc  certain  qu’il  nè 
rësnftè  rien  des  vers  de  Marot  en  faveur  de  l’histoire  de 
la  quittance  sonstraite. 

Un  autre  titre  que  citent  les  partisans  dë  cette  his- 
toire, est  l’épitaphe  dù  président  Gentil,  faite  par 
'Théodore  de  Bèze,  anteur  contemporain,  quoique 
tnort  (i)'siir  la  fin  du  régne  de  Henri  IV.  Voici  cette 
épitaphe,  qui  ne  peut  être  de  i538,cotnmeon  ledit  dans 
l’édition  des  Auteurs  latins  de  Barbon,  puisque  le  pré- 
sident Gentil  ne  mourut  qu’en  1 54a. 

/ 

' Practo  j;mr«re»tare  qüemrevinctnm, 

Impeilique  vides  et  hoc  el  illuc, 

Quoedam  (lurpureo  sedeos  senato, 

Primas  Parisio  in  foro  tenebat. 

Ternm  ( proh  facinus  scclusque  grande  ! ) 

Dom  Incri  stndio  impotente  Captas, 

Sonos  non  Winùt  ac  maios  coëroet , - - ' 

Justo  numine  sic  juhente  Divûm , 

Vives  qui  malè  sederat  tôt  aunos , 

Slare  nunc  malè  mortuus  jnbetur  (a). 

Tout  ce*  qui  résulte  de  cette  épitaphe , qu’il  n’est  pas 
question  d’examiner  idi  du  c6té  du  goût , c’eSt  que  le 
président  Gentil  fut  péndu , et  qu’il  méritoit  son  süp- 
plice  peU"  des  malversations  dans  Tëxèrcice  de  sa  chai*- 
ge,  où  il  motttroit  une  a\ndité  fatale  également  aux  geni 
de  bien  et  aux  ' méchants  ; mais  on  n’y  trouve  pas  un  seul 

(i)  Théodore  de  Bèze  mourut  en  i6o5 , âgé  de  87  ans. 

(a)  La  Roche-FIavin  (des  parlements  de  France,  fol.  647),  dit 
que  Gentil  fut  pendu  an  gibet  de  MonlftiucOn  qu‘il'avnlt'falt  cùn- 
atruire,  et  l’^trenna  le  premier.  Celte  histoire  a bfcn  l’air  dc  n'4tr« 
que  celle  d’Enguerrand  de  Marignj  renouvelée. 
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trait  qui  iadique  même  de  loin  1 ’afikire  de  Semblançai 
et  de  la  quittance  enlevée. 

On  a déjà  observé  que  les  auteurs  qui  ont  parlé  du 
président  Gentil  paraissent  n'avoir  eu  aucune  con> 
hoissance  de  son  arrêt.  Cet  arrêt  est  dq  4 mai  1 542  ('i  ). 

Les  crimes  pour  lesquels  on  condamne  ce  magis>- 
trat  sont  , suivant  les  propres  termes  de  l’arrêt  : 
« Plusieurs  fautes , abus,  malversations,  concussions', 
« faussetés , exactions , prévarications , larcins  et  pécu- 
« lats , faits  et  commis  par  ledit  Gentil , tant  au  fait  de 
« l’office  de  juge  et  de  procuneur  du  roi  en  la  réforma- 
« tion  des  finances , que  au  fait  de  son  office  de  conseit- 
« 1er  et  président  aux  enquêtes  en  la  cour , et  autrement 
K hors  de  son  office.  » 

Il  est  vrai  que  l’arrêt  parle  ensuite  d’un  larcin  de 
papiers,  mais  les  partisans  de  la  quittance  soustraite 
n’àuroient  pu  faire  usage  de  cette  circonstance,  s’ils 
avoient  eu  connoissance  de  l’arrêt  de  Gentil , car  l’ar- 
rêt même  explique  ce  que  c’étoit  que  ce  larcin  de  pa- 
piers. « Larcin  et  transport  de  plusieurs  papiers  et  en- 
« seignements  appartenants  au  seigneur  roi , et  servant 
■*  tant  en  ses  dites  finances  qu’autres  affaires  d’icelui 
« seigneur , lesquels  ledit  Gentil  envoyoit  hors  du 
« royaiune.  » 

'Ces  papiers  avoient  été  saisis  près  de  Lyon,  sur 
quelque  avis  que  Gentil  les  faisoit  transporter  en  pays 
étranger  ; mâis  on  voit  que  ce  larcin  de  papiers  n’a  au- 
cun rapport  av^  celui  qu’on  prétend  avoir  été  fait  à 
Semblançai  -,  d’ailleurs  l’arrêt  ne  parle  point  de  ce  sur-' 

(i)  Et  noa  de  i543|  comme  le  dit  le  Joursal  de  l’Étoile.  - 

35, 
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intendant,'  ne  justifie  poiàt  sa  mémoire,  ne  pl^ndticë 
point  son  nom , ne  le  désigne  pas  même  indirectement.  ' 
< iSi  à ce  larcin  de  papiers  exprimé  dans  l’arrêt  et  dont 
la  tradition  pouvoit  avoir  perpétué  un  souvenir  vague', 
on  joint  un  passage  de  du  Bouchet , on  verra  que  cé 
bruit  si  accrédité  de  la  quittance  soustraite  ne  doit 
peut-être  son  origine  qu’à  une  combinaison  singubère 
de  diverses  circonstances  altérées  et  corrompues. 

« Environ  l’an.  1 5 3 S , dit  cet  auteur , monsieur  Gentil , 

■ « président  es  enquêtes  du  parlement  de  Paris,  et  na- 
« tif  du  pays  d’Italie,  fut  constitué  et  mis  prisonnier  à 
« la  Bastille , pour  avoir  furtivement  retenu  par  devers 
«lui  les  acquits  du  feu  thrésorier  Poncher,  qui  par 
« faulte  d’iceulx  avoit  été  pendu  et  étranglé  à Paris,  par 
« sentence  donnée  à la  Tour  quarrée , jaçoit  qu’il  fût 
.«  estimé  un  des  hommes  de  bien  de  France  [a].  » ' 

.11  est  certain  qu’en  mettant  le  nom  de  Semblançai  à 
la  place  de  celui  de  Poncher , l’histoire  qu’on  réfute  ici 
se  trouvera  établie  sur  le  témoignage  positif  d’ün  his- 
torien contemporain  ; et  il  est  naturel  de  conjecturer  que 
la  disgrâce  de  Poncher  n’ayant  ni  par  l’importance  du 
personnage , ni  par  la  grandeur  des  événements  ou  l’é- 
clat des  intrigues  qui  la  préparèrent , les  mêmes  droits 
que  celle  de  Semblançai  à la  mémoire  de  la  postérité 
on  a insensiblement  oublié  Poncher,  on  ne  s’est  sou- 
venu que  de  Semblançai , on  lui  a appliqué  ce  qui  avoit 
été  dit  de  Poncher;  on  n’a  plus  lu  du  Eouchet,  qui  véri- 
tablement n’est  pas  trop  fait  pour  éti^lu , ou  ceux  qui 
ont  continué  de  le  lire  ont  cru  qu’il  s’étoit  trompé  sur 


[a]  ànnalei  d'Aqttitaiua,  partie,  fol.  aSa. , _ 


Digitized  by  Google 


DISSERTATIONS.'  549 

les  noms , et  qu'il  avoit  dû  dire  Semblançai  au  lieu  de 
Poncher. 

• Mais  cette  correction  seroit  un  peu  téméraire,  car 
4u  Bouchet  rapporte  l’histoire  du  procès  de  Semblan-* 
çai , et  on  a vu  par  le  passage  où  il  est  parlé  de  Prévôt , 
que  du  Bouchet  croyoit  le  surintendant  coupable , au 
lieu  que  dans  le  passage  où  il  parle  de  Poncher , il  re- 
présente ce  dernier  comme  innocent.  D'ailleurs  du 
Bouchet  ( I ) , témoin  de  disgrâces  aussi  frappantes  que 
celles  de  Semblançai , de  Poncher  et  de  Gentil , pou- 
voit-il  les  confondre,  et  peut-on  supposer  cette  con- 
fusion ? 

/ Au  reste , si  on  s’^cn  tient  à l’arrêt  de  Gentil , qui  ne 
parle  ni  de  Poncher  ni  de  Semblançai , Gentil  n’aura 
dérobé  les  quittances  ni  de  l’un  ni  de  l’autre , mais  seu- 
lement des  papiers  d’État  qui  intéressoient  le  roi  seul 
en  ce  cas  l’histoire  de  la  quittance  enlevée  à Semblan- 
çai tombe  d’elle-méme , n’étant  fondée  ni  sur  les  actes 
ni  sur  le  témoignage  de  l’histoire> 

Seœnde  opinion  sur  Semblançai. 

< Cette  opinion  est  que  Semblançai  étoit  coupablé, 
soit  du  divertissement  des  fonds  destinés  pour  l’Italie , 
soit  de  ces  concussions  générales  dont  l’arrêt  le  déclare 
convaincu  et  pour  lesquelles  il  le  condamne.  Du  Bou- 
chet et  Marot , tous  deux  auteiu-s  contemporains , favo- 
risent, comme  on  l’a  vu,  cette  prétention.  Selon  du 

(i)  Du  Bouchet  est  mort  en  i55o,  âgé  de  soixante-dix  ans  au 
moins  (car  son  pire  étoit  mort  en  1480);  ainsi  il  avoit  vu  tons  ces 
évènements,  , _ , 
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Boucliet , oa  demanda  une  grosse  somme  an  sarinten* 
dant  pour  les  affaires  du  roi,  il  refusa  de  la  fournir,  en 
disant  et  en  prouvant  que  le  roi  lui  devOit  plus  de 
trois  cent  mille  francs  [a]  ; s'il  se  fût  borné  à ce  refus , 
l^affaire  n’auroit  pas  eu  d’autres  suites,  mais  il  eut 
l’imprudence  de  solliciter  avec  trop  de  vivacité  le 
paiement  de  ce  qu’il  avoit  prouvé  lui  être  dû,  et  la 
cour  ne  trouva  d’autre  moyen  de  se  délivrer  de  ses 
importunités  que  de  le  perdre  ^ elle  fit  donc  rechercher 
toute  son  administratiôn  avec  la  plus  grande  rigueur , 

« et  tant  feirent  avec  un  nommé  Prévôt  de  Tours , qui 
« avoit  été  son  serviteur,  qu’ils  sçurent  plusieurs  grands 
« secrets , et  choses  faites  au  dommage  du  roi  et  d^ 
« royaume , et  informations  de  ce  faites  et  rapportées 
« pardevers  l’étroit  conseil  du  roi . fut  ledict  de  Beaime 
« constitué  prisonnier  en  la  Bastille  à Paris , et  certains 
« juges  députés. .. . qui  l’oüirent  sur  les  charges  et  infoc- 
« mations  contre  lui  faites , et  aussi  sur  ses  justifica'^ 
« tions  et  défenses , et  lui,  se  voyant  convaincu,  requit,. 
« en  vertu  de  lettres  de  tonsure  qu’il  exhiba , être  ren- 
n voyé  par  devant  son  évêque.  » 

Quoique  du  Bouchet  rende  la  cour  plus  coupable 
encore  que  Semblançai , par  l’indignité  des  motifs  qui 
la  font  agir  et  des  moyens  même  qu’elle  emploie , il  fi> 
ait  pourtant  par  inculper  ce  ministre  et  par  le  déclarer 
convaincu.  Mais  ou  ne  peut  présumer  qu’un  pirocureur 
de  Poitiers  soit  mieux  instruit  des  intrigues  de  la  coirr 
que  le  célèbre  Martin  du  Bellay -Langey,  chevalier  da 
l’ordre  du  roi,  qui  passa  toute  sa  vie  à la  cour  ou  à l’année, 

♦ 

, la]  Annales  d’Aquitaine,  4' partie,  fol.  4>>)  4*^- 
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«f  doQt  toute  la  maison  joua  sous  le  régne  de  François  1 
le  rôle  le  pl^s  important.  Beaucaire,  évéque  de  ftletz, 
qui  avoit  été  précepteur  du  cardinal  Charles  de  Lorraine , 

qui  avoit  eu  les  liaisons  les  plus  intimes  avec  toute 
cette  puissante  maison,  par  conséquent  avec  toute  la 
cour,  doit  l’emporter  encore  sur  un  particulier  obscur,  tel 
que  du  Bouchet  ; et  la  conformité  du  récit  de  Beaucaire 
avec  celui  de  Martin  du  Bellay  fortifie  l’un  et  l’autre 
témoignage.  Marillac  pense  aussi  comme  eux  du  smin- 
tendant.  Si  Marot  paroU  s’accorder  avec  du  Bouchet , 
que  peut  ce  témoignage  confus , incertain , mal , déve- 
loppé d’un  poëte  qui  suppose  les  faits  sans  les  expo- 
ser, contre  la  foule  réunie  des  historiens  qui  atteste 
l’innocence  de  Semblançai?  D’ailleurs,  quel  étoit  le 
crime  dont  il  eût  fallu  convaincre  Semblançai  ? Le  di- 
Tertissement  des  fonds  destinés  pour  l’Italie,  et  l’im- 
putation calomnieuse  de  ce  vol  à la  mère  du  roi.  Qu'im- 
porte qu’à  force  de  recherches , la  rage  de  ses  ennemis 
et  la  bassesse  de  ses  juges  soient-parvenues  à le  char- 
ger de  quelques  concussions  étrangères  à cet  objet?  Il 
en  résulteroit  toujours  qu'il  étoit  innocent  du  crime 
principal  dont  il  avoit  d'abord  été  accusé.  Mais  c’est  ce 
qu’on  va  développer  avec  plus  de  détail  dans  l’exanten 
de  la  troisième  opinion. 

Tmisieme  opinion  sur  Semblançai. 

Selon  du  Bellay , Beaucaire , Feron , Belleforét , se? 
Ion  tous  les  mémoires  du  temps  et  le  témoignage  le 
plus  authentique  et  le  plus  universel  de  l’histoire,  la 
duchesse  d’Angoulême  ne  nia  point  que  Semblançai 
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lui  eût  remis  quatre  cent  mille  écus  dans  le  temps  dont 
il  s’ag'issoit  ; ainsi  elle  n’avoit  nul  intérêt  à faire  enlever 
sa  quittance,  mais  elle  soutint  que  cette  somme  étoit 
un  dépôt  qu’elle  avoit  confié  au  surintendant , et  qui 
provenoit  des  épargnes  qu’elle  avoit  faites  sur  ses  re- 
venus . Pecuniam  quidem , sed  alio  nomine  sibi  debitam  , 
se  récépissé  professa  est^  dit  Beaucaire.  Elle  dit , selon 
Martin  du  Bellay,  « que  c’étoient  deniers  que  ledict 
« Sgr.  de  Semblançai  lui  avoit  de  long-temps  gardez^ 
« procédons  de  l’épargne  qu’elle  avoit  faite  de  son 
* revenu. » 

Semblançai  persista  de  son  côté  à soutenir  qu’il  ne 
devoit  rien  à la  duchesse , qu’elle  ne  lui  avoit  rien  con- 
fié, et  que  la  somme  qu’il  lui  avoit  remise  étoit  celle 
que  le  roi  vouloit  envoyer  en  Italie.  ' 

Ce  récit  auquel  la  foule  des  historiens  (i)  s’est  con^ 
formée  n’inculpe  pas  pleinement  la  duchesse  d’Angou- 
léme , il  semble  laisser  la  question  indécise  entre  elle  et 
le  surintendant  ; cepeftdant  tous  les  suffrages  se  réunis- 
sent contre  elle  en  faveur  de  Semblançai  ; il  n’est  per- 
sonné  aujourd’hui  qui  ne  la  croie  coupable  et  Semldan- 
çai  innocent , et  il  faut  convenir  que  toutes  les  cii'con- 
stances  autorisent  cette  opinion. 

I ° Le  caractère  connu  du  surintendant,  sa  réputation 

(l)  De  Serres,  Mézerai , le  père  Daniel,  don  Ntontfaucon,  elr. 

Le  continuateur  de  du  Haillan  dit  avec  une  discrétion  plaisante 
que  Semblançai  déclara  avoir  compté  et  baillé  la  somme  en  question  à 
certaines  personnes,  et  il  ne  les  nomme  pas;  mais  il  met  en  note 
que,  selon  du  Bellay,  ce  fut  à la  mère  du  roi.  C’est  que  le  conti- 
nuateur de  du  Haillan  traduit,  sans  en  avertir,  l'histoire  de  Perron, 
qui,  par  une  discrétion  de  contemporain,  n’avoit  pas  voulu  nommer 
la  mère  du  roi.  , 
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*d’économie  et  d’exactitude,  sa  faveur  qu’il  ne  devoit 
à aucune  brigue , la  tendresse  Sliale  dont  le  roi  l’avoit 
honoré. 

3°  Le  caractère  violent  et  audacieux  de  la  duchesse , 
sa  fureur  contre  la  comtesse  de  Châteaubriant  et  contre 
ses  frères , le  désir  de  leur  nuire  qu’elle  avoit  fait  écla- 
ter en  mille  occasions , et  dont  la  maison  de  Foix  étoit 
si  convaincue , que  Lautrec  n’avoit  voulu  d’abord  partir 
pour  l’Italie  qu’après  avoir  reçu  ses  quatre  cent  mille 
écus  (i). 

■ 3®  L’estime  singulière  que  la  duchesse  d’Angouléme 
avoit  toujours  montrée  pour  Semblançai,  avant  que 
la  nécessité  de  se  défendre  l’eût  obligée  de  l’accuser 
elle-même. 

4°  he  rapport  singulier  des  deux  sommes  et  le  choix 
du  moment  où  la  duchesse  redemande  le  prétendu  dé- 
pôt qu’elle  disoit  avoir  confié  à Semblançai.  , 

5“  Les  variations  de  la  duchesse,  qui,  avant  que 
Semblançai  parût  devant  elle,  avoit  nié  d’avoir  rien 
reçu , et  qui , lorsque  Semblançai  parut , convint  d’a- 
voir touché  les  quatre  cent  mille  écus , et  inventa  l’his- 
toire du  dépôt , histoire  que  son  fils  même  ne  crut  point. 

6°  Le  peu  d’apparence  qu’un  ministre  expérimenté 
eût  osé  détourner  une  somme  dont  l’emploi  avoit  été 
si  solennellement  indiqué^  en  présence  de  toute  la 
cour,  et  dont  il  étoit  impossible  que  le  roi  et  tout  l’État 
ne  lui  demandassent  point  compte. 

7°  Le  peu  d’apparence  encore  qu’un  ministre  sans 

I 

(i)  Cétoit  pour  foire  dcheuer  l’expéditioe  de  Lantrec  en  Italie, 
que  la  ducheise  s'étoit  emparée  de  celte  somme  qu'on  devoil  cn- 
' Toyer  ii  Laulrec. 
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appui  eût  été  assez  imprudent  pour  charger  de  ses  pro-* 
près  crimes  la  mère  du  roi , une  femme  sous  la  puis- 
sance de  laquelle  tout  trembloit  à la  cour.  Il  eût  été 
moins  dangereux  d’accuser  le  roi  lui-même.  ‘ 

‘ S*'  Une  lettre  de  Semblançai  au  roi,  du  i5  octobre 
tSai,  dans  laquelle  il  lui  dit  formellement  : « V^ous 
« avez  pu  entendre  par  Madame  la  provision  qui  a été 
« donnée  pour  le  secours  de  M.  de  Lautrec  ( i ) » , paro- 
les qui  paroissent  ne  pouvoir  s’entendre  que  des  qua- 
tre cent  mille  écus  donnés  à la  duchesse  d’Angoulémû 
pour  Lautrec.  Semblançai  écrivoit  alors  naturellement 
la  vérité , sans  rien  prévoir  de  ce  qui  devoit  arriver  un 
jour. 

9“  Le  jugement  du  roi , qui  ne  crut  point  Semblan- 
çai coupable,  qui  le  laissa  en  place  depuis  1622  jus- 
qu’en 1624 , qui  ne  lui  ôta  pour  lors  la  surintendance 
qu'à  cause  du  refus  qu’il  fit  d'avancer  des  fonds  pour 
une  nouvelle  expédition. 

1 0 Le  compte  très  sévèrement  examiné  sans  doute 
que  Semblançai  rendit  en  làaS,  et  dont  le  résiiltatfut 
que  le  roi  lui  devoit  trois  cent  mille  livres. 

1 1 ^ L’inaction  où  la  duchesse  étoit  restée  depuis  1 523 
jusqu’en  1 5x5 , et  la  demande  qu’elle  fait  alors  du  reste 
de  son  prétendu  dépôt,  parceque  Semblançai  est  en 
disgrâce  et  qu’il  est  créancier  de  l’État. 

1 2°  Le  mauvais  succès  de  cette  demande,  qui  aboutit 
/ à .faire  voir  que  la  duchesse  étoit  débitrice  à l’égard  de 
Semblançai , au  lieu  d’en  être  créancière. 

i3°  Le  procès  criminel  qui  vient  alors  à l’appui  du 
procès  civil  que  la  duchesse  alloit  perdre.- 

[«]  Bibliothèque  du  roi,  manuscrits  de  Béthune,  n»  8489, fol.  48. 
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1 4®  Le  cUqîx  des  juges , tous  amis  du  chancelier  (i) , 
tou3.pré\'enus  pai’  lui  contre  Semblançai,  tous  vendus 
aux  passions  delà  duchesse.  Pourquoi  ne  lui  pas  laisse» 
ses  jnges  naturels?  Pourquoi  ne  pas  éviter  dans  une 
affaire  de  cette  nature  tout  ce  qui  pouvoit  donner  de 
la  défiance  au  pubhc?  Pourquoi  irriter  cette  défiance 
par  deç  formes  irrégulières? 

1 5 ° Le  silence  de  l'arrêt  sur  le  crime  originairement 
imputé  à Seiublançai , crime  qu'on  ne  pouvoit  exprimer 
d’une  manière  trop  nette , ni  trop  forte , pour  donner 
à la  justification  de  la  duchesse  tout  l’éclat  dont  elle 
avoit  besoin . 

1 6°  Les  dispositions  mêmes  de  cet  arrêt  (a) , qui  d’un 
côté  ne  prononce  rien  sur  les  allégations  de  la  duchesse» 
de  l’autre  condamne  Semhlançai  pour  d’autres  crimes 


(i)  Beaucaire  dit  qne  le  chancelier  Duprat,  qa’il  appelle  : « Bi'pe- 
« dum  omnium  nequissimus,  qui  Semblancaïo  ob  summam  rjus  au- 

• toritatem  invidebat,  illi  judices  è auâ  cohorte,  hoc  est  ex  iis  qiios 
« vel  ad  senatum  parisiensem  promoverat,  vel  sibt  fidos  alioqui 

• teiebut,  dédit.  » Belcar.,  hist.  galiic. , lib.  17,  n.  ta. 

(a)  Extrait  du  prononod  de  Varrit  de  Semblançai. 

• Déclarent  ledit  Jacques  de  Beaune  être  atteint  et  convaincu  de 

• larcins,  faussete's,  abus,  malversation  et  male  administration  des 

• finances  du  roi,  mentionnés  audit  procès.  Et  pour  réparation  des- 
« dits  crimes  et  délits,  l’ont  déclaré  et  déclarent  être  privé  et  le  pri-. 
« vent  de  tous  honneurs  et  États.  Et  outre  ont  icelui  condamné  et 
«condamnent  à être  pendu  et  étranglé  à Montfaucon,  et  tous  ses. 

• biensy  meubles  et  héritages  confisquez.  Sur  lesqiiel.s  biens  et  con- 
« fiscation  sera  prinse  la  somme  de  trois  cent  mille  livres  parisis , 
« tant  pour  restitution  des  sommes  par  ses  faussetez  mal  prises  par 
« ledit  Jacques  de  Beaune,  sur  lesdites  finances  du  roy,  qu’autres 
« dommages  et  intérêts  par  lui  fnicts  et  donnés  en  icelles.  Laquelle 

• somme  lesdits  juges  ont  adjugée  au  roi,  pour  Ia4>tc  restitution, 

I 

'•  • «a  * » 

■5  * à v;  f . 


Digiiized  by  Google 


DISSERTATIONS. 


556 

que  celui  pour  lequel  il  avoit  été  Eurêté  ( i ) , et  pour  de* 
crimes  dont  le  prétexte  ne  manque  jamais  contre  un 
ministre  des  finances  qu’on  veut  perdre. 

• 17®  Enfin  le  rapport  encore  qui  se  trouve  entre  la 
somme  que  le  roi  devoit  à Semblançai  et  celle  que  l’ar- 
rêt condamne  Semblançai  à restituer  au  roi. 

Il  est  certain  qu’on  reconnoit  à toutes  les  circonstan- 
ces de  ce  jugement  la  vengeance  implacable  d’une  fenmie 
irritée , plus  que  la  juste  punition  d’un  ministre  iiifidéle. 


• et  ce  sans  préjudice  de  ladite  debte,  préteadoë  par  madite  dame 
■ mère  do  roi.  » (9  août  1537.) 

(1)  Le  divertissement  des  fonds  destinés  en  iSai  pour  l'Italie. 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 
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